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Al  n'appartient  qu  à  la  liberté  de  connaître  la 
vérité ,  Se  de  la  dire.  Quiconque  eft  gêné ,  ou 
par  ce  qu  il  doit  à  fes  maîtres ,  ou  par  ce  qu  il 
doit  à  fon  corps  ,  eft  forcé  au  filence  ;  s'il  eft 
fafciné  par  refprit  de  parti ,  il  ne  devient  que 
Torganc  des  erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s'inftruirc  de  bonne  foi 
fur  quelque  matière  que  ce  puifle  être,  doivent 
écarter  tous  préjugés,  autant  que  le  peut  la  fai^ 
bleffe  humaine.  Ils  doivent  penfer  qu  aucun, 
corps,  aucun  gouvernement,  aucun  inftitut  n'eft 
aujourd'hui  ce  qu'il  a  été,  qu'il  changera  comme 
il  a  changé ,  Se  que  l'immutabilité  n'appartient 
point  aux  hommes.  L'Empire  eft  aujourd'hui 
aufli  différent  de  celui  de  CharUmagne  que  de 
celui  dAuguJle.  L'Angleterre  ne  reffcmble  pas 
plus  à  ce  qu'elle  était  du  temps  de  Guillaume 
.  le  conquérant ,  que  la  France  ne  reffcmble  à  la 
France  du  temps  de  Hugues  Capet;  Se  les  ufages, 
les  droits,  la  conftitution ,  fous  Hugues.  Capet,  n'ont 
rien  des  temps  de  Clovis  :  ainfi  tout  change  d'un 
^  bout  de  la  terre  à  l'autre.  Prefque  toute  origine 
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cft  obfcure ,  prefque  toutes  les  lois  fe  contrcdifent 
de  fiècle  en  fiècle.  La  fcicncc  de  rhîftoire  n'efl 
que  celle  de  Tinconilance  ;  Se  tout  ce  que  nous 
favons  bien  certoinement ,  c'eft  que  tout  eft 
incertain. 

Il  y  a  bien  peu  de  lois  chez  les  peuples  de 
l'Europe,  fôit  civiles,  foit  religieufes ,  qui  aient 
fubfifté  telles  qu'elles  étaient  dans  le  commen- 
cement. Qu'on  fouille  les  archives  des  premiers 
fièclcs ,  8c  qu'on  voie  fi  l'on  y  trouvera  des  évoques 
fouverains ,  difant  la  mefle  au  bruit  des  tambours, 
des  moines  princes^  des  cardinaux  égaux  aux 
rois  8c  fupéricurs  aux  iprincts ,  principibus  prajlarit 
è-  regibus  ^quiparmiw. 

Il  fallut  toujours  rendre  la  juflice  ;  point  de 
fociété  fans  tribunal  :  mais  qu'étaient  ces  tribu- 
naux ?  8c  comment  jugeaient-ils  ?  Y  avait-il  une 
feule  jurifdidion ,  une  feule  formalité  qui  ref- 
femblat  aux  iiotres  ? 

Quand  la  Gaule  eut  été  fubjuguée  par  Céfar^ 
elle  fut  foumife  aux  lois  romaines.  Le  gouver- 
nement municipal ,  qui  cil  le  meilleur,  parce 
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qu'il  cft  le  plus  naturel,  fut  confcrvé  dans  toutes 
les  ailles  :  ^lles  avaient  leur  fénat ,  que  nous 
appelons  confeil  de  ville ,  leurs  domaines ,  leurs 
milices.  Le  confeil  de  la  ville  jugeait  les  procès 
des  particuliers ,  8c  dans  les  affaires  coniidérables 
on  appelait  au  tribunal  du  préteur ,  ou  du  pro- 
conful ,  ou  du  préfet.  Cette  inftitution  fubfiftc 
encore  en  Allemagne,  dans  les  villes  ndmmées 
impériales  ;  8c  c'eil ,  je  crois ,  le  feul  momunent 
du  droit  public  des  anciens  Romains  qui  n'ait 
point  été  corrompu.  Je  ne  parle  pas  du  droit 
écrit,  qui  eA  le  fondement  de  la  jurifprudence , 
dans  la  partie  de  T  Allemagne  où  Ton  ne  fuit  pas 
le  droit  faxon  ;  ce  droit  romain  eft  reçu  dans 
ritalie  8c  dans  quelques  provinces  de  France 
au-delà  de  la  Loire. 

Lorfque  les  Sicambres  ou  Francs,  dans  la 
décadence  de  FEmpire  romain,  vinrent  des 
marais  du  Mein  8c  du  Rhin  fubjuguer  une 
partie  des  Gaules  ,  dont  une  partie  avait  été 
déjà  envahie  par  des  Bourguignons  ,  on  fait 
aflez  dans  quel  état  horrible  la  partie  des  Gaules, 
nommée  France,  fut  alors  plongée.  Les  Romains 
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n'avaient  pu  la  défendre  ;  elle  fe  défendit  elle- 
même  très-mal ,  8c  fut  la  proie  des  barbares. 

Les  temps, depuis  Clovis înfqai  Charlemagne , 
ne  font  qu  un  tiffu  de  crimes ,  de  maflacres ,  de 
dévaftàtions  8c  de  fondations  de  monaftères ,  qui 
font  horreur  8c  pitié;  8c  après  avoir  bien  exa- 
aniné  le  gouvernement  des  Francs ,  on  n  y 
trouve  guère  d'autre  loi,  bien  nettement  recon* 
hue  ,  que  la /loi  du  plus  fort.  Voyons,  fi  nous 
pouvons ,  ce  que  c'était  alors  qja'unparlekent 


HISTOIRE 

DU 

PARLEMENT  DE  PARIS. 

CHAPITRE     PREMIER- 

Des  anciens  Parlemens^ 

jL^r  e  s  q^u  e  toutes  les  nations  ont  eu  des  affemblées 
générales.  Les  Grecs  avaient  leur  églife  ,  dont  là 
fociété  chrétienne  prit  le  nom  ;  le  peuple  romain 
eut  fes  comices  ;  les  Tartares  ont  eu  leur  cour-ilté , 
&  ce  fut  dans  une  de  ces  cour-ilté  que  Genghiskan 
prépara  la  conquête  de  TAfie.  Les  peuples  du  Nord 
avaient  leur  Wittenagemoth  ;  Se  lorfque  les  Francs, 
ou  Sicambres ,  fe  furent  rendus  maîtres  des  Gaules, 
les  capitaines  Francs  eurent  leur  parliameni ,  du  mat 
celte  parler  ou  parlier,  auquel  le  peu  de  gens  qui 
lavaient  lire  &:  écrire  joignirent  une  terminaifon 
latine  ;  &:  de  là  vint  le  mot  parlamentum  dans  nos 
anciennes  chroniques ,  auffi  barbares  que  les  peuples 
Tétaient  alors. 

On  venait  à  ces  affemblées  en  armes  ,  comme 
en  ufent  encore  aujourd'hui  les  nobles  polonais, 
Se  prefque  toutes  les  grandes  affaires  fe  décidaient  à 
coups  de  fabre.  Il  faut  avouer  qu'entre  ces  anciennes 
affemblées  de  guerriers  farouches  ,  Se  nos  tribunaux 
de  juftice  d'aujourd'hui ,  il  n'y  a  rien  de  commun 
que  le  nom  feul  qui  s'eft  confervé. 
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Dans  rhorrible  anarchie  de  la  race  SîcamWc  de 
Clovisj  il  n'y  eut  que  les  guerriers  qui  s'affcmblèrcnt 
en  parlement,  les  armes  à  la  main.  Le  major,  ou 
maire  du  palais  ,  fumommé  Pipinus ,  que  nous 
nommons  Pépin  le  bref,  fit  admettre  les  évêqucs  à 
ces  parliamens ,  2&a  de  fe  fervir  d'eux  pour  ufurper 
la  couronne.  Il  fe  fit  facrer  par  un  nommé  Boni/ace^ 
auquel  il  avait  donné  l'archevêché  de  Mayence; 
&  enfuite  par  le  pape  Eiietine;  qui,  félon  Eginard, 
fecrétaire  de  CharUmagne,  dépofa  lui-même  le  roi 
légitime  Childeric  III ,  &  ordonna  aux  Francs  de 
reconnaître  à  jamais  les  defcendans  de  Pépin  pour 
leurs  fouverains. 

On  voit  clairement  par  cette  aventure ,  ce  que 
(fêtait  que  la  loi  des  Francs ,  8c  dans  quelle  ftupidité 
les  peuples  étaient  enfevelis, 

Charlemagne ,  fils  de  Pépin ,  tint  plufieurs  fameux 
parlemens,  qu'on  appelait  auffi  conciles.  Les  affem- 
bléçs  de  ville  prirent  le  nom  de  parlement ,  &  enfin 
les  univerfités  s'affemblèrent  en  parlement. 

Il  exifte  encore  une  ancienne  charte  d'un  Raimond 
de  Touloufe  ,  rapportée  dans  du  Congé  ^  qui  fe  ter- 
mine par  ces  mots  :  n  fait  à  Touloufe,  dans  la 
I»  maifon  commune,  en/^ar/^ne»/  public.  AâumTalofat 
f»  in  domo  commune,  in  publico  parlamento.  î> 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné  ,  il  eft  dit 
que  Tuniverfité  s'affembla  en  parlement  au  fon  de 
la  cloche. 

Ainfi  le  même  mot  eft  employé  pour  fignifier 
des  chofes  très-différentes.  Ainfi  dioceje,  qui  fignî- 
fiait  province  de  l'Empire ,  a  été  depuis  appliqué 
Rux  pa^roilfes  dirigées  par  un  évêquc,  Ainfi  empereur. 
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imperator^  mot  qui  ne  déiignait  qu  un  général  d'ar- 
mée ,  exprima  depuis  la  dignité  d'un  fouverain  d'une 
partie  de  TEurope ,  de  TAfie  &  de  TAfrique.  Ainfi 
le  mot  bafikusj  rcx,  rdj  a  eu  pluiieurs  acceptions 
différentes  ;  8c  les  noms  &  les  chofes  ont  fubi^  les 
mêmes  viciflitùdes. 

Lorfque  Hugues  Capct  eut  détrôné  la  race  de 
Pépin ,  malgré  les  ordres  des  papes ,  tout  tomba  dans 
une  confu&on  pire  que  fous  les  deux  premières 
dynallîes.  Chaque  feigneur  s'était  déjà  emparé  de 
ce  qu'il  avait  pu  »  avec  le  même  droit  que  Hugues 
s'était  emparé  de  la  dignité  de  roi.  Toute  la  France 
était  divifée  en  plufieurs  feigneuries,  &  les  fefgneurs 
puiflans  réduifirent  la  plupart  des  villes  en  fervi- 
tude.  Les  bourgeois  ne  furent  plus  bourgeois  d'une 
ville ,  ils  furent  bourgeois  du  feigneur.  Ceux  qui 
rachetèrent  leur  liberté  s'appelèrent  francs-bour- 
geois. Ceux  qui  entrèrent  au  confeil  de  ville  furent 
nommés  grands-boxirgeois ,  &  ceux  qui  demeurèrent 
ferfs  »  attachés  à  la  ville  comme  les  payfans  à  la 
glèbe  ,  furent  nommés  petits-bourgeois, 

Les  rois  de  France  ne  furent  long-temps  que  les 
chefs  très-peu  puiflans  de  feigneurs  auffi  puiflans 
qu'eux.  Chaque  pofiefleur  d'un  fief  dominant  établit 
chez  lui  des  lois  félon  fon  caprice  ;  de  là  viennent 
tant  de  coutumes  différentes  &  également  ridicules. 
L'un  fe  donnait  le  droit  de  fiégcr  à  Téglife  parmi 
des  chanoines  ,  avec  un  furplis ,  des  bottes  &  un 
oifeau  fur  le  poing.  L'autre  ordonnait  que  pendant 
les  couches  de  fa  femme  tous  fes  vafiau?^  battraient 
les  étangs»  pour  faire  taire  les  grenouilles  du  voi» 
finage.  Un  autre  fe  donnait  le  droit  de  marquette, 
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de  cuiflagc ,  de  prélibatîon ,  c'eft-à-dire ,  de  coucher 
avec  toutes  fes  vaflales  la  première  nuit  de  leurs 
noces. 

Au  milieu  de  cette  épaiffe  barbarie,  les  rois  aflcm- 
blaient  encore  des  parlemens  ,  compofés  des  hauts- 
barons  qui  voulaient  bien  s'y  trouver  ,  des  évêques 
&  abbés.  C'était  à  la  vérité  une  chofe  bien  ridicule 
de  voir  des  moines  violer  leurs  voeux  de  pauvreté 
8c  d'obéiffance  ,  pour  venir  fiéger  avec  les  prin- 
cipaux de  l'Etat  ;  mais  c'était  bien  pis  en  Alle- 
magne ,  où  ils  fe  firent  princes  fouverains.  Plus 
les  peuples  étaient  grofïïers  ,  plus  les  eccléfiaftiques 
étaient  puiffans. 

Ces  parlemens  de  France  étaient  les  Etats  de  la 
nation ,  à  cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n'y 
avait  aucune  part  :  car  la  plupart  des  villes  ,  &:  tous 
les  villages  fans  exception  ,  étaient  en  efclavage. 

L'Europe  entière,  excepté  l'Empire  des  Grecs ,  fut 
long-temps  gouvernée  fur  ce  modèle.  On  demande 
comment  il  fe  put  faire  que  tant  dé  nations  diffé- 
rentes femblaffent  s'accorder  à  vivre  dans  cette 
humiliante  fervitude ,  fous  environ  foixante  ou 
quatre-vingts  tyrans,  qui  avaient  d'autres  tyrans 
fous  eux,  &  qui  tous  enfemble  compofaient  là 
plus  déteftable  anarchie.  Je  ne  fais  d'autre  réponfé, 
finon  que  la  plupart  des  hommes  font  des  imbécilles, 
&  qu'il  était  aifé  aux  fucceffeurs  des  vainqueurs 
Lombards,  Vandales ,  Francs ,  Huns,  Bourguignons, 
étant  poffeffeurs  de  châteaux,  étant  armés  de  pied 
en  cap ,  &  montés  fur  de  grands  chevaux  bardés 
de  fer ,  de  tenir  fous  le  joug  les  hàbitans  des  villes 
&  des  campagnes  qui  n'avaient  ni  chevaux,    ni 
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armes  ,  8c  qui ,  occupés  du  foin  de  gagner  leur  vie , 
fe  croyaient  nés- pour  fervîr. 

Chaque  feigneur  féodal  rendait  donc  juftice 
dans  fes  domaines  comme  il  le  voulait.  La  loi  en 
Allemagne  portait  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  à 
la  cour  de  Tempereur  ;  mais  les  grands  Terriens 
eurent  bientôt  le  droit  de  juger  fans  appel, y«5^ 
non  appellando  ;  tous  les  éleâeurs  jouiflent  aujour- 
d'hui de  ce  droit ,  8c  c'eft  ce  qui  a  réduit  enfin  lés 
empereurs  à  n  être  plus  que  les  chefs  d'une  répu^ 
blique  de  princes. 

Tels  lurent  les  rois  de  France,jufqu  a  PAi/i^^^- 
Augufte.  Ils  jugeaient  fouverainement  dans  leurs 
domaines  ;  mais  ils  n'exerçaient  cette  juftice  fuprême 
fur  les  grands-vâflaux ,  que  quand  ils  avaient  la 
force  en  main.  Voyez  combien  il  en  coûta  de  peines 
à  Louis  U  Gros  pour  foumettre  feulement  un  feigneur 
du  Puifet,  un  feigneur  de  Mont4herù 

L'Europe  entière  était  alors  dans  l'anarchie. 
X'Efpagne  était  encore  partagée  entre  des  rois  muful- 
mans,  des  rois  chrétiens  iz  des  comtes.  L'Allemagne 
&  l'Italie  étaient  un  chaos  ;  les  querelles  de  Henri  IV 
avec  le  pontife  de  Rome ,  Grégoire  VII ,  donnèrent 
commencement  à  une  jurifprudence  nouvelle  ic  à^ 
cinq  cents  ans  de  guerres  civiles.  Cette  nouvelle 
jurifprudence  fut  celle  des  papes  qui  boulcvcr- 
fèrent  la  chrétienté  pour  y  dominer. 

Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l'ignorance 
8c  du  trouble ,  pour  fe  rendre  les  juges  des  rois  8c 
des  empereurs  ;  ces  fouverains ,  toujours  en  guerre 
avec  leurs  vaflaux  ,  étaient  fouvent  obligés  de 
prendre  le  pape  pour  arbitre.   Les   évêques,   au 
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milieu  de  cette  barbarie,  établiflaient  une  jurifdic- 
tion  monftrueufe  ;  leurs  officiers  eccléfiaftiques  , 
étant  prefque  les  feuls  qui  fuffent  lire  &  écrire , 
fe  rendirent  les  maîtres  de  toutes  les  affaires  dans 
les  Etats  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  facrement , 
toutes  les  çaufes  matrimoniales  furent  portées  devant 
eux  ,  ils  jugèrent  prefque  toutes  les  contentions 
civiles ,  fous  prétexte  qu'elles  étaient  accompagnées 
d'un  ferment.  Tous  les.neftamens  étaient  de  leur  , 
reffort ,  parce  qu'ils  devaient  contenir  des  legs  à 
FEglife  ;  &  tout  teftateur  qui  avait  oublié  de  faire 
un  de  ces  legs ,  qu'on  appelle  pieux ,  était  déclaré 
déconfes ,  c'eft-à-dire ,  à  peu  prés  fans  religion  ;  il 
était  privé  de  la  fépulture  ,  fou  teftament  était 
cafle  ;  l'églift  en.  fçfait  un  pour  lui ,  &  s'adjugeait 
ce  que  le  mort  aurait  dû  lui  donner. 

Voulait-ôn  s'oppofer  à  ces  violences  ,  il  fallait 
plaider  à  Rome ,  &.  l'on  y  était  condamné. 

Les  inondations  des  barbares  avaient  fans 
doute  caufé  des  maux  affreux  ;  mais  il  faut  avouer 
que  les  ufurpations  de  l'églife  en  caufèrent  biçn 
davantage.  * 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  recherches, 
dont  toutes  les  hiftoires  font  pleines  ;  contentons- 
nous  d'examiner  quels  furent  les  parlemens  de 
France ,  8c  quels  furent  les  tribunaux  de  j  ufiice. 
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CHAPITRE      II 

Des  Parlemens  jufqu'à  Philippe  le  Bel. 

A-JEs  parlemens  furent  toujours  les  aflemblées 
des  hauts-barons.  Cette  police  fut  celle  de  toute 
l'Europe  ,  depuis  la  Viftule  jufqu'au  détroit  de 
Gibraltar ,  excepté  à  Rome ,  qui  était  fous  une 
anarchie  différente  ;  car  les  empereurs  prétendaient 
en  être  les  fouveraîns.  Les  papes  y  difputaient 
l'autorité  temporelle ,  le  peuple  y  combattait  fouvent 
pour  fa  liberté  ;  8c  tandis  que  les  évêques  de  Rome , 
profitant  des  troubles  &  delà  fuperflition  des  autres 
peuples ,  donnaient  des  couronnes  avec  des  bulles , 
8c  fe  difaient  les  maîtres  des  rois  ;  ils  n  étaient  pas 
les  maîtres  d'un  faubourg  de  Rome. 

L'Allemagne  eut  fcs  diètes  ,  l'Efpagne  eut  fcs 
cortès ,  la  France  8c  l'Angleterre  eurent  leurs  par- 
lemens.. Ces  parlemens  étaient  tous  guerriers  ,  8c 
cependant  les  évêques  8c  les  abbés  y  affiliaient, 
parce  qu'ils  étaient  feigneurs  de  fiefs ,  8c  par-là  même 
réputés  barons  :  8c  c'eft  par  cette  feule  raifon  que 
les  évêques  fiègent  encore  au  'parlement  d'Angle- 
terre :  Car  le  Clergé  n'a  jamais  fait  dans  cette  île 
uii  ordre  de  l'Etat. 

Dans  ces  affemblées ,  qui  fc  tenaient  principale- 
ment pour  décider  de  la  guerre  8c  de  la  paix,  on 
jugeait  auffi  des  caufes  :  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ce  fufTent  des  procès  de  particuliers ,  pour  une 
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rente  ,  pour  une  maifon ,  pour  des  minuties  dont 
nos  tribunaux  retentiflent ',  c'étaient  les  caufes 
des  hauts-barons  mêmes  &  de  tous  les  fiefs  qui 
reflbrtiffaient  immédiatement  à  la  couronne. 

Kicok  Gilles  rapporte  qu'en  i!24i  ,  Hugues  de 
Lufignan  comte  de  la  Marche,  ayant  refufé  de  faire 
hommage  au  roi  Jaint  Louis  ,  on  affembla  un  par- 
lement à  Paris ,  dans  lequel  même  les  députés  des 
villes  entrèrent. 

Ce  fait  cft  rapporté  très-obfcurément ,  il  n'cft 
point  dit  que  les  députés  des  villes  aient  donné  leur 
voix.  Ces  députés  ne  pouvaient  être  ceux  des  villes 
appartenantes  aux  hauts-barons ,  ils  ne  l'auraient 
pas  fouffert.  Ces  villes  n'étaient  prefquc  composées 
alors  que  de  bourgeois,  ou  ferfs  du  feigncur  ,  ou 
affranchis  depuis  peu ,  Se  n'auraient  pas  donné  pro- 
bablement leur  voix  avec  leurs  maîtres.  C'étaient 
fans  doute  les  députés  de  Paris  &  des  villes  appar- 
tenantes au  roi  ;  il  voulait  bien  lés  convoquer  à/ces 
aflemblées.  Les  grands-bourgeois  de  ces  villes  étaient 
affranchis  ,  le  corps  de  l'hôtel  de  ville  était  formé. 
Saint  Louis  put  les  appeler  pour  entendre  les  déli- 
bérations des  barons  alTemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois,  en 
Allemagne ,  appelés  à  Téleâion  de  Tempereur  ;  on 
prétend, qu'à  celle  de  Henri  tOiJekur^  les  députés  des 
villes  d'Allemagne  furent  admis  dans  le  champ 
d'éleâion  ;  mais  un  exemple  n'efl  pas  une  coutume. 
Les  droits  ne  font  jamais  établis  que  par  la  néceffité, 
par  la  force ,  &  enfuite  par  Tufage  ;  Se  les  villes  en 
ces.  temps-là  n'étaient  ni  aCTez  riches ,  ni  affez  puif- 
fantes  ,  ni  aifez  biea  gouvernées  ,  pour  fortir  de 
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rabaiffement  où  le  gouvernement  féodal  les  avait 
plongées.  Nous  favons  bien  que  les  rois  ic  les  hauts- 
barons  avaient  affranchi  plufieurs  de  leurs  bourgeois , 
à  prix  d'argent ,  dès  le  temps  des  premières  croifades, 
pour  fubvenir  aux  frais  de  ces  voyages  infenfés. 
Affranchir  fignifiait  déclarer  franc  ,  donner  à  un 
Gaulois  fubjugué  le  privilège  d'un  Franc.  Trancus 
tmens ,  libère  tentns.  Un  des  plus  anciens  affrànchif- 
femens  dont  la  formule  nous  ait  été  confervée ,  eft 
de  1 1 85  ,  ^^franchio  manu  ù  ore,  manumitio  à  conjuer 
>î  tu4ine  legis  Jalica  Johannem  Pithon  de  vico  ,  hominem 
>5  meum  ù  fuos  legitimos  natos,  ù  ad  Janum  inlelleSum 
9  y  reduco  ,  ita  utjuœjiliœ  pojfmt  Juccedere  ;  diBumque 
99  Johannem  ij  Juos  naios  conjlituo  homines  meos  francos 
99  ù  ltberos,irprohacfrancheJia^  habuidecem  ù  oâo  libras 
>>  Viennenfium  bonorum. y aSrsinchîs  de  la  main  &  de  la 
J5  bouche  ,  je  délivre  des  coutumes  de  la  loi  falique 
jî  Jean  Pithon  de  vie ,  ou  de  ce  village ,  mon  homme , 
99  Scies  fils,  légitimes  ,  je  les  réintègre  dans  leur  bon 
r^  fens ,  de  forte  que  fes  filks  puiffent  hériter  ,  & 
5)  je  conftitute  ledit  ^^fl»  fc  fes  fils  mes  hommes 
55  francs  &  libres ,  Se  pour  cette  franchife,  j'ai  reçu 

5  5  dix-huit  bonnes  livres  viennoifes.  n 

Les  fcrfs  qui  avaient  amaffé  quelqu'argent  avaient 
aînfi  acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou  feigneurs , 

6  la  plupart  des  villes  rentraient  peu  à  peu  dans 
leurs  droits  naturels,  dans  leur  bon  fens,  in  Janum 
intelleâum  :  en .  effet ,  le  bon  fens  eft  oppofé  à 
l'efclavage. 

Le  règne  de  S^  Louis  eft  une  grande  époque  ; 
prcfque  tous  les  hauts-barons  de  France  étant 
morts ,  ou  ruinés  dans  fa  malheureufe  croifade ,  il 
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en  devint  plus  abfolu  à  fon  retour ,  tout  malheureux , 
&  tout  appauvri  qu'il  était.  Il  inftitua  les  quatre 
grands  bailliages  de  Vermandois,  de  Sens,  de  S.  Pierre- 
le-Mouticr  ,  &  de  Mâcon  ,  pour  juger  en  dernier 
reflbrt  les  appels  des  juftices  des  feigneurs  qui 
n'eurent  pas  affez  de  puiffancé  pour  s'y  oppofcr  : 
&  au  Heu  qu'auparavant  les  barons  jugeaient  fou- 
veraincmcnt  dans  leurs  terres  ,  la  plupart  furent 
obligés  de  fouf&ir  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  aux 
bailliages  du  roi. 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  furent  très-rares ,  les 
fujets  qui  ofaient  fe  plaindre  de  leur  fcigneur  domi- 
nant au  feigneur  fuzerain ,  fe  feraient  trop  expofés 
à  la  vengeance. 

S^  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans  la 
féance  des  parlemens.  Il  en  aifembla  quelquefois 
de  petits ,  où  il  convoqua  des  clercs  qui  avaient 
étudié  le  droit  canon  ;  mais  cela  n'arrivait  que  dans 
des  caufes  particulières ,  qui  regardaient  les  droits 
des  prélats.  Dans  une  féance  d'un  parlement,  on 
examina  la  càufe  de  l'abbé  de  Benoît-fur-Loire  ;  & 
les  clercs,  maître  J^^a»  de  Troyes^  &  maître  Julien 
de  Péronne ,  donnèTcnt  leurs  avis  avec  le  connétable , 
le  comte  de  Ponthieu  ,  &  le  grand  maître  des 
arbalétriers. 

Ces  petits  parlemens  n'étaient  point  regardés 
.  comme  les  anciens  parlemens  de  la  nation  ;  on  les 
appelait  parloirs  du  roi ,  parloirs  au  roi  ;  c'étaient 
des  confeils  que  le  roi  tenait,  quand  il  voulait, 
pour  juger  des  affaires  où  les  baillis  trouvaient  trop 
de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  fous  PAt'/t^^^  /F, 

furnommé 
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furnommé  le  Bel,  petit-fils  de  S^  Louis.  Comme  on 
avait  appelé  du  nom  de  parlemens  ces  parloirs  du 
roi ,  ces  confeils ,  où  il  ne  s'agiflait  pas  des  intérêts 
de  TEtat  ;  les  vrais  parlemens  »  c*eft-à-dire  les 
affemblées  de  la  nation ,  ne  furent  plus  connus  que 
fous  le  nom  d'Etats  généraux ,  nom  beaucoup  plus 
convenable ,  puifqull  exprimait  à  la  fois  les  repré- 
fentans  de  la  nation  entière ,  &  les  intérêts  publics. 
Philippe  appela  pour  la  première  fois  le  tiers-état  à  i|ot; 
ces  grandes  affemblées.  Il  s'agiffait  en  effet  des  plus 
grands  intérêts  de  TËtat  ,  de  réprimer  le  pape 
Boniface  VIII,  qui  ofait  menacer  le  roi  de  France 
de  le  dépofer;  &  furtout,  il  s'agiffait  d'avoir  de 
Targentt 

Les  villes  commençaient  alors  à  devenir  riches  » 
depuis  que  plufieurs  des  bourgeois  avaient  acheté 
leurs  franchifes  «  qu'ils  n*étaient  plus  ferfs  main- 
mortables ,  Se  que  le  fouA^erain  ne  faififfait  plus  leur 
héritage ,  quand  ils  mouraient  fans  enfans.  Quelques 
feigneurs ,  à  Texemple  des  rois ,  affranchirent  aufli 
leurs  fujets ,  Se  leur  firent  payer  leur  liberté. 

Les  communes ,  fous  le  nom  de  tiers-état  »  aflif-  tS  ms» 
tèrent  donc  par  députés  aux  grands  parlemens,  ou  *'^** 
Etats  généraux  tenus  dans  Féglife  de  Notre-Dame. 
On  y  avait  élevé  un  trône  pour  le  roi  ;  il  avait 
auprès  de  lui  le  comte  d'Evreux  fon  fi-ère ,  le  comte 
d'Artois  fon  coufin ,  les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Bre* 
tagne,  dt  Lorraine,  les  comtes  de  Z&tmtti^,  de  HoUande^ 
de  Luxembourg ,  de  5*  Pol ,  de  Dreux ,  de  la  Marche , 
de  Boulogne,  dt  Xeuersi  c'était  une  affemblée  de 
fouverains.  Les  évêques ,  dont  on  ne  nous  a  pas 
dit  les  noms,  étaient  en  très-petit  nombre,  foit  qu'ils 

Hijl.  du  Parlent,  de  Paris.  B 
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craîgmflent:encorc  le  pape ,  foit  que  plutôtils  fuffent 
de  fon  parti. 

Les  députée,  du  peuple  occupaient  en  grand 
nombre  un  des  côtés  de  Téglife.  Il  eft  trifte  qu'on 
ne  nous  ait,  pas. confervé  les  noms  de  ces  députés. 
On  fait  feulement  qu'ils  préfentèrent  à  genoux  une 
fiipplique  au.  roi  ^  dans  laquelle  ils  difaient  :  Cejt 
grande  abominàiion  d'ouir  que  ce  Bmiface  erUende  maie- 
mtnt,  comme  botigre,  cette  parole  £  efpéritualité  :  ce  q,u  e  t  u 

];r£RAS    EN:T£RRE  SERA    L.JL  É    AU   CIEL,  COmmeJl 

cdajignifiaii  que  s  il  mettait  un  homme  enprifon  temporelle, 
Dieu,  pour  ce,  le  mettrait  m  prijon  au  ciel. 

Au  relie  3  faut  que  le  tiprs  état  ait  fait  rédiger 
ces  paroles  par  quelque  cletc  ;  elles  furent  envoyées 
à  Rome  en  ktin  :  car  à  Rome  on  n'entendait  pas 
alors  le  jargon  groffier  des  Français  ;  &  ces  paroles 
&rent  fans  doute  traduites  depuis  en  français  thiois, 
telles  que  nous  les  voyon§. 

Les  communes  entraient  dès-lors  au  parlement 
d*Angleterre  ;  .^infi  les  rois  de  France  ne  firent 
qu'imiter  une  coutume  utile,  déjà  établie  chez  kurs. 
voifins.  Les.  aifemblées  de  la  nation  anglaife  conti- 
nuèrent toujours  fous  le  nom  de  parlcmens  ;  &  les 
parlemens  de  France  continuèrent  fous  le  nom 
d'^Etats  généraux. 

.  Le  même  Philippe  fe  -Br/,  en  1305  ,  établit  ce 
^  qu'il  s'était  déjà  propofé  en  1303,  que  les  parloirs 
au  roi,  (comme  on  difait  alors)  ou  parlamenia  curia, 
rendraient  juftice  deux  fois  l'an  à  Paris,  vers  Pâques, 
&  vers  la  Touffaint,  C'était  une  cour  de  juftice 
fuprême  ,  telie  ^que  la  cour  du  banc  du  roi  en 
Angleterre,  la  chambre  impériale  en  Allemagne,  le 
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confcil  de  Caftille  ;  c'était  un  renouvellement  de 
Fancienne  cour  Palatine. 

Voici. comme  s'exprime  Philippe  le  Bel  i^^  Propter  Dam  foa 
5)  cinimodum  fubdiiorum  nojlrorum ,  ù expèditionem  caufa-^^^^^^^°^' 
M  rum ,  proponimus  ordinare  quod  duo  parlamenta  Parifiis, 
j)  duojcacaria  Rotamagi,  dits  Trecenfes  Us  ttnebvnlur  in 
j)  anno;  ù  quod parlamentumToloJa  ttnebitur^JicutJoUbiU 
j>  teneri  temporibus  retroaâis.  Pour  le  bien  de  nos  fujets, 
rj  8c  l'expédition  des  procès ,  nous  nous  propofons  » 

»î  d'ordonner  ,  qu'il  fe  tienne  deux  fois  l'an  ,  deux 
5  9  parlcmens  à  Paris,  deux  fcacaires  (échiquiers) 
>9  à  Rouen,  des  journées  (grands  jours)  à  Troyes, 
55  &  un  parlement  à  Touloufe,  tel  qu'il  fe  tenait 
59  anciennement.  55 

Il  eft  évident ,  par  cet  énoncé ,  que  ces  tribunaux 
étaient  érigés  pour  juger  les  procès ,  qu'ils  avaient 
tous  une  jurifdiâion  égale,  qu'ils  étaient  indépen- 
dans  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  préfida  à  la  jurifdiâion  royale  du  par- 
lement de  Paris  &  qui  tint  la  place  du  comte  Palatin , 
fut  un  comte  de  Boulogne ,  aflifté  d'un  comte  de 
Dreux  :  un  archevêque  de  Narbonne  &  un  évêque 
de  Rennes  furent  préfidens  avec  eux  ;  &  parmi  les 
confeillers  on  comptait  le  connétable  Gaucher  de 
Ch&tillon. 

Précifément  dans  le  même  temps  &  dans  le  même 
palais,  le  roi  Philippe  créa  une  chambre  des  comptes. 
Cette  cour,  ou  chambre  ,  ou  parloir,  ou  parlement,  . 
eut  aufli  des  hauts-barons  8c  des  évêques  pour  pré- 
fidens. Elle  eut,  fous  Philippe  de  Valois ^  le  privilège 
royal  de  donner  des  lettres  de  grâce ,  privilège  que  , 
la  chambre  de  parlement  n'avait  pas  :  cependant 
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elle  ne  prétendit  jamais  repréfenter  les  aflemblées  de 
la  nation ,  les  champs  de  mars  8c  de  mai.  Le  parle* 
ment  de  Paris  ne  les  a  jamais  repréfentées  ;  mais  il 
eut  d'ailleurs  de  très-hautes  prérogatives. 

CHAPITRE      III. 

Des  Barons  ftégeans  m  parlement  ir  amovibles  ;  des 
Clercs  adjoints ,  de  leurs  gages ,  des  jugemens. 

X^ES  féances  du  parlement  duraient  environ  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des 
hauts-barons.  La  nation  n'aurait  pas  foufiert  d'être 
jugée  par  d'autres  :  il  n'y  avait  point  d'exemple  qu'un 
ferf ,  ou  un  affranchi ,  un  roturier  ,  un  bourgeois 
eût  jamais  fiégé  dans  aucun  tribunal ,  excepté  quand 
les  pairs  bourgeois  avaient  jugé  leurs  confrères  dans 
les  caufes  criminelles. 

Les  barons  étaient  donc  feuls  Conjcillcrs-jugeufs^ 
comme  on  parlait  alors.  Ils  fiégeaient,  l'épée  au  côté, 
félon  Tancien  ufage.  On  pouvait  en  quelque  forte 
les  comparer  à  ces  anciens  fénateurs  romains  qui , 
après  avoir  fait  la  fonâion  de  juges  dans  le  fénat , 
allaient  fervir  ou  commander  dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étant  très-peu  infiruîts 
des  lois  &  des  coutumes ,  la  plupart  même  fâchant 
à  peine  figner  leur  nom  »  il  y  eut  deux  chambres 
des  enquêtes  »  dans  lefquelles  on  admit  des  clercs 
&  des  laïques ,  appelés  maîtres  ou  licenciés  en  droit» 
Ils  étaient  confeillcrs-rapporteurs  :  ils'n'étaient  pas  juges, 
mais  ils  iiiftruifaient  les  caufes,  les  préparaient,  Se 
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les  lifaiént  enfuite  devant  les  barons  confeillers* 
jugeurs.  Ceu^-ci  pour  former  leur  avis  n'écoutaient 
que  le  bons  fens  naturel ,  TeCprit  d'équité ,  Se  quel- 
quefois leur  caprice.  Ces  confeillers-rapporteurs,ces 
maîtres  furent  enfuite  incorporés  avec  les  barons  ; 
c'eft  ainfi  que  dans  la  cbambre  impériale  d'Allemagne 
&  dans  le  confeil  aulique ,  il  y  a  des  doâeurs  avec  des 
gens  d'épée.  De  même,  dans  les  conciles  »  le  fécond 
ordre  fut  prefque  toujours  admis  comme  le  plus 
favant.  Il  y  eut  prefque  dans  tous  les  états  des  grands 
qui  eurent  l'autorité,  &  des  petits  qui ,  en  fe  rendant 
utiles ,  finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  préfidées  aufll 
par  des  feigneurs  &  par  des  évêques.  Les  clercs 
eccléiiaftiques  &  les  clercs  laïques  fefaient  toute 
la  procédure.  On  fait  aflez  qu'on  appelait  clerc» 
ceux  qui  avaient  fréquenté  les  écoles ,  quoiqu'ils  ne 
fufient  pas  du  clergé.  Les  notaires  du  roi  s'appelaient 
les  clercs  du  roi  :  il  avait  dans  fa  maifon  des  clercs 
de  cuifine ,  c'eft-à-dire  des  gens  qui ,  fâchant  lire  & 
écrire ,  tenaient  les  comptes  de  la  cuifine  ;  il  y  en  a 
encore  chez  les  rois  d'Angleterre ,  qui  ont  confervé 
beaucoup  d'anciens  ufages  entièrement  perdus  à  la 
cour  de  France. 

•  La  fcience  s'appelait  clergîe ,  Se  de  là  vient  le 
terme  de  mauclerc ,  qui  fignifiait  un  ignorant ,  ou  un 
favant  qui  abufait  de  fon  érudition. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas 
tous  des  clercs  d'églife  ;  il  y  avait  des  féçuliers  favans 
dans  le  droit  civil  &  le  droit  canon ,  c'eft-à-dire  un 
peu  plus  inftruits  que  les  autres  dans  les  préjugés 
qui  régnaient  alors. 
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Le  comte  de  Botdainvilliers  &  le  célèbre  Fénélou 
prétendent  qu*ils  furent  tous  tirés  de  la  condition, 
icrvile  :  mais  certainement ,  il  y  avait  alors  dans 
Paris ,  dans  Orléans ,  dans  Reims  des  bourgeois  qui 
n'étaient  point  ferfs  ;  &  c'était  fans  contredit  le  plus, 
grand  nombre.  Aùrait-on  admis  en  effet  des  efclavcs 
aux  Etats  généraux ,  au  grand  parlement ,  ou  Etats 
généraux  de  France,  en  1302  &  en  1 3^05  ? 

Ces  commiifaires  enquêteurs,  qui  fixent  bientôt 
corps  avec  le  nouveau  parlement ,  forcèrent  par 
leur  mérite  8c  par  leur  fcience  le  monarque  à  leur, 
confier  cet  important  miniftère,  Scies  barons-juges 
à  former  leur  opinion  fur  leur  avis. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  jurifdiâîon  appelée 
parlement ,  s'affemblant  deux  fois  par  an  pour  rendre 
la  juflice ,  était  une  continuation  des  anciens  par- 
lemens  de  France ,  paraiflent  être  tombés  dans  une 
erreur  volontaire,  qui  neft  fondée  que  fur  une 
équivoque. 

Les  pairs-barons  qui  afliftaient  aux  vrais  parle-* 
mens ,  aux  Etats  généraux ,  y  venaient  par  le  droit 
de  leur  naiffancc  Se  de  leurs  fiéfs  ;  le  roi  ne  pou- 
vait les  en  empêcher;  ils  venaient  joindre  leur 
puiflance  à  la  fienne  ,  8c  étaient  bien  éloignés  de 
recevoir  des  gages  pour  venir  décider  de  leurs  propres* 
intérêts  au  champ,  de  mars  Se  au  champ  de  mai. 
Mais  dans  le  nouveau  parlement  judiciaire ,  dans 
cette  cour  qui  •  fuccéda  aux  parloirs  du  roi ,  aux 
confeils  du  roi,  les  confeillers  recevaient  cinq  fols 
pârifis  chaque  jour.  Ils  exerçaient  une  commiflion 
paflagère;&  trèi^fouvent  ceux  quï  avaient  fiégé  3 
Pâques  n  étaient  plus  juges  à  laTouflaint. 
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Philippe  le  Long  ne  voulut  plus  que  les  évêqucs  1320. 
cuffcm  le  droit  de  fiégcr  dans  ce  tribunal ,  fc  c'eft 
une  nouvelle  preuve  que  le  nouv^W  parlement 
n'avait  rien  des  anciens  que  le  nom  :  cat  fi  c'eût  é«é 
un  vrai  parlement  de  la  nation ,  ce  qui  eft  impof- 
fiblc,  le  roi  n'aurait  pu  eh  exclure  les  cvêques  qui, 
depuis  Pépin,  étaient  en  poffeffion  d'aflifier  de  droit 
à  ces  affemblées. 

En  un  mot ,  un  tribunal  érigé  pour  juger  4^s 
affaires  contentieufes  ne  reffemble  pas  plus  aux  Etais 
généraux ,  aux  comices ,  aux  anciens  parlemcns  de 
la  nation  entière  ,  qu'un  préteur  de  Strasbourg  ne 
reffemble  aux  préteurs  de  la  République  romaine  ; 
ou  qu'un  conftil  de  la  jurifdiâion  confulaire  ne 
reffemble  aux  confuls  de  Rome. 

Le  même  Philippe  le  Bel  établît ,  comme  on  a  vu  » 
un  parlement  à  Touloufe  pour  le  pays  de  la  langue 
de  oc^  comme  il  en  avait  établi  tin  pour  là  langue  de 
oui.  Peut-on  dire  que  ces  jurifdiâions  repréfcntaient 
le  corps  de  la  nation  françaifë  ?  Il  eft  vrai  que  le 
parlement  de  Touldufe  n'eut  pas  lieu  de  long-temps  : 
malgré  l'ordonnance  du  roi;  on  ne  trouva  point  affim 
d'argent  pour  payer  les  confeillers. 

Il  y  avait  déjà  à  Touloufe  une  chambre  de 
parleihent  ou  parloir,  fous  le  comte  de  Poitiers,  frère 
de  S^  Louis:  nouvelle  preuve  que  lès  mêmes  noms 
ne  fignifient  pas  les^  mêmes  chofes.  Ces  commiffions 
étaient  paffagères  comme  toutes  les  autres.  Ce 
parloit  du  comte  de  Poitiers ,  comte  &  pair  de  Tou- 
loufe ,-  eft  appelé  anffi  chambre  des  comptes.  Lt 
prince  de  Touloufe,  quand  il  était  à  Paris',  fefàît 
examiner  fc»  finances  à  Touloufe.  Or ,  quel  rapport 
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qui  éludait  celle  du  pape ,  en  fe  joignant  à  lui ,  fît 
,  expédier  par  fon  confcil  prive  une  commiflîon  à  frère 
Guillaume  Parijius ,  inquifiteur  du  pape  en  France , 
pour  affifter  à  Tinteprogatoire,  des  templiers  ;  Se 
nomma  aufli  des  barons  dans  la  commiflîon  ,  comme 
Bertrand  de  Agaffar,  chevalier,  le  fénéchal  de  Bigorrç, 
le  fénéchal  de  Beaucaire. 
1308.  Le  roi  convoqua  une  grande  aflemblée  à  Tours  , 

pour  réfoudre  ,  en  la  préfencc  du  pape  8c  en  là 
fienne ,  quel  ufage  on  ferait  du  bien  des  templiers 
mis  enféqueftre.  Plufieurs  hauts-barons  envoyèrent 
des  procurations.  Nous  avons  encore  à  la  biblio- 
thèque du  roi  celle  de  Robert ,  comte  de  Flandre  ; 
de  Jeanne  de  tlsle.  Dame  de  Mailli  ;  de  Jean ,  fils 
aîné  du  duc  de  Bretagne  ;  d^Elie  de  Tallerand,  comte 
de  Périgord  yà'Artus ,  comte  dé  Richemont ,  prenant 
depuis  le  titre  de  'duc  de  Bretagne  ;  d'un  Thibaut , 
feigneur  de  Rochcfort  ;  enfin  de  Hugues ,  duc  de 
Bourgogne. 

A  regard  du  jugement  prononcé  contre  les 
templiers  ,  il  ne  le  fut  que  par  les  commilTaires 
du  pape  Bernard,  Etienne  8c  Landulphe,  cardinaux, 
quelques  évêques  Se  des  moines  inquifiteurs.  Les 
arrêts  de  mort  furent  portés"  en  130g,  8c  non  en 
1307  :  les  aâes  en  font  foi ,  ic  la  chronique  de 
S*  Denys  le  dit  en  termes  exprès.  On  dit  que 
réglife  abhorre  le  fang  ;  elle  n'k  pas  apparemment 
tant  d'horreur  pour  les  flammes.  Cinquante-neuf 
chevaliers  furent  brûlés  vifs  à  Paris,  a  la  porté 
S*  Antoine  ,  tous  proteflant  dé  leur  innocence  ; 
tous  rétraâant  les  aveux  '  que  les  tortures  leur 
avaient  arrachésr,  '  '  * 
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Le  grand-maître y^c^tt^s  Molay ,  égal  par  fa  dignité 
aux  fouy  crains,  Guy^  frère  du  dauphin  d'Auvergne, 
furent  brûlés  dans  la  place  vis-à-vis.  laquelle  eft 
aujourd'hui  la  ftatue  de  Henri  IV.  Ils  prirent  Dieu  , 

à  témoin,  tant  qu'ils  purent  parler,  &  citèrent  au 
jugement  de  Dieu  le  roi  Se  le  pape. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  à  ce  procès 
extraordinaire ,  témoignage  étemel  de  la  férocité 
où  les  nations  chrétiennes  furent  plongées  jufqu'à 
nos  jours.  Mais  lorfque  Clément  V^  dans  le  concile  En  13 12. 
général  de  Vienne ,  abolit  l'ordre  des  templiers,  de  fa 
feule  autorité ,  &  malgré  la  réclamation  du  concile 
entier,  dans  lequel  il  n'y  eut  que  quatre  évêques 
de  fon  avis  ;  lorfqu'il  fallut  difpofer  des  biens-fonds 
des  chevaliers  ;  lorfque  le  pape  eut  donné  ces  biens 
aux  hofpitaliers  de  S^  Jean  de  Jérufalem ,  le  roi 
ayant  accédé  à  cette  donation  ,  le  parlement  mit  en 
poffeffion  les  hofpitaliers ,  par  un  arrêt  rendu  en 
1 3 1  2  ,  le  jour  de  l'oâàve  de  S'  Martin  :  arrêt  dans 
lequel  il  n'eft  parlé  que  du  roi ,  &  point  du  tout 
du  pape.  Le  roi  ne  participa  ni  à  l'iniquité  des 
fuppliccs  ,  ni  à  l'aâivité  des  procédures  faccrdo- 
tales  :  il  ne  fe  mêla  que  de  la  tranflation  des  biens 
d'un  ordre  à  un  autre  ;  fc  on  voit  que  dès  ce  temps 
il  foutint  la  dignité  du  trône  contre  l'autorité  pon- 
tificale :  maxime  dans  laquelle  il  a  toujours  periifté 
fans  aucune  interruption. 
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CHAPITRE      V. 

Du  Parlement  devenu  aJfembUe  de  jurifconfuUes , 
à  comme  ils  furent  ajfejfeurs  en  cour  des  Pairs, 


D- 


Fans  les  horribles  malheurs  qui  aflBigèrent  la 
France ,  fous  Charles  VI,  toutes  les  parties  de  Tadmi- 
niftration  furent  également  abandonnées.  On  oublia 
même  de  renouveller  les  commiilions  aux  juges  du 
parlement ,  8c  ils  fe  continuèrent  eux-mêmes  dans 
leurs  fondions ,  au  lieu  de  les  abandonner.  C'eft  en 
quoi  ils  rendirent  un  grand  fervice  à  TEtat ,  ou  du 
moins  aux  provinces  de  leur  reflbrt  »  qui  n'auraient 
plus  eu  aucun  recours  pour  demander  juftice. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  les  feigneurs 
qui  étaient  juges,  obligés  Tun  après  Tautre  d'aller 
défendre  leurs  foyers  à  la  tête  de  leurs  vaflaux , 
quittèrent  le  tribunal.  Les  jurifconfultes  qui,  dans  la 
première  inftitution ,  ne  fervaient  qu'à  les  infiruire , 
fe  mirent  à  leur  place  ;  ceux  qui  devinrent  préfidens 
prirent  Thabit  des  anciens  chevaliers  ;  les  confeillers 
retinrent  la  robe  des  gradués,  qui  était  ferrée, 
comme  elle  Feft  encore  en  Efpagne  ,  &  ils  lui 
donpètent  enfuit  e  plus  d'ampleur. 

Il  eft  vrai  qu'en  fuccédant  aux  barons  ,  aux 
chevaliers  ,  aux  feigneurs ,  qu'ils  furpaflaient  en 
fcience,  ils  ne  purent  participer  à  leur  noblefîe: 
nulle  dignité  alors  ne  fefait  un  noble.  Les  premiers 
préUdens ,  Simon  de  Bujffi,  Bracq^  Dauuet ,  les  chan* 
celiers  mêmes  ,  GuiUaume  de  Dormons  ic  Arnaud  de 
Corbie ,  furent  obligés  de  fe  faire  ennoblir. 
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On  peut  dire  que  c'eft  une  grande  contradiâion, 
que  ceux  qui  jugent  fouverainement  les  nobles  na 
jouiffent  pas  des  droits  de  la  nobleffe  ;  mais  enfin , 
telle  fut  leur   condition   dans   un   gouvernement 
originairement  militaire,  fc  j'oferais  dire  barbare. 
C'eft  en  vain  qu'ils  prirent  les  titres  de  chevaliers  es 
lois ,  de  bacheliers  es  lois ,  à  Tîmitation  des  cheva- 
liers 8c  des  écuyers  ;  jamais  ils  ne  furent  agrégés  au 
corps  de  la  nobleffe:  jamais  leurs  enfans  n'entrèrent 
dans  les  chapitres  nobles.   Ils  ne  purent  avoir  de 
féancédans  les  états  généraux  ;  le  baronnage  n'aurait  0^ 
pas  voulu  les  recevoir ,  &  ils  ne  voulaient  pas  être 
confondus  dans  le  tiers-état.    Lors  même  que  les     >35S^ 
états  généraux  fe  tinrent  dans  la  grande  falle  du 
palais ,  aucun  membre  du  parlement ,  qui  fiégeait 
dans  la  chambre  voifine ,  n'eut  place  dans  cette  falle. 
Si  quelque  baron  confeiller  y  fut  admis»  ce  fut 
comme  baron  &  non  comme  confeiller.    Marcel  ^ 
prévôt  des  marchands ,  était  à  la  tête  du  tiers-état , 
&  c'eft  encore  une  confirmation  que  le  parlement , 
fuprême  cour  de  judicature ,  n'avait  pas  le  moindre 
rapport  aux  anciens  parlemens  français. 

laorfqvi' Edouard  III  difputa  d'abord  la  régence , 
avant  de  difputer  la  couronne  de  France  à  Philippe 
de  Valois ,  aucun  des  deux  concurrens  ne  s'adrefla 
au  parlement  de  Paris.  On  l'aurait  certainement  pris 
pour  juge  Se  pour  arbitre ,  s'il  avait  tenu  la  place 
de  ces  anciens  parlemens  qui  repréfent aient  là  nation. 
Toutes  les  chroniques  de  ce  temps-là  nous  difent 
que  Philippe  s'adreffa  aux  pairs  de  France  &  aux 
principaux  barons  qui  lui  adjugèrent  la  régence. 
Et  quand  la  veuve  de  Charles  le  Bel,  pendant  cette 
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régence ,  eut  mîs  au  monde  une  fille  ,  Philippe  dr 
Valois  fe  mit  en  poffeffion  du  royaume  fans  confulter 
perfonne. 

hoT^qn" Edouard  rendît  fi  folenmellement  hom- 
mage à  Philippe  y  aucun  député  du  parlement  n  affifta 
à  cette  grande  cérémonie. 

Philippe  de  Valois  ,  voulant  juger  Robert ,  comte 
d'Artois  ,  convoqua  les  pairs  lui-même  par  des 
lettres  fcellées  de  fon  fccau  ,  pour  venir  devant  nous  ^ 
en  notre  Cour,  fuffifamment  garnie  de  pairs. 

Le  roi  tint  fa  cour  au  Louvre  ;  il  créa  fon  fils  Jean 
pair  de  France  ,  pour  qu  il  pût  âflifter  à  cette 
affemblée.  Les  mâgiftrats  du  parlemenr  y  eurent 
place  comme  afleffeurs  v^rfés  dans  les  lois  ;  ils 
*  •  obtinrent  Thonneur  de  juger  avec  le  roi  de  Bohème, 
avec  tous  les  princes  Se  pairs.  Le  procureur  du  roi 
forma  Taccufation ,  Robert  d'Artois  n'aurait  pu  être 
jugé  dans  la  chambre  du  parlement ,  ce  n'était  pas 
l'ufage  ,  &  il  ne  pouvait  fe  tenir  pour  jugé  fi  le  roi 
n'avait  été  préfent. 

Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  le  Long  ; 
Marguerite  de  Bourgogne  ,  femme  de  Louis  Hutin  , 
duc  d' Alençon ,  accufées  précédemment  d'adultère  » 
n'avaient  point  été  jugées  par  le  parlement  ;  nî 
Enguerrand  de  Marigny,  comte  de  Longueville,  accufé 
de  malverfations ,  fous  Louis  Hutin  ;  ni  Pierre  Remi^ 
général  des  finances  ,  fous  Philippe  de  Valois,  n'eurent 
la  chambre  de  parlement  pour  juge.  Ce  fut  Charles 
de  Valois  qui  condamna  Marigny  à  mort  ,  affifté  de 
quelques  grands  officiers  de  la  couronne ,  &  de 
quelques  feigneurs  dévoués  à  fes  intérêts.  Il  fut 
1328.     condamné  à  Vincenncs,  Pierre  Rcmi  fut  jugé  de 
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même  par  des  commîffaires  que  nomim  Philippe  de 
Valois. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  Montaigu.^znà  1409. 
maître  de  la  maifon  de  Charles  VI,  &  furintendant 
des  finances.  On  lui  donna  des  commiflaires ,  juges 
de  tyrannie ,  comme  dit  la  chronique ,  qui  lui  firent 
fubir  la  quefiion.  En  vain  il  demanda  à  être  jugé 
par  le  parlement ,  fes  juges  lui  firent  trancher  la 
tête  aux  halles.  G'cft'ce  même  Montaigu  qui  fut  en- 
terré aux  céleftins  de  MarcouQis.  On  fait  la  réponfe 
que  fit  un  de  ces  moines  à  François!.  Quand  il  entra 
dans  réglife ,  il  vit  ce  tombeau  ;  &  comme  il  difait 
que  Montaigu  avait  été  condamné  par  juftice  :  non^ 
Sire ,  répondit  le  bon  moine ,  il  fut  condamné  par 
commijfaires. 

Il  eft  fur  qu'alors  il  n'y  avait  point  encore  de 
chambre  criminelle  établie  au  parlement  de  Paris. 
On  ne  voit  point  qu'en  ces  tempsJà  il  ait  feul  jugé 
perfonne  à  mort.  C'était  le  prévôt  dé  Paris  &  le 
châtelet  qui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela  eft 
fi  vrai  que  le  roi  Jean  fit  arrêter  fon  connétable, 
le  comte  à" Eu,  pair  de  France,  par  le  prévôt  de 
Paris.  Ce  prévôt  le  jugea,  le  condamna  feul  en 
trois  jours  de  temps  ;  fc  on  lui  trancha  la  tête 
dans  la  propre  maifon  du  roi ,  qui  était  alors  l'hôtel 
de  Nèfle  ,  en  préfence  de  toute  la  cour  ;  fans 
qu'aucun  des  confeillers  de  la  chambre  du  parlement 
y  fût  mandé. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  aâe 
de  juftice;  mais  il  fcrt  à  prouver  combien  les  droits 
du  nouveau  parlement ,  fédcmairc  à  Paris ,  étaient 
alors  peu  établis. 
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CHAPITRE     VI. 

Comment  le  Parlement  de  Paris  devint  juge  du 
Dauphin  de  France^  avant  qu'il  eût  feul  jugé 
aucun  Pair. 

JL  A  R  une  fatalité  fingulîèrc ,  le  parlement  de  Paris  ; 
qui  n'avait  jamais,  dans  fa  chambre,  jugé  aucun 
pair   du  royaume  ,    devint  juge  du  dauphin  de 

i4«o.     France,  héritier  de  la  couronne.  Voici  le  détail 
de  cette  étrange  aventure  : 

Louis  duc  d'Orléans,  frère  du  malheureux  roi 
Charles  VI,  avait  été  aflafliné  dans  Paris  par  ordre 
dt  Jean  fans  peur,  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  préfent 

»407-  lui-même  à  l'exécution  de  ce  crime.  Il  ne  fe  fit 
aucune  procédure  au  parlement  de  Paris ,  touchant 
cet  affaffinat  du  frère  unique  du  roi.  Il  y  eut  un  lit 
de  juftice  qui  fe  tint  au  palais  dans  la  grand - 
chambre  ;  mais  ce  fut  à  Foccafion  de  la  maladie  où 
retomba  alors  le  roi  Charles  VL  On  choifit  cette 
chambre  du  palais  de  S' Louis  pour  tenir  Taflemblée , 
parce  qu'on  ne  voulait  pas  délibérer  fous  les  yeux 
du  roi  même ,  dans  fon  hôtel  de  S^  Paul ,  des  moyens 
de  gouverner  l'Etat  pendant  que  fa  maladie  l'en 
rendait  incapable  ;  on  ménageait  fa  faiblefle.  Tous 
les  pairs  qui  étaient  à  Paris  ,  tous  les  grands 
t)fEciers  de  la  couronne ,  le  connétable  à  leur  tête , 
tous  les  évêques  ,  les  chevaliers ,  les  feigneurs  du 
graujd  confeil  du  roi ,  les  magiftrats  des  comptes , 
des  aides ,  les  officiers  du  tréfor,  ceux  du  châteleti 
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y  prirent  tous  féance  ;  ce  fut  une  aflcn^blce  de 
notables ,  où  Ton  décida  qu'en  cas  que  le  roi  reftât 
malade,  ou  qu'il  mourût  ,  il  n'y  aurait  point  de 
régence  ,  &  que  l'Etat  ferait  gouverné  comme  il 
l'était  par  la  reine  Se  par  les  princes  du  fang,  aflîftés 
du  connétable  d'Armagnac,  du  chancelier,  &:  des  plus 
fages  hommes  du  confeil  ;  décifion  qui ,  comme  l'a 
très-bien  ^remarqué  l'auteur  d'une  nouvelle  hiftoirc 
de  France  ,  ne  fervait  qu'à  augmenter  les  troubles 
dont  on  voulait  fortir. 

Il  ne  fut  pas  dit  un  feul  mot  dans  cette  aflemblée 
de  l'affaflînat  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  fon  meurtrier ,  qui  avait  mis  les  Parificns 
dans  fon  parti,  vint  hardiment  fe  juftifier ,  non  pas 
devant  le  parlement,  mais  au  palais  du  roi  même, 
à  l'hôtel  de  S^  P;aul ,  devant  tous  les  princes  du  fang  » 
les  prélats  ,  les  grands  officiers.  Des  députés  du 
parlement  ,  de  la  chambre  des  comptes  ,  de  l'uni- 
verfité  ,  de  la  ville  de  Paris  ,  y  fiégèrent.  Le  duc  de 
Bourgogne  s'aflit  à  fon  rang  de  premier  pair.  Il 
avait  amené  avec  lui  ce  cordelier  normand,  nommé 
jfean  Petit  ,  doâeur  de  l'univerfité ,  qui  juftifia  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans ,  ic  conclut  :  Que  le  roi 
devait  en  récompenfer  le  duc  de  Bourgogne  à  V exemple  des 
rémunérations  que  Dieu  donna  à  Monjeigneur  S^  Michel 
archange  pour  avoir  tué  le  diable ,  ù  à  Phinéc  pour  avoir 
tué  Xamhri. 

Le  rtièvcit  Petit  répéta  cette  harangue  le  lendemain 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame ,  en  préfence  de  tout 
le  peuple.  Il  fut  extrêmement  applaudi.  Le  roi  qui, 
dans  fon  état  funefte ,  n'était  pas  plus  maître  de  la 
France  que  de  lui-même ,  fut  forcé  de  donner  de» 

Hijt,  du  Parlem,  de  Paris.  G 
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lettres  patentes  par  Icfquelles  il  déclara ,  quil  otait  de 
Jon  courage  toute  déplaijance  de  la  mort  de  Jon  frère  ^  ù  que 
Jon  cou/in  le  duc  de  Bourgogne  demeurerait  enjonjingulicr 

amour.  Ceft  ainfi  que  ces  paroles  ,  prononcées  dans 

le  jargon  de  ce  temps-là,  furent  traduites  enfuite. 
La  ville  de  Paris  ,  depuis  ce  jour,  relia  en  proie 

aux  faâions ,  aux  confpirations ,  aux  meurtres ,  &: 

à  rimpunité  de  tous  les  crimes. 

Les  amis  du  jeune  dauphin  Charles,  âgé  alors  de 
141g.     f^îze  ans  &  demi ,  trahi  par  fa  mère ,  abandonné  par 

fon  père ,  8c  perfécuté  par  ce  même  Jfean  fans  peur^ 

duc  de  Bourgogne ,  vengèrent  ce  prince  ic  la  mort 
du  duc  d'Orléans  fon  oncle,  furie  duc  de  Bourgogne 
fon  affaffin.  Ils  l'attirèrent  à  une  conférence  fur  le 
pont  de  Montreau  ,  &  le  tuèrent  aux  yeux  du 
dauphin  même.  Iln'a  jamais  été  avéré  que  le  dauphin 
eût  été  informé  du  complot,  encore  moins  qu'il 
l'eût  commandé.  Le  relie  de  fa  vie  prouve  affez 
qu'il  n'était  pas  fanguinaire.  Il  fouffrit  depuis  qu'on 
aflaffinât  fes  favoris ,  mais  il  n'ordonna  jamais  de 
meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de  la 
faibleffe  ;  8c  fi  Tanneguy  du  Châtel  8c  fes  autres  favoris 
avaient  abufé  de  fon  jeune  âge  pour  lui  faire 
approuver  cet  affaffinat ,  cet  âge  même  pouvait 
fervir  à  l'excufer  d'avoir  permis  un  crime.  Il  était 
certainement  moins  coupable  que  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  pouvait  dire  encore  qu'il  n'avait  permis 
que  la  punition  d'un  traître  qui  venait  de  figner  avec 
le  roi  d'Angleterre  un  traité  fecret  ,  par  lequel  il 
reconnaiffait  le  droit  de  Henri  F  à  la  couronne ,  8c 
jurait  défaire  une  guerre  mortelle  à  Charles  VI,  quife  dit 
roi  de  France  y^  à  fon Jils.  Ainfi,  de  tous  les  attentats 
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commis  en  ce  temps -là,  le  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  était  le  plus  pardonnable. 

Dès  qu'on  fut  à  Paris  cet  aflaffinat ,  prefque  tous 
les  bourgeois  &  tous  les  corps ,  qui  n'étaient  pas  du 
parti  du  dauphin ,  s'affemblèrent  le  jour  même  ;  ils 
prirent  Técharpe  rouge ,  qui  était  la  couleur  de 
Bourgogne.  Le  comte  de  S^  Paul ,  de  la  maifon  de 
Luxembourg ,  fit  prêter  ferment  dans  Thôtel  de  ville 
aux  principaux  bourgeois  de  punir  Charles,  foi-difant 
dauphin.  Le  comte  de  S^  Paul ,  le  chancelier  de  Lattre 
8c  plufieurs  magiftrats  allèrent ,  au  nom  de  la  ville , 
demander  la  proteûion  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  F, 
qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvtlliers ,  l'un  des  préfidens  du  parlement ,  fut 
député  pour  prier  le  nouveau  duc  ,  Philippe  de 
Bourgogne,  de  venir  dans  Paris.  La  reine  Elijabeth  de 
Bavière^  ennemie  dès  long -temps  de  fon  fils,  ne 
fongea  plus  qu'à  le  déshériter.  Elle  profita  de 
l'imbécillité  de  fon  mari  ,  pour  lui  faire  figner  ce 
fameux  traité  de  Troyes  ,  par  lequel  Henri  F,  en 
époufant  Catherine  de  France,  était  déclaré  roi  con- 
jointement avec  Charles  VI,  fous  le  vain  nom  de 
régent ,  &  feul  roi  après  la  mort  de  Charles  ,  qui 
ne  reconnut  que  lui  pour  fon  fils.  Et ,  par  le  XXIX^ 
article ,  le  roi  promettait  de  ne  faire  jamais  aucun 
accord  avec  Charles,  Joi-dijant  dauphin  de  Vienne,  fans 
Vajfentement  des  trois  Etats  des  deux  royaumes  de  France 
à  d'Angleterre. 

Il  faut  s'arrêter  un  moment  à  cette  claufe,  pour 
voir  qu'en  effet  les  trois  Etats  étaient  le  véritable 
parlement,  puifque  l'affemblée*  des  Etats  n'avaic 
point  dautre  nom  en  Angleterre. 

C   a 
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Après  ce  traité ,  les  deux  rois  8c  Philippe  duc  de 
Bourgogne ,  arrivèrent  à  Paris  le  i  ^  novembre  1420. 
On  repréfenta  devant  eux  les  myftères  de  la  paffion 
dans  les  rues.  Tous  les  capitaines  des  bourgeois 
vinrent  prêter  ferment  entre  les  mains  du  préfident 
Morvilliers,  de  reconnaître  le  roi  d'Angleterre.  On 
convoqua  le  confeil  du  roi,  les  grands  officiers  de 
la  couronne  ,  Se  les  officiers  de  la  chambre  du 
parlement ,  avec  des  députés  de  tous  les  autres 
corps,  pour  juger  folemnellement  le  dauphin  :  on 
donna  même  à  cette  affemblée  le  nom  d'Etats- 
généraux ,  pour  la  rendre  plus  augufte.  Philippe  de 
Bourgogne,  la  ducheffe  fa  mère,  Marguerite  ducheffe 
de  Guienne,  &  les  princeffes  fes  filles  furent  les 
parties  plaignantes. 

D'abord  Tavocat /?o///w ,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  Bourgogne,  plaida  contre  le  -prince,  Jfeanr  Archet, 
député  de  Tuniverfité ,  parla  après  lui  avec  beaucoup 
plus  d'emportement  encore.  Pierre  Marigny,  avocat 
pour  Charles  VI ,  donna  fes  conclufions  ,  Se  le 
-  chancelier  Jean  le  Clerc  promit  qu'à  l'aide  du  roi 
d'Angleterre  ,  régent  de  France  ,  héritier  dudit  roi , 
il  ferait  fait  bonne  juftice. 

Les  Anglais ,  malgré  tous  les  troubles  qui  ont 
agité  leur  pays ,  ayant  toujours  été  plus  foigneux 
Ijue  nous  de  conferver  leurs  archives  ,  ont  trouvé 
.  à  la  tour  de  Londres  l'original  de  l'arrêt  préliminaire 
qui  fut  donné  dans  cette  grande  affemblée  ;  en  voici 
les  articles  principaux. 

55  Ouï  auffi  notre  procureur  général  ,  lequel  a 
59  prins  fes  conclufions  pertinentes  au  cas  ,  avec 
J5  requêtes  Se  fupplication*  à  nous  faites  par  notre 
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55  chère  &  amée  fille  Tuniverfité  de  Paris,  par  nos* 
5  5  chers  &  amés  les  échevms,  bourgeois  Se  habitans 
5  5  de  notre  bonne  ville  de  Paris ,  8c  les  gens  des  trois 
55  Etats  de  plufieurs bonnes  villes...  Nous,  eue  fur 
55  ce  grande  &  mûre  délibération  ,  vues  en  notre* 
55  Confeil  8c  duement  vifitées  en  notre  Confeil  les* 
55  alliances  faites  entre  notre  feu  coufin  le  duc  de 
5  5  Bourgogne ,  8c  Charles ,  foi-difant  Dauphin ,  accor- 
5  5  dées  8c  jurées  fur  la  vraie  croix  8c  faints  évangiles 

55  de  Dieu 8c  que  néanmoins  notredit  feu  coufin 

5  5  de  Bourgogne,  lequel  était  de  notre  maifon  de 
5  5  France,  notre  coufin  fi  prouchain,  comme  coufin- 
55  germain ,  doyen  des  pers  ,  8c  deux  fois  pers  de 
55  France,  qui  tant  avioit  toujours  amé  le  bien  de 

55  nous  8c  de  notre  royaume 8c ,  afin  d'entre- 

5  5  tenir  la  paix  ,  était  allé  à  Montreau  foulé  acome  , 
55  accompagné  de  plufieurs  feigneurs,  à  la  prière  ic 
55  requête  de  la  partie  defdits  crimineux ,  avait  été 
55  mortri  8c  tué  audit  lieu  de  Montreau ,  mauvaife- 
5  5  ment,traîtreufement8cdamnablemcnt,nonobftant 
5  5  les  promeffes  Se  ferremens  faits  8c  renovellés  audit 

55  Montreau  par  lui  8c  fes  complices par  l'avis 

55  8c  délibération  des  gens  de  notre  grand  Confeil^ 
5  5  8c  gens  laïs  de  notre  parlement ,  8c  autres  nos 
5  5  confeillers  en  grand  nombre  ,  avons  déclaré  8c 
5  5  déclarons  tous  les  coupables  dudit  damnablc 
55  crime  ,  chacun  d'eux  avoir  commis  crime  de  lèze- 
55  majefté  ,  ic  conféquemment  avoir  forfait  envers 
55  nous  corps  &  biens,  8c  être  inhabiles  8c  indignes' 
55  de  toutes  fucceflions  8c  allaceaux  (collatéral) 
5  5  8c  de  toutes  dignités,  honneurs,  prérogatives,. 
5  5  avec  les    autres  peines  &:  pugnitions  contre  les. 
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5)  commettcufs  de  crime  de  lèze-majefté ,  &  leur  ligne 

9  9  de  poftérité fi  donnons  en  mandement  à  nos 

9  9  amés  &  féaux  confeillers  les  gens  de  notre  par« 
9^  lement ,  &  à  tous  nos  autres  jufticiers  ,  que  au 
9 9  regard  des  conclufions  des  complaignans  &  de 
99  notre  procirrcTH:,  ils  faflent  8c  adminiftrent  juftice 
9  9  aux  parties ,  &  procèdent  contre  lefdits  coupables 
9  9  par  voie  extraordinaire  ,  ce  befoin  eft  ,  &  tout 

9  9  ainfi  que  le  cas  requiert Donné  à  Paris 

9  9  le  23^  jour  ae  décembre,  Tan  de  grâce  1420  ,  & 
99  de  notre  règne  le  41.  Par  le  roi  en  fon  Confeil, 
99  &:  plus  bas,  Mi  ll  et.  99 

Il  eft  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrêt ,  pro- 
noncé au  nom  du  roi,  que  la  chambre  du  parlement 
de  Paris  donna  fa  fentence  quelques  jours  après ,  & 
condamna  le  dauphin  à  ce  banniiTement. 

Jean  Juvend  des  Urjins ,  avocat  ou  procureur  du 
roi  p  qui  fut  depuis  archevêque  de  Reims ,  a  laiflë  des 
mémoires  fur  ce  temps  funefte  ;  8c  voici  ce  qu'on 
trouve  dans  les  annotations  fur  ces  mémoires. 

99  Du  parlement  commençant  le  1  2  novembre 
99  1420,  le  3  janvier  fut  ajourné  à  trois  briefs 
99  jours  [a)  en  cas  de  banniflement ,  à  fon  de  trompe, 
99  fur  la  table  de  marbre  ,  Meffire  Charles  de  Valois , 
99  dauphin  de  Viennois  8c  feul  fils  du  roi ,  à  la 
99  requête  du  procureur  général  du  roi ,  pour  raifon 
99  de  rhomicide  fait  en  la  perfonne  de  Jean  duc  de 
99  Bourgogne,  8c  après  toutes  folemnités  faites  en  tels 
91  cas  ,  fut  par  arrêt  convaincu  des  cas  à  lui  impofés  » 

(«)  Il  eft  clair  que  le  préfident  Hinaut  fe  trompe  en  niant  ce  fait, 
dans  fon  abrégé  chronologique.  U  n^avait  pas  vu  cet  arrêt.  Confultez 
YWJoirc  4*  FrMce  de  Tabbè  VciU. 
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9V&:  comme  tel  banni  8c  exilé  à  jamais  du  royaume , 
99  &  conféquemment  déclaré  indigne  de  fuccéder 
99  à  toutes  feigneuries  venues  &  à  venir  ;  duquel 
99  arrêt  ledit  Valois  appela.,  tant  pour  foi  que  pour 
99  fes  adhérens ,  à  la  pointe  de  fon  épée ,  &  fit  voeu 
99  de  relever  8c  de  pourfuivrc  fadite  appellation  , 
99  tant  en  France  qu'en  Angleterre  ,  8c  par  tous  pays 
99  du  duc  de  Bourgogne.  99 

Ainfi  le  malheur  des  temps  fit  que  le  premier 
arrêt ,  que  rendit  la  chambre  de  parlement  contre 
un  pair ,  fut  contre  le  premier  des  pairs  ,  contre 
rhéritiér  néceflaîre  de  la  couronne  ,  contre  le  fils 
uniquedu  roi.  Cet  arrêt  violait  en  faveur  de  l'étranger 
Se  de  l'ennemi  de  l'Etat,  toutes  les  lois  du  royaume 
8c  celles  de  la  nature  :  il  abrogeait  la  loi  falique , 
auparavant  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

Le  favant  comte  de  Boulainvilliers^  dans  fon  traité 
du  gouvernement  de  France,  appelle  cet  arrêt,  la  honte 
,  éternelle  du  parlement  de  Paris.  Mais  c'était  encore  plus 
la  honte  deà  généraux  d'armée,  qui  n'avaient  pu  fc 
défendre  contre  le  roi  Henri  F,  celle  des  faâions  de 
la  cour ,  8c  furtout  celle  d'une  mère  implacable,  qui 
facrifiait  fon  fils  à  fa  vengeance. 

Le  dauphin  fe  retira  dans  les  provinces  au-delà 
de  la  Loire  ;  les  pays  de  la  langue  de  Oc  prirent  fon 
.parti  avec  d'autant  plus  d'empreffement  que  les 
pays  de  la  langue  de  oui  lui  étaient  abfolument 
contraires.  Il  y  avait  alors  une  gratide  averfion 
entre  ces  deux  parties  du  royaume  de  France ,  qui 
ne  parlaient  pas  la  même  langue ,  8c  qui  n'avaient 
pas  les  mêmes  lois  ,  toutes  les  villes  de  la  langue 
de  oui  fe  gouvernant  par  les  coutumes  que  les  francs 

Ci 
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'  &  les  feigncùrs  féodaux  avaient  introduites ,  tandis 
que  les  villes  de  la  langue  de  Oc  y  qui  fuivaient  le  droit 
romain ,  fe  croyaient  très-fupérieures  aux  autres. 

Le  dauphin  ,  qui  s'était  déjà  déclaré  régent  du 
royaume,  pendant  la  maladie  du  roi  fon  père,  établit 
à  Poitiers  un  autre  parlement  compofé  de  quelques 
jurifconfultes  en  petit  nombre.  Mais ,  au  milieu  de 
la  guerre  qui  défolait  toute  la  France ,  ce  faible  par- 
lement refta  long-temps  fans  aucune  autorité  ,  & 
il  n  eut  guère  d'autres  fonâions  que  celle  de  cafFer 
inutilement  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  8c  de 
déclarer  Jeanne  d'Arc  pucelle. 

CHAPITRE       VIL 

De  la  condamnation  du  duc  d'Alençon. 


I 


,  L  paraît  qu'il  n  y  avait  rien  alors  de  bien  claire- 
ment établi  fur  la  manière  dont  il  fallait  juger  les 
pairs  du  royaume ,  quand  ils  avaient  le  malheur  de 
tomber  dans  quelque  crime  ;  puifque  Charles  VII, 
1458,  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  demanda  au 
parlement  qui  tenait  des  regillres,  comment  il  fallait 
procéder  contre  Jean  II  duc  d'Alençon ,  accufé  de 
haute  trahifon.  Le  parlement  répondit  que  le  roi. 
devait  le  juger  en  perfonne,  accompagné  des  pairs  de 
France  Se  autres  fcigneurs  tenant  en  pairie,  Se  autres 
notables  de  fon  royaume ,  tant  prélats  que  geiïs  de 
fon  confeil  qui  en  doivent  connaître. 

On  ne  conçoit  guère  comment  le  parlement  pré- 
tendait que  des  prélats  devaient  affifter  à  un  confeil 
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criminel:  apparemment  qu'ils  devaient  affiftcr  feu- 
lement comme  témoins ,  &  pour  donner  au  jugement 
plus  de  folemnité. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  à  Vendôme.  Sur  les 
bancs  de  la  droite  étaient  placés  le  dauphin .  qui 
n'avait  que  douze  ans  ,  les  ducs  d'Orléans  ic  de 
Bourbon  ,  les  comtes  d'Angoulême  ,  du  Maine  , 
d'Eu ,  de  Foix ,  de  Vendôme  &  de  Laval.  Au-deffous 
de  ce  banc  étaient  affis  trois  préfidens  du  parle- 
ment ,  le  grand  maître  de  Chabannes  ,  quatre 
maîtres  des  requêtes ,  le  bailli  de  Senlis ,  &  dix-fept 
confeillers. 

Au  haut  banc  de  la  gauche ,  vis-à-vis  les  princes 
&  pairs  laïques  ,  étaient  le  chancelier  de  Traynd ,  les 
j(ix  pairs  eccléfiaftiques  ,  les  évêques  de  Nevers  , 
de  Paris ,  d'Agde,  8c  Tabbé  de  St  Denys.  Au-deffous 
d'eux  ,  fur  un  autre  banc ,  fiégeaîent  les  feigneurs  de 
la  Tour-d'Auvergne ,  de  Torci ,  de  Vauvert ,  le  bailli 
de  Touraine ,  les  fit  es  de  Prie  &  de  Précigny ,  le 
bailli  de  Rouen  &  le  lire  d'Efcarts. 

Sur  un  banc  ,  à  côté  ,  étaient  quatre  tréforiers  de 
France.,'  le  prévôt  des  marchands ,  &  le  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi ,  Se  après  eux  dix-fept  autres  confeillers 
'  du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c'eft  dans  cette  aflemblée 
que  les  chanceliers  précédèrent  pour  la  première  fois 
les  évêques. ,  &  que  depuis  ils  ne  cédèrent  point  le 
pas  aux  cardinaux  pendant  plufieurs  années. 

Nous  n'avons  aucun  monument  qui  apprenne  fi 
le  duc  d'Alençon  fut  interrogé  %:  répondit  devant 
cette  affemblée  ;  nous  n'avons  point  la  procédure  ; 
on  fait  feulement  que  fon  arrêt  de  mort  lui  fut 
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d'abord  notifié  dans  la  prifon ,  par  Thorei  préfident 
du  parlement ,  J^an  Boulanger  confeiller ,  &  Jean 
Bureau  tréforier  de  France. 

Enfuite  Guillaume  des  Urjins  baron  de  Traynel , 
chancelier  de  France ,  lut  Tarrêt  en  préfence  du  roi. 
Et  Jean  Juvenel  des  Urjins ,  archevêque  de  Reims  , 
exhorta  le  roi  à  faire  miféricorde.  Les  pairs  ecclé- 
10  oSobre  fiaftiques  8c  les  autres  prélats  afliftèrent  à  cet  arrêt. 
*^^  *  II. .paraît  qu'ils  donnèrent  tous  leur  voix  ,  mais 
qu'aucun  d'eux  n'opina  à  la  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie ,  mais  il  le  confina 
dans  une  prifon  pour  le  refte  de  fes  jours.  Louis  XI 
l'en  retira  à  fon  avènement  à  la  couronne  ;  mais 
ce  prince,  mécontent  enfuite  de  Louis  XI,  fe  ligua 
contre  lui  avec  les  Anglais.  Il  n'appartenait  pas  à 
tous  les'  princes  de  faire  de  telles  alliances.  Un  duc 
de  Bourgogne  ,  un  duc  de  Bretagne  étaient  affez 
puiffans  pour  ofer  faire  de  telles  entreprifes ,  mais 
non  pas  un  duc  d'Alençon.  ' 

Louis  X/  le  fit  arrêter  par  fbn  grand  prévôt, 
Tri/lan  tHermite;  on  rechercha  fa  conduite,  on  trouva 
qu'il  avait  fait  de  la  fauffe  monnoie  dans  fes  terres , 
&  qu'il  avait  ordonné  l'aflaflinat  d'un  de  ceux  qui 
avaient  trahi  le  fecret  de  fa  confpiration ,  fous 
Charles  VIL 
1472.  Enfermé  au  château  de  Loches,  il  y  fut  interrogé 
par  le  chancelier  de  France,  Guillaume  des  Urjins ^ 
affilié  du  comte  de  Dunois  ,  de  Guillaume  Cotffi^ 
neau  ,  chambellan  du  roi ,  de  Jean  le  Boulanger,  pre- 
mier préfident  du  parlement,  de  plufieurs  membres 
de  ce  corps ,  Se  de  deux  du  grand  confeiL  Toutes 
ces  formalités  furent  toujours  arbitraires •  On  voit 
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un  évêque  de  Bayeux,  patriarche  de  Jérufalem  ,  un 
bailli  de  Rouen ,  un  correâeur  de  la  chambre  des 
comptes  ,  confifquer  au  profit  du  roi  le  duché 
d'Alençon,  &:  toutes  les  terres  du  coupable,  avant 
même  qu  il  foit  jugé. 

On  continua  fon  procès  au  Louvre  par  des  com- 
miCfaires  ,  &  il  fut  enfin  jugé  définitivement  par  les  i8  juUict 
chambres  affemblées ,  par  le  comte  de  Dunois ,  qui  '*^*' 
n'était  pas  encore  pair  de  France ,  par  un  fimple 
chambellan ,  par  des  confeillers  du  grand  confeil  ; 
formalités  qui  certainement  ne  s'obfervcraicnt  pas 
aujourd'hui. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Ton  commença  à  regarder 
le  parlement  comme  la  cour  des  pairs ,  parce  qu'il 
avait  jugé  un  prince  pair  ,  conjointement  avec  les 
autres  pairs. 

Les  tréforiers  de  France  l'avaient  jugé  auffi ,  & 
cependant  on  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de  cour 
des  pairs.  Ils  n'étaient  que  quatre,  Se  n'avaient  pas 
une  jurifdiâion  contentieufe.  La  volonté  feule  des 
rois  les  appelait  à  ces  grandes  îiffemblées.  Leur 
décadente  prouve  à  quel  point  tout  peut  changer. 
Des  compagnies  s'élèvent  ,  d'autres  s'abaiifent  Se 
enfin  s'évanouiffent.  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  dignités.  Celle  de  chancelier  fut  long-temps  la 
cinquième ,  &  devint  la  première  ;  celles  de  grand 
fénéchal ,  de  connétable,  n'exiftent  plus: 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la 
dénomination  de  cour  des  pairs ,  non  par  aucune 
conceffion  particulière  des  rois  ,  majs  par  la  voix 
publique  Se  par  l'ufage  :  c'eft  ici  qu'il  faut  examiner 
en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  pairs  de  France. 
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CHAPITRE      VII  L 

Des  Pairs  ,  h  quels  Jurent  les  Pairs  qui  jugèrent 
à  mort  le  Roi  Jean  fans-terre. 

JlAIRS  ,  pares,  compares,  ne  fignific  pas  feulement 
des  feigneurs  égaux  en  dignité  ,  il  fignifie  toujours 
des  hommes  de  même  profeflion ,  de  même  état. 
Nous  avons  encore  la  charte  adreflee  au  monaftère , 
nommé  Ânizola ,  par  Louis  le  pieux ,  le  débonnaire ,  ou- 
le  faible,  rapportée  par  Baluze:  Vos  pairs,  dit-il,  niont 
trompé  avec  malice  ;  c'efl  ainfi  que  les  moines  étaient 
pairs. 

Dans  une  bulle  à' Innocent  II,  à  la  ville  de  Cambrai  j 
il  efl  parlé  de  tous  les  pairs  habitans  de  Cambrai. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  ,  ^ 
c'eft  un  fait  qui  n'admet  aucun  doute.  Le  droit 
d'être  jugé  par  fes  pairs  eft  aufli  ancien  que  les 
fociétés  des  hommes.  Un  Athénien  était  jugé  par 
fes  pairs  Athéniens  ,  c'eft-à-dire ,  par  des  citoyens 
comme  lui.  Un  Romain  l'était  par  les  centumvirs, 
&  fouvent  par  le  peuple  aflcmblé  :  &:  quiconque  fu- 
biffait  un  jugement ,  pouvait  devenir  juge  à  fon  tour. 
C'eft  une  forte  d'efclavage ,  fi  on  peut  s'exprimer 
ainfi ,  que  d'être  fournis  toute  (a  vie  à  la  fentence 
d' autrui ,  fans  pouvoir  jamais  donner  la  fienne. 
Ainfi,  aujourd'hui  encore  en  Angleterre,  celui  qui 
a  comparu  devant  douze  de  fes  pairs,  nommés  jurés, 
eft  bientôt  nommé  juré  lui-même.  Ainfi  de  noble 
'  Polonais  eft  jugé  par  fes  pairs  nobles ,  dont  il  eft 
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é  * 

également  juge  ;  il  n'y  avait  point  d'autre  jurifpru- 
dence  chez  tous  les  peuples  du  Nord, 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delà 
du  Danube ,  de  TElbe  ,  de  la  Viftule ,  du  Tanaïs  ,  du 
Bo ri ft hèn e ,  enflent  innondé  TEmpire  romain,  elles 
fefaient  fouvent  des  affemblécs  publiques  ,  &  le 
petit  nombre  de  procès  que  pouvaient  avoir  ces 
hommes ,  qui  ne  pofîédaient  rien ,  fe  décidaient  par 
des  pairs,  par  des  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de  France? 
On  a  tant  parlé  des  douze  pairs  de  Charlanagne  , 
tous  les  anciens  romans ,  qui  font  en  partie  notre 
hifèoire,  citent  fi  fouvent  ces  douze  pairs  inconnus, 
qu'il  y  a  furement  quelque  vérité  dans  leurs  fables. 
Il  eft  très-vraifemblable  que  ces  douze  pairs  étaient 
les  douze  grands  officiers  de  Charlemagnc.  Il  jugeait 
avec  eux  les  caufes  principales ,  de  même  que  dans 
chaque  ville  les  citoyens  étaient  jugés  par  douze 
jurés  :  ce  nombre  de  douze  femblait  être  confacré 
chez  les  anciens  Francs  :  un  duc  avait  fous  lui  douze 
Comtes  ,  un  comte  commandait  à  douze  officiers 
fubalternes.  On  fait  que  ces  ducs,  ces  comtes,  dans 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagnc ,  rendirent 
leurs  gouvernemens  8c  leurs  dignités  héréditaires  ; 
ce  qui  n'était  pas  bien  mal-aifé.  Les  grands  officiers 
des  Othons  &  des  Frédérics  en  ont  fait  autant  en  Alle- 
magne ;  ils  ont  fait  plus ,  ils  fe  font  confervés  dans 
le  droit  d'élire  l'Empereur.  Ce  font  de  véritables 
pairs  qui  ont  continué  8c  fortifié  le  gouvernement 
féodal ,  aboli  aujourd'hui  en  France ,  ainfi  que  toutes 
les  anciennes  coutumes. 

Dès  que  tous  les  feigneurs  des  terres  en  France 
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curent  affuré  rhérédité  de  leurs  fiefs ,  tous  ceux  qui 
relevaient  immédiatement  du  roi  furent  égalenient 
pairs  ;  de  forte  qu'un  fimple  baron  fe  trouva  quel- 
quefois juge  du  fouverain  d'une  grande  province  ; 
&  c'eft  ce  qui  arriva  lorfque  Jtan  Jans-Terre ,  roi 
d'Angleterre  8c  vaffal  de  Philippe- Augu/le ,  fut  con- 
damné à  mort  par  le  vrai  parlement  de  France ,  c'eft- 
1203.     à-dire ,  par  les  feuls  pairs  aflcmblés. 

Il  eft  bien  étrange  que  nos  hiftoriens  île  nous 
aient  jamais  dit  quels  étaient  ces  pairs  qui  ofèrent 
juger  à  mort  un  roi  d'Angleterre.  Un  événement 
fi  confidérable  méritait  un  peu  plus  d'attention.  Nous 
avons  été ,  généralement  parlant ,  très-peu  inftruits 
de  notre  hiftoire.  Je  me  fouviens  d'un  magiftrat  qui 
•  croyait  que  Jean  Jans-Terrc  avait  été  jugé  par  les 
^  chambres  affemblées. 

Les  juges  furent  fans  difficulté  les  mêmes  qu'on 
voit ,  quelques  mois  après ,  tenir  la  même  affembléc 
s  mai  de  parlement  à  Ville -neuve-le-roi,  Eudes  duc  de 
***^4'  -Bourgogne  ;  Hervé  comte  de  Nevers  ;  Renaud  comte 
de  Boulogne  ;  Gaucher  comte  de  St  Paul  ;  Guy  de 
Dampierre,  affilié  d'un  très-grand  nombre  de  barons, 
fans  qu'il  y  eût  aucun  cletc ,  aucun  légifte ,  aucun 
homme  qualifié  du  nom  de  maître.  Cette  affemblée 
qui  fut  convoquée  pour  affermir  l'établiffement  des 
droits  féodaux  ,Jlabilimentumfeudorum,  fut  fans  doute 
la  même  qui  avait  fait  fervir  ces  lois  féodales  à 
la  condamnation  de  Jean  Jans-Terre ,  &  qui  voulut 
juftifier  fon  jugement. 

Les  ducs  8c  pairs  ,  les  comtes  8c  pairs  ,  étaient 
fans  doute  de  plus  grands  feigneurs  que  les  barons 
pairs  ,  parce  qu'ils  avaient  de  bien  plus    grands 
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domaines  ;  tous  les  ducs  &  comtes  étaient  en  effet 
des  foijiverains  qui  relevaient  du  roi  ,  mais  qui 
étaient  abfolus  chez  eux. 

Quand  les  pairies  de  Normandie  &  de  Champagne 
furent  éteintes  ,  la  Bretagne  Se  le  Comté  d'Artois 
furent  érigés^  en  pairies  à  leur  place ,  par  Philippe 
le  Bel, 

Ses  fuccefleurs  érigèrent  en  pairies  Evreux ,  Beau- 
mont  ,  Etampes ,  Alençon ,  Mortaing ,  ClermorU ,  la  Marche^ 
Bourbon ,  en  faveur  des  princes  de  leur  fang  ;  &  ces 
princes  n'eurent  point  la  préféance  fur  les  autres 
pairs  ;  ils  fuivaient  tous  Tordre  de  Tinflitution, 
Tordre  de  pairie  ;  chacun  d'eux  dans  les  cérémonies 
marchait  fuivant  Tancienneté  de  fa  pairie .  &  non 
pas  de  fa  race. 

C'eft  ainfi  qu'aujourd'hui  en  Allemagne  les 
confins  ,  les  frères  d'un  Empereur,  ne  difputent 
aucun  rang  aux  éleâeurs ,  aux  princes  de  TEmpire. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  de  ces  pairs  foit  jamais 
venu  fiéger ,  avant  François  I^,  au  parlement  des 
pairs  ;  au  contraire ,  la  chambre  du  parlement  allait 
à  la  cour  des  pairs. 

Les  juges  du  parlement ,  toujours  nommés  par 
le  roi,  toujours  payés  par  lui,  &  toujours  amovibles, 
n'avaient  pu  être  réputés  du  corps  des  pairs  du 
Royaume.  Unjurifconfulteaux  gages  du  roi,  qu'on 
nommait  &  qu'on  caffait  à  volonté  ,  ne  pouvait 
certainement  avoir  rien  de  commun  avec  un  duc 
de  Bourgogne ,  ou  avec  un  autre  prince  du  fang. 
Louis  XI  créa  duc  &  pair  le  comtt  Jacques  dJArmagnac^ 
duc  de  Nemours  ,  qu'il  fit  depuis  condamner  à 
mort ,  non  par  un  fimple  arrêt  du  parlement ,  mais 
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par  le  chancelier  Se  des  commiflaires ,  dont  plufieurs 
étaient  des  confeillers. 

Le   premier    étranger  qui    fut   duc    Se    pair    en 

France,  fut  un  feigneur  de  la  maifon    de   Clèves ^ 

créé  duc   de  Nevers  ;  8c   le  premier  gentilhomme 

I  5  5  I.     français  ,  qui  obtint  cet  honneur ,  fut  le  connétable 

de  Montmorenci, 

11  y  eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de 
•  la  nation ,  qui  furent  pairs  du  Royaume  ;  leur  pairie 
fut  attachée  à  leurs  terres,  relevantes  immédiatement 
de  la  couronne.  Ils  prirent  féance  à  la  grand'chambrç 
du  parlement  ;  mais  ils  n'y  vont  prefque  jamais  que 
quand  les  rois  tiennent  leur  lit  de  juflice ,  &  dans  les 
occafions  éclatantes.  Les  pairs ,  dans  les  aflemblées 
des  Etats  généraux ,  ne  font  point  un  corps  féparé 
de  la  nobleffe. 

Les  pairs,  en  Angleterre,  font  depuis  long-temps 
des  gentilshommes  comme  en  France  ;  mais  ils  n'^ont 
point  de  pairie,  point  de  terre  à  laquelle  ce  titre  foit 
attaché  :  ils  ont  confervé  une  bien  plus  haute  préro- 
gative ,  celle  d'être  le  feul  corps  de  la  nobleffe ,  en  ce 
qu'ils  repréfentent  tout  le  corps  des  anciens  barons  , 
relevans  autrefois  de  la  couronne  ;  ils  font  non-feu- 
lement les  juges  de  la  nation ,  mais  les  légiflateurs 
conjointement  avec  le  roi  8c  les  communes. 
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CHAPITRE      î  %. 

Pourquoi  le  'Parlement  de  Paris  fut  appelé  la  cour 
des  Pairs. 

X-j  A,  chambre  du  parlejnent ,  à  laquelle  la  chambre 
des  enquêtes  8c  celle  des  requêtes  préfentaient  les 
procès  par  écrit ,  étant  dans  fon  inftitution  compofée 
de  barons ,  il  était  bien  naturel  que  les  grands-pairs , 
les  ducs  &  comtes  y  puffent  entrer  &  enflent  voix 
délibérative ,  quand  ils  fe  trouvaient  à  Paris.  Ils 
étaient  de  plein  droit  confeillers-nés  du  roi ,  ils 
étaient  à  la  tête  du  grand-confeil  ;  il  fallait  bien 
qu'ils  fuffent  aufli  confeillers-nés  d'une  cour  com* 
pofée,dc  nobleffe.  Ils  pouvaient  donc  entrer  dans  la 
chambre ,  depuis  appelée  grand'chambre ,  parce  que 
tous  les  juges  y  étaient  originairement  des  barons.  Ils 
avaient  en  effet  ce  droit ,  quoiqu'ils  ne  l'exerçaflcnx 
pas ,  comme  ils  ont  celui  de  fiéger  dans  tous  les  par-> 
lemens  de  province;  mais  jamais  ils  n'ont  été  aux 
chambres  des  enquêtes  :  la  plupart  des  officiers  de 
ces  chambres  ayant  été  originairement  des  jurifcou 
fuites  fans  dignité  &  fans  nobleffe. 

Si  les  pairs  purent  fiéger  à  la  chambre  du  parle- 
ment ,  lorfque  les  évêques  des  provinces  &  les  abbés 
en  furent  exclus ,  ce  fut  parce  qu'on  ne  pouvait  ôter 
a  un  duc  de  Bourgogne  »  à  un  duc  de  Guienne ,  à  un 
comte  d'Artois ,  une  prérogative  dont  on  dépouillait 
aifément  un  évêque  fans  puiffance  ;  Se  fi  on  leur 
ôta  ce  privilège,  ce  fut  parce  que,  dans  les  démêlés 
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fréquens  avec  les  papes ,  il  était  à  craindre  que  les 
évêques  ne  priffent  quelquefois  le  parti  de  Rome 
contre  les  intérêts  de  TEtat.  Les  fix  pairs  eccléfiaf- 
tiques ,  avec  Tévêque  de  Paris  8c  Tabbé  de  Cluny, 
confervèrent  feulement  le  droit  d'avoir  féance  au 
parlement  :  &  il  faut  remarquer  que  ces  fix  pairs 
eccléfiaftiques  furent  les  feuls  de  leur  ordre  qui  eurent 
le  nom  de  pairs  ,  depuis  Louis  le  jeune;  par  la  feule 
raîfon  que ,  fous  ce  prince  ,  ils  étaient  les  feufs 
évêques  qui  tinffent  de  grands  fiefs  immédiatement 
de  la  couronne. 

Il  n'y  eut  long-temps  rien  de  réglé  ni  de  certain 
fur  la  manière  de  procéder  dans  les  jugemens  con- 
cernant les  grandes  pairies  ;  mais  Fancicn  ufage  était 
^u'un  prince  pair  ne  fût  jugé  que  par  fes  pairs.  Le 
roi  pouvait  convoquer  les  pairs  du  Royaume  où  il 
voulait ,  tantôt  dans  «ne  ville ,  tantôt  dans  une  autre , 
dans  la  propi'e  maifon,  dans  celle  d'un  autre  pair, 
dans  la  chambre  où  s'aflemblaient  les  confeillers- 
jwgeurs  du  parlement ,  dans  une  églife  ;  en  un  mot 
dans  quelque  lieu  que  le  roi  voulût  choifir. 

C'était  ainfi  qu'en  ufsj^ent  les  rois  d'Angleterre , 
î'mitateurs  &  confervateurs  des  ufages  de  France  ;  ils 
aflemblaient  les  pairs  d'Angleterre  où  ils  voulaient. 
Philippe  de  Valois  les  convoqua  d'abord  dans  Paris, 
povir  décider  de  la  grande  querelle  entre  Charles  de 
Slois,  kjean  de  Montfort ,  qui  fe  difpntaient  le  duché 
de  Bretagne.  Philippe  de  Valois,  qui  favorifait  Charles 
de  Bloisj  fit  d'abord  pour  la  form,e  examiner  lacaufe 
par  des  pairs,  des  prélats,  quelques  confeillers- 
chevaliers  &  quelques  confeillers-clercs  ;  ic  l'arrêt 
fut  rendu  à  Conflans ,  dans  une  maifon  de  campagne, 


APPELÉ  LA  Cour  des  Pairs.  51 

par  le  roi,  les  pairs,  les  hauts-barons,  les  grands- 
officiers  ,  affiliés  de  confeiUers*chevaliers  ,  &  de 
confcillers-clercs . 

Le  roi  Charles  F,  qui  répara  par  fa  politique  les 
malheurs  que  les  guerres  avaient  caufés  à  la  France, 
fit  ajourner  à  fa  cour  des  pairs  ce  grand  prince  de  a6  janvier 
Galles ,  fumommé  le  Prince  JVoir,  vainqueur  de  fon  '^^^* 
père  &  de  fon  aïeul,  de  Henri  de  Tranftamare^  depuis 
i;oi  de  Caftllle ,  8c  enfin  de  Bertrand  du  Guejdin. 
Il  prit  le  temps  où  ce  héros  commençait  à  être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  pour  lui 
.ordonner  de  v^nir  répondre  devant  lui ,  comme 
devant  fon  feigneur  fuzerain.  Il  eft  bien  vrai  qu'il 
ne  rétait  pas.  La  Guienne  avait  été  cédée  au  roi 
d'Angleterre  ,  Edouard  III ^  en  toute  propriété  & 
Souveraineté  abfolue ,  par  le  traité  de  Bretigny. 
Edouard  l'avait  donnée  au  prince  JSfoir  fon  fils ,  pour 
prix  de  fon  courage  &  de  fes  viéloircs, 

Charks  V  lui  écrivit  ces  propres  mots  :  »  De  notre 
5  5  maj  elle  royale  &  feigneurie,nous  vous  commandons 
5»  que  viengniez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre 
5)  perfonne ,  &  vous  montriez  &  préfentiez  devant 
55  nous  en  notre  chambre  des  pers,  pour  ouir  droit 
55  furlefdites  complaintes  &  griefs  émeus  par  vous, 
55  a  faire  fur  votre  peuple  qui  clame  à  avoir  Se  ouir 
55  reffort  en  notre  cour.  55 

Ce  mandement  fut  porté,  non  par  un  huiffier  du 
parlement  de  Paris ,  mais  envoyé  par  le  roi  lui-même 
au  fénéchal  de  Touloufe,  commandant  &  juge  de 
la  nobleffe.  Ce  fénéchal  fit  porter  Tajournemcnt 
par  un  chevalier  nommé  Jean  de  Chaponval ,  affifté 
d'un  juge. 
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Le  roi  Charles  F,  pour  colorer  cet  étrange  procédé, 
manda  au  pays  de  la  langue  de  Oc  que.  le  roi  fon 
père  ne  s'était  engagé  à  céder  la  fouveraineté  de 
la  Guienne ,  que  jufqu'à  Tannée  1361. 

Rien  n'était  plus  faux.  Le  traité  de  Bretigny 
eft  du  8  mai  1360:  le  Toijfain  l'avait  fîgné  pour 
fortir  de  prifon ,  Charles  V  l'avait  rédigé  ,  figné  & 
confommé  lui-même  ,  comme  dauphin  régent  de 
France,  pendant  la  prifon  àt,Jean  fon  père  :  c'était 
lui  qui  avait  cédé  en  fouveraineté  au  roi  d'Angleterre 
la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limoufin, 
le  Périgord ,  le  Querci ,  le  Bigorre  ,  l'Angoumois  , 
le  Rouergue,  &c. 

Il  eft  dit  par  le  premier  article  de  ce  traité  célèbre  : 
>î  que  le  roi  d'Angleterre  &  fes  fucceffeurs  poffè- 
5  5  deront  tous  ces  pays ,  de  la  même  manière  que 
55  le  roi  de  France,  &  fon  fils  aîné ,  &  fes  ancêtres 
55  rois  de  France  l'ont  tenu.  55 

Comment  Charles  V  pouvait-il  écrire  qu'il  n'avait 
cédé  à  fon  vainqueur  la  fouveraineté  de  toutes  ces 
provinces  que  pour  une  année?  il  voulait  fans  doute 
faire  croire  fa  caufe  jufte,  &  animer  par-là  fes  peuples 
à  la  défendre. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  il  eft  certain  que  ce  fut  le  roi 
lui-même,  au  nom  des  pairs  de  fon  royaume,  qui 
14  mai  cita  le  prince  de  Galles  ;  ce  fut  lui  qui  figna  la  con- 
fifcation  de  la  Guienne ,  à  Vincennes  ;  &  pendant 
que  le  prince  JVoir  fe  mourait ,  le  connétable  du 
Gwfclin  mit  l'arrêt  à  exécution. 
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CHAPITRE      X. 

Du  Parlement  de  Paris ,  rétabli  par  Charles  VIL 

JLjo  R  S  çiv  E  Charles  VII  eut  reconquis  fon  royaume 
par  les  fervices  prefque  toujours  gratuits  de  fa 
nobleffe,  par  le  fingulier  enthoufiafme  d'une  pay  fannc 
du  Barois ,  8c  furtout  par  les  divifions  des  Anglais  & 
de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  tout  fut  oublié , 
tout  fut  pacifié;  il  réunit  fon  petit  parlement  de 
Poitiers  à  celui  de  Paris.  Ce  tribunal  prit  une 
nouvelle  forme.  Il  y  eut  dans  la  grand'chambre 
trente  confeillers  ,  tous  jurifconfultes,  dont  quinze 
étaient  laïques  ,  Se  quinze  eccléfiaftiques.  Charles  en 
mît  quarante  dans  la  chambre  des  Enquêtes.  La 
chambre  de  la  tournelle  fut  inftituée  pour  les  caufes 
criminelles  ;  mais  cette  tournelle  ne  pouvait  pas 
alors  juger  à  mort;  il  fallait ,  quand  le  crime  était 
capital ,  porter  la  càufe  à  la  grand' chambre.  Tous 
les  ofiiciers  eurent  des  gages.  Les  plaideurs  ne 
donnaient  aux  juges  que  quelques  faibles  préfens 
d'épiceries  &  de  bouteilles  de  vin.  Ces  épices  furent 
bientôt  un  droit  converti  en  argent.  C'eft  ainfi  que 
tout  archange,  Se  ce  n'a  pas  été  toujours  pour  le 
mieux. 
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CHAPITRE      XI. 

De  tufage  (Tenregijlrer  les  édits  au  Parlement, 
ù  des  premières  remontrances. 

jL-j  A  cour  du  parlement  devint  de  jour  en  jour  plus 
utile,  n'étant  compofée  que  d'hommes  verfés  dans 
les  lois.  Un  de  fes  plus  beaux  droits  était  depuis 
long-temps  l'enregiftremeut  des  édits  Se  des  ordon- 
nances des  fouverains ,  &  voici  comment  ce  droit 
s'était  établi  : 

Un  confeiller  du  parlement,  nommé  yean  de 
Montluc,  qui  vivait  fous  Philippe  le  Bel  y  avait  fait, 
pour  fon  ufage ,  un  regiftre  des  anciens  édits ,  des 
principaux  jugemens  &  des  chofes  mémorables  dont 
îl  avait  eu  connoiffance.  On  en  fit  quelques  copies. 
Ce  recueil  parut  d'une  très-grande  utilité  dans  un 
temps  d^gnorance,  où  les  coutumes  du  royaume 
n'étaient  pas  feulement  écrites.  Les  rois  de  France 
avaient  perdu  leur  chartrier  ;  ils  fentaient  la  néceflité 
d'avoir  un  dépôt  d'archives  qu'on  pût  confulter 
aifément.  La  cour  prit  infenfiblement  l'ufage  de 
dépofer  au  greffe  du  parlement  fes  édits  Se  fes  ordon- 
nances. Cet  ufage  devint  peu  à  peu  une  formalité 
îndifpenfable  ;  mais  on  ne  peut  favoîr  quel  fut  le 
premier  enregiftrement  ,^ne  grande  partie  des  anciens 
regîftres  du  parlement  ayant  été  brûlés  dansVincendie 
du  palais,  en  1618. 

Les  premières  remontrances  que  fit  jamais  le 
parlement ,  furent  adreffées  à  Louis  XI,  fur  cette 
fameufe  pragmatique  promulguée  par  Charles  VII , 
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&  par  le  clergé  de  France  aOemblé  à  Bourges. 
C'était  une  digue  oppofée  aux  vexations  de  la  cour 
de  Rome  ;  digue  trop  faible ,  qui  fut  bientôt  ren- 
verfée.  On  avait  décidé  dans  cette  affemblée ,  avec 
les  ambafladeurs  du  concile  de  Bâle ,  que  les  conciles 
étaient  fupérieurs  aux  papes,  &  pouvaient  les 
dépofer.  La  cour  de  Rome,  depuis  long -temps, 
avait  impofé  fur  les  peuples ,  fur  les  rois  Se  fur  le 
clergé ,  un  joug  étonnant  dont  on  ne  trouvait  pas 
la  four  ce  dans  la  primitive  églife  des  chrétiens.  Elle 
donnait  prefque  par-tout  les  bénéfices  :  Se  quand  les 
coUateurs  naturels  en  avaient  conféré  un«,  le  pape 
difait  qu'il  l'avait  réfervé  dans  fon  coeur  in  petto,  il 
le  conférait  à  celui  qui  le  payait  le  plus  chèrement  • 
&  cela  s'appelait  une  réferve.  Il  promettait  aufli 
les  bénéfices  qui  n'étaient  pas  vacans ,  Se  c'étaient 
des  expeâatîves.  Avait-on  enfin  obtenu  un  bénéfice  > 
il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  revenu  ; 
Se  cet  abus ,  qu'on  nomme  les  annotes,  fubfifle  encore 
aujourd'hui.  Dans  toutes  les  caufes  que  l'églife 
avait  fu  attirer  à  elle ,  on  appelait  immédiatement 
au  pape  ;  8c  il  fallait  qu'un  Français  allât  à  trois  cents 
lieues  fe  ruiner  pour  la  validité  de  fon  mariage ,  ou 
pour  le  teftament  de  fon  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyrannies 
fut  abolie  par  la  pragmatique  de  Charles  VIL  Louis 
XI  voulut  obtenir  du  pape  ,  Pie  II,  le  royaume  de 
Naples  pour  fon  coufin-germain ,  J'ejw  d'Anjou,  duc 
titulaire  de  Calabre.  Le  pape  encore  plus  fin  que 
Louis  XI,  parce  qu'il  était  moins  emporté,  com- 
mença par  exiger  de  lui  l'abolition  de  la  pragma- 
tique.   Louis  n'héfita  pas   à  lui  facrifier  Toriginal 
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même;  on  le  traîna  ignominieufement  dans  les 
rues  de  Rome  ;  on  en  triompha  comme  d'un  enneçiî 
de  la  papauté  :  Louis  XI  fut  comblé  de  bénédiâions 
&  de  remercîmens.  L'évêque  d'Arras,  qui  avait 
porté  la  pragmatique  à  Rome  ,  reçut  le  même  jour 
le  bonnet  de  cardinal.  P/e// envoya  au  roi  une  épée 
bénite;  mais  il  fe  moqua  de  lui,  &  ne  donna  point 
à  fon  coufin  le  royaume  de  Naples. 

Louis  X7,  avant  de  tomber  dans  ce  piège ,  avait 
demandé  Tavis  de  la  cour  de  parlement  ,  elle  lui 
préfenta.  un  mémoire  en  quatre-vingt-neuf  articles , 
intitulé ,  Remontrances  touchant  les  privilèges  de  VEgliJe 
gallicane  :  elles  commencent  par  ces  mots  :  En  obéijfant 
comme  de  raijon  au  bon  plaijir  du  roi  notre  fire.  Et  il  eft  à 
remarquer  que  depuis  le  LXXIIF  jufqu'au  LXXX^ 
article  ,  le  parlement  compte  quatre  millions  fix 
cents  quarante-cinq  mille  huit  cents  écus  extorqués 
à  la  France  par  la  chambre  apoftolique  ,  depuis 
^  l'invention  de  ces  monopoles.  Obfervons  ici  qu'il 
n'y  avait  pas  trente  ans  que  Jean  XXII^  réfugié 
.  dans  Avignon  ,  avait  inventé  ces  exaâions ,  qui  le 
rendirent  le  plus  riche  de  tous  les  papes ,  quoiqu'il 
n'eût  prefque  aucun  domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  X/,  s'étant  depuis  raccommodé  avec 
1469.  le  pape ,  lui  facrifia  encore  la  pragmatique  ;  &  c'eft 
alors  que  le  parlement,  foutenant  les  intérêts  de 
l'Etat ,  fit  de  fon  propre  mouvement  de  très-fortes 
remontrances  que  le  roi  n'écouta  pas  ;  mais  ces^ 
remontrances  étant  le  vœu  de  la  nation  entière , 
8c  Louis  XI  s'étant  encore  brouillé  avec  le  pape , 
la  pragmatique ,  traînée  à  Rome  dans  la  boue ,  fut  eu 
honneur  Se  en  vigueur  dans  toute  la  France. 
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C'eft  ici  que  nous  devons  obferver  que  cette 
compagnie  fut  dans  tous  les  temps  le  bouclier  de 
la  France ,  contre  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome. 
Sans  ce  corps  «  la  France  aurait  eu  Thumiliation 
d'être  un  pays  d'obédience.  G'eft  à  lui  qu'on  doit 
la  reiTource  des  appels  comme  d'abus ,  relTource 
imitée  de  la  loi  pramunirt  d'Angleterre.  Pierre  de  1 3  a  g. 
Cunières ,  avocat  du  roi ,  avait  propofé  le  premier  ce 
remède  contre  les  ufurpations  de  l'églife. 

Quelque  de fpo tique  que  fût  Louis  XI^  le  parlement 
protefta  contre  les  aliénations  du  domaine  de  la 
couronne  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  fît  des  remon- 
trances. Il  en  fit  en  1483 ,  au  fujet  de  la  cherté  du 
blé  ,  elles  ne  pouvaient  avoir  que  le  bien  public 
pour  objet.  Il  fut  donc  en  pleine  poflefllon  de  faire 
des  repréfentations ,  fous  le  plus  abfolu  de  tous  les 
rois  ;  mais  il  n'en  fit ,  ni  fur  Tadminiflration  publique , 
ni  fur  celle  des  finances.  Celle  qu'il  fit  au  fujet  du 
blé  n'était  qu'une  affaire  de  police. 

Son  arrêt  au  fujet  de  l'imprimerie  fut  cafle  par 
Louis  XI,  qui  favait  faire  le  bien  quand  il  n^était 
point  de  fon  intérêt  de  faire  le  mal.  Cet  art  admi- 
rable avait  été  inventé  par  des  Allemands.  Trois 
d'entr'eux,  en  1470 ,  avaient  apporté  en  France 
quelques  épreuves  de  cet  art  naiffant  ;  ils  exercèrent 
même  leurs  talens  fous  les  yeux  de  la  Sorbonne. 
Le  peuple,  alors  très-grofficr,  &  qui  Ta  été  très- 
long-temps,  les  prit  pour  des  forcîers.  Les  copifles, 
qui  gagnaient  leur  vie  à  tranfcrire  le  peu  d'anciens 
manufcrits  qu'on  avait  en  France  ,  préfentèrcnt 
requête  au  parlement  contre  les  impirimeurs,  ce 
tribunal  fit  faifir  8c  confifquer  tous  leurs  livres.  Le 
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roi  lui  défendit  de  connaître  de  cette  aiFaire ,  Tévoqua 
à  fon  confeil  ;  &  fit  payer  aux  Allemands  le  prix 
de  leurs  ouvrages  ;  mais  fans  marquer  d'indignation 
contre  un  corps  plus  jaloux  de  conferver  fes  anciens 
ufages,  que  foigneux  de  s'inflruire  de  Tutilité  des 
nouveaux. 

CHAPITRE      XII. 

Du  Parlement ,  dans  la  minorité  de  Charles  VIII, 
.  ^4f  comment  il  refufa  defe  mêler  du  gouvernemmt 
h  de  Jes  finances. 

jtVprês  la  mort  de  Lxms  X/,  dans  T extrême 
jeunefle  de  Charles  VIII ^  qui  entrait  dans  fa  quator- 
zième année ,  le  parlement  ne  fit  aucune  démarche 
pour  augmenter  fon  pouvoir.  Au  milieu  des  divifions 
&  des  brigues  de  madame  dt  Bourbon-Beaujeu ,  fille  de 
Louis  XI,  du  duc  d'Orléans ,  héritier  préfomptif  de 
la  couronne ,  qui  fut  depuis  Louis  XII,  &  du  duc  de 
Bourbon  ,  frère  aîné  du  prince  de  Bourbon-Beaujeu  , 
le  parlement  refta  tranquille  :  il  ne  s'occupa  que  du 
foin  de  rendre  la  juftice,'&  de  donner  au  peuple 
l'exemple  de.l-obéiflance  &  de  la  fidélité. 

Madame  de  Beaujeu  qui  avait  l'autorité  princi- 
pale ,  quoique  conteftée ,  affemblales  Etats  généraux, 
en  1484.  Le  parlement  ne  demanda  pas  feulement 
d'y  être  admis.  Les  Etats  donnèrent  Ictgouvernement 
de  la  perfonne  du  roi  à  madame  de  Beaujeu  fa  fœur, 
félon  le  teftament  de  Louis  XL  Le  duc  d'Orléans  , 
ayant  levé  des  troupes ,  crut  qu'il  mettrait  la  ville 
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de  Paris  dans  fon  parti ,  fi  le  parlement  fe  déclarait 

en  fa  faveur.  Il  alla  au  palais  &  repréfenta  aux   lo  janvier 

chambres  aflcmblécs,    par  la  bouche  de  Denis  lé     '*^*' 

Mercier  ,  chancelier  de   fon  apanage  ,  qu'il  (allait 

qu'on    ramenât  à  Paris  le  roi  *  qui  était   alors  à 

Melun,  &  qu'il  gouvernât  par  lui-même  avec  les 

Princes. 

Jean  de  la  Vaquerii ,  premier  préfident ,  répondit 
au  nom  des  chambres  ces  propres  paroles  :  Lt 
parlement  ejl  pour  rendre  juftice  au  peuple  ;  lei  Jinùnees , 
la  guerre ,  le  gouvernement  du  roi  ne  font  point  de  fon 
rejfort.  Il  l'exhorta  pathétiquement  à  demeurer  datiS 
{on  devoir  ,  &  à  ne  point  troubler  la  paix  du 
Royaume. 

Le  duc  d'Orléans  laiffa  fes  demandes  par  écrit , 
le  parlement  ne  fit  point  de  réponfe.  Le  premîet 
préfident ,  accompagné  de  quatre  confeillers  &  dé 
l'avocat  du  roi ,  alla  recevoir  à  Melun  les  ordres  de  la 
Cour  qui  donna  de  juftes  éloges  à  fa  conduite. 

Cette  conduite  fi  refpeftable  ne  fe  démentit ,  ni 
dans  la  guerre  que  le  duc  d'Orléans  fit  à  fon  fou* 
verain ,  ni  dans  celle  que  Charles  VIII  fit  depuis  en 
Italie. 

Sous  Charles  VIII,  il  ne  fe  mêla  des  finances  du 
Royaume  en  aucune  manière;  cette  partie  de  Tad- 
miniftiation  était  entièrement  entre  les  mains  de  la 
chambre  des  comptes  &  des  généraux  des  finances  : 
il  arriva  feulement  que  Charles  VIII ,  dans  fon  1496. 
expédition  brillante  &  malheureufe  d'Italie,  voulut 
emprunter  cent  mille  écus  de  la  ville  de  Paris  : 
chaque  corps  fut  invité  à  prêter  une  partie  de  la 
fomme  ;  l'hôtel  de  ville  prêta  cinquante  mille  francs  ; 
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les  corps  des  métiers  en  prêtèrent  aufli  cinquante 
mille.  On  ne  fait  pas  ce  que  prêtèrent  les  officiers 
.  de  la  chambre  des  comptes ,  fcs  regiftres  font  brûlés. 
Ceux  qui  ont  échappé  à  Tautre  incendie ,  qui  con- 
fuma  une  partie  du  palais ,  portent  que  le  cardinal 
du  Maine ,  le  lire  d'Albret ,  le  lire  de  Clérieux  ,  gou- 
verneur de  Paris  ,  le  lire  de  GravilU ,  amiral  de 
6  août,  France ,  vinrent  propofer  aux  officiers  du  parlement 
de  prêter  auffi  quelques  deniers  au  roi.  Il  fallait 
que  Charles  VIII  Se  fon  confeil  euffient  bien  mal  pris 
leurs  mefures  dans  cette  malheureufe  guerre  pour 
•  être  obligés  de  fe  fervir  d'un  amiral  de  France, 
d'un  cardinal ,  d'un  prince ,  comme  de  courtiers  de 
change ,  pour  emprunter  de  l'argent  d'une  compagnie 
de  magiftrats  qui  n'ont  jamais  été  riches.  Le  par- 
lement ne  prêta  rien  :  m  i7  remontra  aux  commiflaires 
55  la  nécejjité  6*  indigence  du  royaume^  8c  le  cas  fi  piteux 
55  que  ,  non  indiget  manujcribentis  ,  qui  fera  caufe 
55  d'ennui  &  atédiation  aux  lifans  ,  qui  nec  talia 
55  legendo  tempèrent  à  lacrymis.  On  pria  les  commif- 
55  faires  ,  comme  grands  perfonnages  ,  qu'ils  en  fiffent 
55  remontrances  au  roi,  lequel  eft  bon  prince.  55  Bref, 
le  parlement  garda  fon  argent.  C'eft  une  affaire 
particulière  ;  elle  n'a  de  rapport  à  l'intérêt  public 
que  la  nice/fité  h  indigence  du  royaume^  alléguée  par 
le  parlement  comme  la  caufe  de  fon  refus. 
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CHAPITRE      XII  L 

Du  Parlement  fous  Louis  XI L 

i-«E  règne  de  Louis  XII  ne  produillt  pas  la  moindre 
difficulté  entre  la  Cour  &  le  parlement  de  Paris. 
Ce  prince ,  en  répudiant  fa  femme ,  fille  de  Louis  X/, 
avec  laquelle  il  avait  habité  vingt  années  ,  &  en 
époufant  Anne  de  Bretagne ,  ancien  objet  de  fes  incli- 
nations ,  ne  s'adreffa  point  au  parlement  ,  quoi- 
qu'il fût  l'interprète  &  le  modérateur  des  lois  du 
royaume.  Ce  corps  était  compofé  de  jurifconfulteç 
féculiers  &  eceléfiaftiques.  Les  pairs  du  royaume, 
repréfentant  les  anciens  juges  de  toute  la  nation  , 
y  avaient  féance;  il  eût  été  naturel  dans  tous  les 
Etats  du  monde ,  qu'un  roi ,  dans  une  pareille  con- 
jonâure,  n'eût  fait  agir  que  le  premier  tribunal  de 
fon  royaume  ;  mais  le  préjugé  ,  plus  fort  que  la 
légiflation  &  que  l'intérêt  des  nations  entières ,  avait 
dès  long-temps  accoutumé  les  princes  de  l'Europe 
à  rendre  les  papes  arbitres  de  leurs  mariages  &  du 
fecret  de  leur  lit.  On  avait  fait  un  point  de  religion 
de  cette  coutume  bizarre  par  laquelle ,  ni  un  par- 
ticulier ,  ni  un  fouverain  ne  pouvait  exclure  une 
femme  de  fon  lit ,  &  en  recevoir  une  autre  fans 
la  permiffion  d'un  pontife  étranger. 

Le  pape,  Alexandre  VI,  fouillé  de  débauches  &:  de 
crimes ,  envoya  en  France  ce  fameux  Céjar  Borgia^ 
l'un  de  fes  bâtards  ,  &  le  plus  méchant  homme 
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de  la  chrétienté  ,  chargé  d'une  bulle  qui  cafiait  le 
àiariage  du  roi  zy te  Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  &  lui 
permettait  d'époufer  Anne  de  Bretagne.  Le  parlement 
ne  fil  d'autre  démarche  que  celle  d'aller  en  corps , 
fuivant  Tufage ,  au-devant  de  Céjar  Borgia  ,  légat  à 
lakre. 

Louis  XII  donna  le  duché-pairie  de  Nevers  à  un 
étranger ,  à  un  feigneur  de  la  maifon  de  Clèves  ; 
c*était  le  premier  exemple  qu'on  en  eût  en  France. 
Ni  les  pairs  ,  ni  le  parlement  n'en  murmurèrent. 
Et  lorfque  Henri  II  fit  duc  Se  pair  un  Montmorenci , 
dont  la  maifon  valait  bien  celle  de  Clives,  il  fallut 
vingt  lettres  de  juffion  pour  faire  enregiftrer  les 
lettres  de  ce  Duc  de  Montmorenci.  C'eft  qu'il  n'y 
eut  aucun  levain  de  fermentation  ,  du  temps  de 
Louis  XII ,  8c  que,  du  temps  de  Henri  II,  tous  les 
ordres  de  l'Etat  commençaient  à  être  échauffés  8c 
aigris. 

CHAPITRE       XIV. 

Des  grands  changemens  faits  fous  Louis  XII ,  trop 
négligés  par  la  plupart  des  hiftoriens. 

JLt  ouïs  XII  acheva  d'établir  la jurifprudence  du 
grand-confeil  fédentaire  à  Paris.  Il  donna  unç  forme 
au  parleraient  de  Normandie  8c  à  celui  de  Provence , 
fans  que  celui  de  Paris  fût  confulté  fur  ces  établiffe- 
mens,  ni  qu'il  en  prît  ombrage. 

Prefque  tous  nos  hiftoriens  ont  négligé  jufqu'ici 
de  faire  mention  de  cette  barrière  éternelle  que 
Louis  XII  mit  entre  la  noblefle  8c  lai  robe. 
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Les  baillis  &  prévôts,  prcfquc  tous  chevaliers  , 
étaient  les  fuccefleurs  des  anciens  comtes  &  vi- 
comtes :  ainfi  le  prévôt  de  Paris  avait  été  fouvcraia 
juge  à  la  place  des  vicomtes  de  Paris. 

Les  quatre  ^nds- baillis  ,  établis  par  S*  Louis  ^ 

étaient  les  quatre  grands-juges  du  royaume.  Louis  XII 

voulut  que  tous  les  baillis  8c  prévôts  ne  puflent 

juger,  s'ils  n'étaient  lettrés  &  gradués.  La  nobléfTe, 

qui  eût  cru  déroger  fi  elfe  eût  fu  lire  &  écrire ,  ne 

profita  pas  du  règlement  de  Louis  XIL  Les  baillis 

confervèrent  leur  dignité  &  leur  ignorance;  des  lieu- 

tenans  lettrés  jugèrent  en  leur  nom ,  &  leur  ravirent 

toute  leur  autorité. 

Copions  ici  unpaflage  entier  d'un  auteur  connu.  (*) 
59  On  payait  quarante  fois  moins  d'épices  qu'aujour* 
»  d'huî.  Il  n'y  av^t  dans  le  bailliage  de  Paris  que 
jj  quarante  neuf  fergens  ,  8c  à  préfent  il  y  en  a  plus 
>î  de  cinq  cents.  Il  eft  vrai  que  Paris  n'était  pas  la 
J5  cinquième  partie  de  ce  qu'il  eft  de  nos  jours  ;  mais 
n  le  nombre  des.  officiers  de  juftice  s'eft  accru  dans 
>5  une  bien  plus  grande  proportion  que  Ps^ris  ;  8c 
»»  les  maux  ,  inféparablcs  des  grandes  villes ,  ont 
99  augmenté  plus  que  le  nombre  des  habitans. 

99  II  maintint  l'ufage  où  étaient  les  parlemens  du 
99  royaume  de  choifir  trois  fujcts  pour  remplir  une 
9  9  place  vacantç;  le  roi  nommait  un  des  trois.  Les 
99  dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors  qu'aux 
9  9  avocats  :  elles  étaient  TefiFet  du  mérite,  ou  de  la 
99  réputation  qui  fuppofc  le  mérite.  Son  édit  de 
'^  ^499»  éternellement  mémorable,  8c  que  nos  hif- 
19  toriens  n'auraient  pas  dû  oublier  ,  a  rendu  fa 

(  *  )  £flai  fur  les  moeurs  k  rcfprit  des  nations. 
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jf  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  rendent  la  juftice , 
î5  &  à  ceux  qui  Taiment.  Il  ordonne  par  cet  édit , 
9  9  qu  on  Juive  toujours  la  loi,  malgré  les  ordres  contraires 
99  à  la  loi  ^  que  Vimportunité  pourrait  arracher  du 
55  monarque,  5> 

CHAPITRE      :^V- 

Comment  le  Parlement  Je  conduifU  dans  t affaire 
du  concordat. 

JljE  règne  de  François  I^  fut  un  temps  de  prodi- 
galité %z  de  malheurs.  S'il  eut  quelque  éclat ,  ce  fut 
par  la  renaiffance  des  lettres ,  jufqu'alors  méprîfées. 
L'encouragement  que  Charles  -  Quint ,  François  V^  8c 
Lion  X  donnèrent  à  Tenvi  l'un  de  l'autre  aux  fcienccs 
&:  aux  beaux  arts ,  rendit  ce  flècle  mémorable.  La 
France  commença  pour  lors  à  fortir  pour  quelque 
temps  de  la  barbarie  ;  mais  les  malheurs ,  caufés 
par  les  guerres  &  par  la  mauvaife  adminiftration , 
furent  beaucoup  plus  grands  que  l'avantage  de 
commencer  à  s'inftruire  ne  fut  confid érable. 

La  première  aflFaire  ,  dans  laquelle  le  parlement 
entra  avec  une  fermeté  fage  8c  refpeâueufe  ,  fut 
celle  du  concordat.  Louis  XI  avait  toujours  laifle 
fubfifter  la  pragmatique ,  après  l'avoir  imprudemment 
facrifiée.  Louis  XII,  trahi  par  le  pape  Alexandre  VI ^ 
&  violemment  outragé  par  Jfides  II ,  avait  rendu 
toute  fa  vigueur  à  cette  loi  du  royaume ,  qui  devait 
£tre  la  loi  de  toutes  les  nations  chrétiennes.  La 

cour 
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cour  de  Rome  dominait  dans  toutes  les  autres 
cours  f  ou  du  moins  négociait  toujours  à  fou 
avantage. 

L'empereur  Fr«fer/V  ///,  les  éleâeurs  &  les  princes 
d'Allemagne  avaient  fait  un  concordat  avec  Nicolas  K,  1448. 
avant  que  Louis  XI  dit  renoncé  à  la  pragmatique, 
&  Teût  enfuite  favoriféc.  Ce  concordat  germanique 
fubfifte  encore  ;  le  pape  y  a  beaucoup  gagné  :  il  efl 
vrai  qu'il  ne  vend  point  d'expeâatives  ni  de  réferves; 
mais  il  nomme  la  plupart  des  canonîcats  fix  mois  de 
Tannée  ;  il  eft  vrai  qu'on  ne  lui  paye  point  danates^ 
mais  on  lui  paye  une  taxe  qui  en  tient  lieu  :  tout  a 
été  vendu  dans  l'églife  fous  des  noms  différens* 
Frédéric  ///reçut  des  reproches  des  Etats  de  l'Empire, 
&  fon  concordat  demeura  en  vigueur.  François  /,  qui 
avait  befoin  du  pape  Léon  X,  comme  Louis  X/ avait 
eu  befoin  de  Pie  //,  fit ,  à  l'exemple  de  Frédéric  III  ^ 
un  concordat  ,  dans  lequel  on  dit  que  le  roi  &  le 
pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas , 
&  donné  ce  qu'ils  ne  pouvaient  donner  ;  mais  il 
eft  très-vrai  que  le  roi ,  en  reprenant  par  ce  traité 
le  droit  de  nommer  aux  évêchés  &  aux  abbayes 
de  fon  royaume  ,  ne  reprenait  que  la  prérogative 
de  tous  les  premiers  rois  de  France.  Les  éleélions 
caufaient  fouvent  des  troubles ,  &  la  nomination  du 
roi  n'en  apporte  pas.  Les  rois  avaient  fondé  tous 
les  biens  de  l'églife ,  ou  avaient  fuccédé  aux  princes 
dont  l'églife  avait  reçu  ces  terres  :  il  était  jufte  qu'ils 
conféraffent  les  bénéfices  fondés  par  eux ,  fauf  aux 
feigneurs,defcendans  reconnus  des  premiers  fonda- 
teurs ,  de  nommer  dans  leurs  terres  à  ces  biens  de 
l'églife,  donnés  par  leurs  ancêtres,  comme  le  roî 

Hiji.  du  Parlera,  de  Paris.  E 
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devait  conférer  les  biens  donnés  par  les  rois  fes 
aïeux. 

Mais  il  n  était  ni  dans  la  loi  naturelle  ,  ni  dans 
celle  de  Jesus-Christ  ,  qu'un  évêque  ultramontain 
reçût  en  argent  comptant  la  première  année  des  fruits 
que  ces  terres  produifent  ;  que  la  promotion  d'un 
évêque  d'un  liège  à  un  autre,  valût  encore  à  ce 
pontife  étranger  une  année  des  revenus  des  deux, 
évêchés  ;  qu'un  évêque  n'ofât  s'intituler  pafteur  de 
fon  troupeau  que  par  la  permiflion  du  faint  fiége  de 
Rome ,  jadis  l'égal  en  tout  des  autres  fiéges. 

^Cependant,  les  droits  des  eccléfiaftiques  gradués 
étaient  confervés  :  de  trois  bénéfices  vacans  ,  ils 
pouvaient  par  la  pragmatique  en  poftuler  un  ,  & 
par  le  concordat  on  leur  accordait  le  droit  d'im- 
pétrer  un  bénéfice  pendant  quatre  mois  de  l'année  ; 
ainfi  l'univerfité  n'avait  point  à  fe  plaindre  de  cet 
arrangement. 

Le  concordat  déplut  à  toute  la  France.  Le  roî 
vint  lui-même  au  parlement ,  il  y  convoqua  plufieurs 
évêques  ,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Paris  &  des 
députés  de  l'univerfité.  Le  cardinal  de  Boiji,  à  la 
tête  du  clergé  convoqué ,  dit  :  qulon  ne  pouvait  recevoir 
le  concordat  fans  ajfembler  toute  Véglije  gallicane  ;  Fran- 
çois I^^  lui  répondit  :  alla  donc  à  Rome  contefier  avec 
le  pape. 

Le  parlement,  après  plufieurs  féances,  conclut  à 
rejeter  le  concordat  jufqu'à  l'acceptation  de  l'églife 
de  France.  L'univerfité  défendit  aux  libraires  ,  qui 
alors  dépendaient  d'elle ,  d'imprimer  le  concordat  ; 
elle  appela  au  futur  concile. 

Le  confeil  du  roi  rendit  un  édit ,  par  lequel  il 
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défendait  à  Tuniverfité  de  fe  mêler  des  affaires 
d'Etat ,  fous  peine  fie  privation  de  fes  privilèges. 
Le  parlement  refufa  d'enregiftrer  cet  édit  ;  tout  fut 
çn  confufion.  Le  roi  nommait -il  un  évêque,  le 
chapitre  eri  élifait  un  autre ,  il  fallait  plaider.  Les 
guerres  fatales  de  François  I^  ne  fcrvirent  qu*à  aug- 
menter ces  troubles.  Il  arriva  que  le  chancelier 
Duprat  ,  premier  auteur  du  concordat  ,  &  depuis 
cardinal ,  s'étant  fait  nommer  archevêque  de  Sens 
par  la  mère  du  roi ,  régente  du  royaume  pendant 
la  captivité  de  ce  monarque  ,  on  ne  voulut  point  le 
recevoir  ;  le  parlement  s'y  oppofa ,  on  attendit  la 
délivrance  du  roi.  Ce  fut  alors  que  François  I"" 
attribua  à  la  jurifdiâion  du  grand-confeil  la  con- 
naiflance  de  toutes  les  affaires  qui  regardent  la 
nomination  du  roi  aux  bénéfices. 

Il  eft  à  propos  de  dire  que  ce  grand-confeil  avait 
fuccédé  au  véritable  confcil  des  rois  ,  compofé 
autrefois  des  premiers  du  royaume ,  de  même  que 
le  parlement  avait  fûccédé  aux  quatre  grands -baillis 
de  iS'  Louis ,  aux  parloirs  du  roi.  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  Fhiftoire  ,  qu'on  ne  trouve  des  chan- 
gemens  dans  tous  les  ordres  de  TEtat ,  Se  dans  tous 
les  corps. 

Ce  grand-confeil  fut  fixé  à  Paris  par  Charles  VIIL 
Il  n'avait  pas  la  confidération  du  parlement  de 
Paris  ,  mais  il  jouififaît  d'un  droit  qui  le  rendait 
fupérieur  en  ce  point  à  tous  les  parlemens  :  c'eft 
qu'il  connaifTait  des  évocations  des  caufes  jugées 
par  les  parlemens  mêmes  ;  il  réglait  quelle  caufe 
devait  refTortir  à  un  parlement  ou  à  un  autre  ;  il 
réformait  les   arrêts  dans  lefquels  il  y  avait  des 

E  2 
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nullités  ;  il  fefait ,  en  un  mot ,  ce  que  fait  le  confeil 
d'Etat,  qu'on  appelle  le  confeil  des  parties.  Les 
parlemens  lui  ont  toujours  contefté  fa  jurifdiâion. 
Les  rois ,  trop  fouvent  occupés  de  guerres  malheu- 
reufes ,  ou  de  troubles  inteftins  plus  tnalheureux 
encore  ,  ont  pu  rarement  fixer  les  bornes  de  chaque 
corps ,  &  établir  une  jurifprudence  certaine  &  inva- 
riable. Toute  autorité  veut  toujours  croître,  tandis 
que  d'autres  puiflances  veulent  la  diminuer.  Les 
^tabliflemens  humains  reflemblent  aux  fleuves,  dont 
ks  uns  enflent  leur  cours  &  les  autres  fe  perdent 
dans  des  fables. 

CHAPITRE      X  V  L 

De  la  vénalité  des  charges ,  ir  des  remontrances,  fous 
François  I^ 


Ter 
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'  E  p  u  I  s  l'extinâion  du  gouvernement  féodal  en 
France ,  on  ne  combattait  plus  qu'avec  de  l'argent , 
furtout  quand  on  fefait  la  guerre  en  pays  étrangers. 
Ce  n'était  pas  avec  de  l'argent  que  les  Francs  & 
les  autres  barbares  du  Nord  avaient  combattu  ;  ils 
s'étaient  fervis  de  fer  pour  ravir  l'argent  des  autres 
nations.  C'était  tout  le  contraire,  quand  Louis  XII 
&  François  P^  paffèrcnt  en  Italie.  Louis  XII  avait 
acheté  des  Suiffes  ,  &  ne  les  avait  point  payés.  Ces 
Suiffes  demandèrent  leur  argent,  l'épée  à  la  main  ;  ils 
affiégèrent  Dijon.  Le  faible  Louis  XII  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  appaifer.  Ces  mêmes  Suiffes  fe  tour- 
nèrent contre  François  P^. 
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Le  pape  Lion  X*  qui  n'avait  pas  encore  ligné  le 
concordat  avec  le  roi ,  animait  contre  lui  les  cantons  ; 
&  ce  fut  pour  réfifter  aux  SuiiTes ,  que  le  chancelier 
Duprat ,  auparavant  premier  préiident  ,  proflitua 
la  magiftrature  au  point  de  la  vendre.  Il  mit  à 
l'encan  vingt  charges  nouvelles  de  confeillers  au 
parlement. 

Louis  XII  avait  auparavant  rendu,  dans  un  même 
befoin,les  charges  des  générauxdes  finances  vénales. 
Ce  mal  était  bien  moins  grand  »  &  bien  moins  hon- 
teux ;  mais,  vendre  des  charges  déjuges  au  demiet 
enchérifleur ,  c'était  un  opprobre  qui  confterna  le 
parlement.  Il  fit  de  très-fortes  remontrances  ;  mais 
Duprat  les  ayant  éludées ,  il  fallut  obéir  ;  les  vingt 
confeillers  nouveaux  furent  reçus  ;  on  les  dillribua , 
dix  dans  une  chambre  des  enquêtes,  &  dix  dans 
une  autre. 

La  même  innovation  fe  fit  dans  tous  les  autres 
parlemens  du  royaume ,  &  c'eft  depuis  ce  temps  que 
les  charges  furent  prefque  toutes  vénales  en  France. 
Un  impôt  également  réparti ,  Se  dont  les  corps  de 
ville  &  les  financiers  mêmes  auraient  avancé  les 
deniers  ,  eût  été  plus  raîfonnable  &  plus  utile  ; 
mais  le  minijftère  comptait  fur  rempreflement  des 
bourgeois  ,  dont  la  vanité  achèterait  à  l'envi  ces 
nouvelles  charges. 

Ce  trafic  ouvrit  le  fanûuaire  de  la  juftîce  à  des 
gens  quelquefois  fi  indignes  d'y  entrer  ,  que  dans 
l'affaire  de  Samblançay  furintendant  des  finances  , 
trahi,  dit-on,  par  un  de  'fes  commis' nommé  Gentil 
jugé  par  commifîaires ,  condamné  à  être  pendu  au 
gibet  de  Montfaulcon  ;  ce  Genti  qui  lui  avait  volé  fes 

Es 
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papiers  juftificatifs,  &  qui  craignait  d'être  un  jour 
recherché  ,  acheta  pour  fe  mettre  à  Tabri  une  charge 
de  confeiller  au  parlement  ;  de  confeiller  il  devint  pré- 
fident  ;  mais  ayant  continué  fes  malverfations ,  il  fut 
dégradé  &  condamné  à  la  potence  par  le  parlement 
même  ;  on  l'exécuta  fous  le  gibet  de  Montfaulcon  » 
où  fon  infidélité  avait  conduit  fan  maître. 

L'argent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges  de 
magiftrature  à  Paris ,  &  d'environ  trente  autres  dans 
le  refte  du  royaume  ,  ne  fuffifant  pas  k'François  I^ 
pour  fa  malheureufe  expédition  d'Italie,  il  acheta  la 
grille  d'argent  dont  Louis  XI  avait  orné  Téglife  de 
S'  Martin  de  Tours.  Elle  pefait  fix  mille  fept  cents 
foixante  &:  feizc  marcs  ,  deux  onces  moins  un  gros  ; 
il  prit  auflî  des  ornemens  d'argent  dans  d'autres 
egiifes  ;  faible  fecours  pour  conquérir  le  Milanais  & 
le  royaume  de  Naples  qu'il  ne  conquit  point.  - 

Le  payement  de  cette  argenterie  fut  affigné  fur  fes 
domaines  ;  il  y  en  avait  pour  deux  cents  cinquante 
mille  francs.  Les  moines  Scies  chanoines,  pour  fe 
mettre  à  l'abri  des  cenfures  de  Rome,  8c  encore 
plus  pour  affurer  leur  payement  fur  le  domaine 
du  roi  ,  voulurent  que  ce  marché  fût  enregiftré*  au 
parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric,  commandant 
20  juîtt  de  la  garde  Ecoffaife.,  porter  au  parlement  les  lettres- 
patentes  pour  l'enregiftrement.  L'avocat  daroi^yean 
le  Lièvre,  parla  ;  il  expofa  les  cas  où  ce  n'était  pas  la 
coutume  de  prendre  l'argent  des  églifes,  Scies  cas  où 
il  était  permis  de  le  prendre.  Il  fut  arrêté  que  la 
cour  écrirait  au  roi  les  raifons  pour  lefquelles  icelles 
lettres-patentes  ne  pouvaient  être  publiées. 
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C'eft  le  premier  exemple  que  nous  ayons  de» 
remontrances  du  parlement  fur  un  objet  de  finances. 
Il  s'agiffait  proprement  de  prévenir  un  procès  entre 
le  domaine  du  roi  &  les  gens  d'églife. 

Le  roi  renvoya  le  même  capitaine  Frédéric  avec     «7  j«»- 
une  lettre  »  laquelle  finiffait  par  ces  paroles  : 

95  L'impofllble  ferait  de  prendre  les  treillis  de 
5  3  S*  Martin  de  Tours ,  &  autres  joyaux  des  églifes, 
5  9  qui  ne  font  que  trois  ou  quatre,  qu'il  ne  vienne 
9)  à  la  connaiiTance  publique  d'un  chacun ,  &  y  en 
9  9  aura  plus  grand  nombre  qui  le  fauront  parla  prife 
9  9  que  par  la  publication  dudit  édit  ;  pour  quoi  nous 
99  mandons  de  rechef  &  très-exprciïement ,  &  d'au- 
99  tant  que  craignez  la  rupture  de  nos  ajGfaires ,  qui 
9  9  font  tels  ,  &  de  telle  importance  que  chacun  fait , 
9  9  que  vous  procédiez  à  la  publication  &  vérification 
9  9  de  notredit  édit  :  car  ceux  de  ladite  églife  de 
5  9  S'  Martin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme, 
59  fi  n'y  faites  plus  de  difficulté,  pour  autant  que 
9  9  nos  affaires  nous  preffent  de  fi  près ,  que  la  Ion* 
9  9  gueur  eft  plus  préjudiciable  à  nous  8c  à  notre 
5  9  royaume  que  ne  le  vous  pourrions  écrire.  Donné 
99  à  Lyon  le  2 3  juin.  Sicjignatum,  François.  99 

Le  parlement  ordonna  que  les  lettres  patentes 
du  roi  feraient  lues ,  publiées  &  cnregiftrées ,  quoad 
domanium  dunUaxat ,  c'eft-à-dire ,  feulement  pour  ce 
qui  regarde  le  domaine  du  roi  :  plus  ,  la  Xour  a 
ordonné  que  le  Chancelier ,  arrivé  en  cette  ville ,  la  Cour 
le  mandera  venir  céans  pour  lui  faire  remontrances  que  la 
Cour  avijera  pour  le  bien  de  la  jujiice  ir  chojcs  publiques 
de  ce  royaume. 

Le  parlement  de  Paris,  mander  un  chancelier  qui    • 
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cft  fon  chef  &  celui  de  toutes  les  cours  de  juftîce  ! 
lui ,  que  le  parlement  appelle  Monfeigneur ,  tandis 
tju  il  ne  donne  que  le  titre  de  Monfieur  au  premier 
prince  du  fang!  mais  nous  avons  déjà  vu  combien 
tous  Its  ufages  changent.  D'ailleurs ,  le  chancelier 
Duprat ,  auteur  du  concordat  Se  de  tant  de  vexations , 
était  en  horreur ,  &  la  haine  publique  ne  connaît 
point  de  règle» 
ï  5  2  2.  JLa  même  année  il  y  eut  auffi  des  remontrances 
du  parlement  au  fujet  du  domaine  aliéné  par  le 
roi  à  rhôtel  de  ville  de  Paris,  pour  le  payement  d'un 
impôt  fur  le  vin  8c  fur  le  pied-fourché ,  impôt  dont 
rhôtel  de  ville  avait  avancé  les  deniers.  Ces  remon- 
trances font  l'origine  de  celles  qui  ont  été  faites  foug 
tous  les  règnes  fuivans* 

C  H  A  P  I  T  R  E      X  V  I  I. 

Du  jugement  de  Charles  duc  de  Bourbon ,  pair , 
grand  "Chambrier  h  connétable  de  France* 

\^E  fameux  Charles  de  Bourbon^  qui  avait  tant  con- 
tribué à  la  gloire  de  la  France  ,*  à  la  bataille  de 
Marignan ,  qui  fit  depuis  fon  roi  prifonnier  à  la 
bataille  de  Pavie ,  Se  qui  mourut  en  prenant  Rome 
d'affaut ,  ne  quitta  la  France ,  &  ne  fut  la  caufe  de 
tant  de  malheurs  que  pour  avoir  perdu  un  procès» 
Il  eft  vrai  qu'il  s'agiffait  de  prefque  tous  fes  biens. 

Louife  de  Savoie ,  mère  de  François  I^ ,  n'ayant  pu 

obtenir  de  lui  qu'il  l'époufât  en  fécondes  noces, 

•     voulut  le  ruiner  ;  elle  était  fille  d'une  Bourbon ,    & 
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coulîne  germaine  de  Sujanne  de  Bourbon ,  femme  du 
connétable,  laquelle  venait  de  mourir. 

Non-feulement  Sufanne  avait  laîfle  tous  fes  biens 
par  teftament  à  fon  mari  ;  mais  il  en  était  héritier 
par  d'anciens  paftes  de  famille ,  obfervés  dans  tous 
les  temps.  Le  droit  de  Charles  de  Bourbon  était  encore 
plus  inconteftable  par  fon  contrat  de  mariage ,  Charles 
8c  Sufanne  s'étant  cédé  mutuellement  leurs  droits  ,  & 
les  biens  devant  appartenir  au  furvivant.  Cet  aâe 
avait  été  folemnellement  confirmé  par  Louis  XII ^ 
&  paraiflait  à  Tabri^de  toute  conteftation.  Mais  la 
mère  du  roi  ■,  régente  du  royaume  ,  pendant  que 
fon  fils  allait  à  la  guerre  d'Italie ,  étant  outragée  & 
toute-puiflante ,  confeillée  par  le  chancelier  Duprat^ 
ce  grand  auteur  de  plus  d'une  infortiine  publique, 
intenta  procès  devant  le  parlement  de  Paris ,  &:  eut 
k  crédit  de  faire  mettre  en  féqueftre  tous  les  biens 
du  connétable. 

Ce  prince,  d'ailleurs  maltraité  par  François  I^,  ne 
réfifta  pas  aux  foUicitations  de  Charles-Quint;  il  alla 
commander  les  armées  de  l'empereur ,  &  fut  le  fléau 
de  ceux  qui  l'avaient  perfécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défedion  du  connétable  ,  le 
roi  différa  fon  voyage  d'Italie.  Il  donna  commiflGon 
au  maréchal  de  Chabanes ,  grand-maître  de  fa  maifon , 
au  premier  préfident  du  parlement  de  Normandie , 
&  à  un  maître  des  requêtes ,  d'aller  interroger  les 
confidens  du  connétable,  qui  furent  d'abord  mis 
en  prifon. 

Parmi  ces  confidens  ou  complices,  étaient  deux 
évêques ,  celui  d'Autun  &  celui  du  Puy.  Un  fecré- 
taire  du  roi  fervit  de  greffier.  C'eft  encore  ici  une 
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marque  évidente  que  les  formalités  changeaient  félon 
les  temps  &  félon  les  lieux. 

Le  refte  de  linflruâion  fut  fait  par  de  nouveaux 
con^miflaires  ,  J^^fl»  de  Sckie  premier  préfident  du 
parlement  de  Paris ,  Jfcan  Solat  maître  des  requêtes , 
François  de  Loyne  préfident  aux  enquêtes  ,  J^o^îi 
Papillon  confeiller. 
10  fept.  Le  roi  ordonna ,  par  des  lettres  réitérées  ,dc  faire 
15 22.^°*^  ^^  procès  au  connétable  abfent,  &  à  fes  complices 
emprifonnés. 

Les  quatre  commiffaires  confeillèrent  au  roi  de 
renvoyer  TafiFaire  au  parlement  de  Paris  ;  8c  le  roi , 
par  une  lettre  du  premier  novembre  ,  leur  témoigna 
qu'il  défapprouvait  beaucoup  ce  confeil. 

Ces  commiffaires  inftruifirent  donc  le  procès  des 
prifonniers  à  Loches.  Mais  enfin  le  roi ,  incertain 
de  la  manière  dont  il  fallait  juger  deux  évêques  , 
&  craignant  de  fe  commettre  avec  Rome,  renvoya 
l'affaire  au  parlement  de  Paris.  Il  ne  fut  plus  queftion 
des  deux  évêques ,  on  n'en  parla  plus,  les  laïques 
feuls  furent  condamnés  ;  ils  furent  jugés  au  mois  de 
1523.  janvier ,  les  uns  à  mort ,  les  autres  à  d'autres  peines. 
Le  feigneur  de  5'  Fii//iVr,  entr' autres ,  fut  condamné 
16  janvier,  à  perdre  la  tête.  C'eft  lui  dont  on  prétend  que  les 
cheveu*x  blanchirent  en  peu  d'heures ,  après  la  leâure 
de  fon  arrêt.  La  tradition  ajoute  que  François  P^  ne 
lui  fauva  la  vie  que  pour  jouir  de  Diane  de  Poitiers 
fa  fille.  Cette  tradition  ferait  bien  plus  vraifemblable 
que  l'autre ,  fi  Diane  n'avait  pas  été  alors  un  enfant 
de  quatorze  ans ,  qui  n'avait  pas  encore  paru  à  la 
Cour. 

Quant  au  connétable  de  Bourbon,  le  roi  vint  le 
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juger  lui-même  au  parlement ,  accompagné  feulement  s  man 
de  deux  nouveaux  pairs  ,  un  duc  d'Alençon,  8c  un  ^^'^' 
duc  de  Bourbon- Vendôme  ;  les  évêques  de/Langres 
Se  de  Noyon  furent  les  feuls  pairs  cccléfiaftiqucs 
qui  s'y  trouvèrent  :  ils  fe  retirèrent ,  ainfi  que  tous  les 
confcillers-clercs ,  quand  on  alla  aux  opinions.  Il  fat 
feulement  ordonné  qu  on  ajournerait  le  connétable 
à  fon  de  trompe. 

Cette  vaine  cérémonie  fe  fit  à  Lyon,  parce  que 
cette  ville  paffait  pour  être  la  dernière  du  royaume' 
du  côté  de  l'Italie  ;  le  Dauphiné  qui  appartenait  au 
Dauphin  n*étant  pas  regardé  comme  province  du 
royaume. 

Pendant  qu'on  fefaît  ces  procédures ,  le  connétable 
commandait  déjà  l'armée  ennemie  ;  il  entrait  en 
Provence  pour  répondre  à  fon  ajournement  ,  & 
comparaiflait  en  affiégeant  Marfeille.  Le  roi ,  irrité 
que  le  parlement  de  Paris  n'eût  pas  jugé  à  mort 
tous  les  complices  de  ce  prince ,  nomma  un  préfident 
de  Touloufe  avec  cinq  confeillers ,  deux  préfidens 
de  Bordeaux  &  quatre  confeillers  ,  deux  confeillers 
du  grand  -  confeil  ,  8c  un  préfident  de  Bretagne , 
pour  juger  avec  le  parlement  de  Paris  le  refte  des 
accufés  ,  auxquels  on  n'avait  pas  encore  fait  le 
procès.  Nouvel  exemple  bien  frappant  de  la  variété 
des  ufages  Se  des  formes.  (  a  ) 

Cependant  on  pourfuivit  lentement  le  procès 
contre  le  connétable  ;   il  fallait  trois   défauts  de 

[a)  Confultez  les  CoUeâions  de  Pierre  du  Puy,  garde  de  la  bibliothèqne 
du  roi ,  tome  II,  8c  voyez  fur  tous  les  articles  précédens  le  Recueil  des  édia 
&:  ordonnances  ,  le  préfident  de  Thou  ,  le  comte  de  BoMnvilliirs ,  S;  toui 
les  hiftorieus. 
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comparaître  pour  qu'on  jugeât,  comme  on  difait. 
alors,  m  profit  de  défaut;  mais  toutes  ces  pourfuites 
ceffèrent  quand  le  roi  fut  vaincu  &  pris  à  Pavie  pat 
Tarmée  ,  dans  laquelle  un  dés  chefs  était  ce  même 
Charles  de  Bourbon.  Il  faUut ,  au  lieu  de  faire  fon 
procès ,  lui  reftituer  par  le  traité  de  Madrid  toutes 
fes  terres ,  tous  fes  biens ,  meubles  &  immeubles  , 
dans  Tefpace  de  fix  femaincs ,  le  droit  d'exercer  fes 
prétentions  fur  la  fouveraineté  de  la  Provence  ,  & 
promettre  de  ne  faire  aucune  pourfuite  contre  fes 
amis  Se  fes  ferviteurs.  Le  roi  iigna  ce  traité. 

Il  drut ,  quand  il  revint  en  France ,  que  la  poli- 
tique ne  lui  permettait  pas  de  tenir  la  parole  à  fes 
vainqueurs  ;  &:  après  la  mort  du  connétable,  tué  en 
i6  juiikt  prenant  Rome  ,  François  I^  le  condamna  dans  la 
grand' chambre  du  parlement ,  affilié  de  quelques 
pairs.'  Le  chancelier  Duprat  prononça  l'arrêt  qui 
damnait  ù  abolijfait  Ja  mémoire  ù  renommée  à  perpé^ 
tuitéy  &  qui  confîfquait  tous  fes  biens  ,  meubles  ic 
immeubles. 

Pour  fes  biens ,  on  en  rendit  une  partie  à  fa  maîfon , 
Se  pour  fa  renommée,  elle  a  toujours  été  celle  d'un 
héros  qui  eut  le  malheur  de  fe  trop  venger  d'une 
injuftice. 
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CHAPITRE     XVII  L 

De  taJfernbUe  dans   la  grand/aile  du  palais ,  à 
toccafion  du  diul  entre  Charles  V  ér  François  I^. 

.r\pRÈs  que  François  /^,  mal  confeillé  par  fon 
courage  8c  par  l'amiral  Bonnivei,  eut  perdu  la  bataille 
de  Pavîe ,  où  il  fit  des  aôions  de  héros ,  &  où  il  fut 
fait  prifonnier  ;  après  qu'il  eut  langui  une  année 
entière  en  prifon ,  il  fallut  exécuter  le  fatal  traité  de 
Madrid ,  par  lequel  il  avait  promis  de  céder  au 
viâorieux  Charles  Fia  Bourgogne,  que  cet  empereur 
regardait  comme  le  patrimoine  de  fcs  ancêtres  ;  il 
ne  cotîfulta  fur  cette  aflPaire  délicate  ,  ni  le  parle- 
ment de  Paris ,  ni  le  parlement  de  Bourgogne  ,  établi 
par  Louis  X/,mais  il  fe  fit  repréfenter  à  Cognac  où 
il  était  ,  par  des  députés  des  états  de  Bourgogne  , 
qu'il  n'avait  pu  aliéner  fon  domaine  ,  &  que ,  s'il 
perfiftaît  à  céder  la  Bourgogne  à  l'empereur ,  ils  en 
appelleraient  aux  états  à  qui  feuls  il  appartenait 
d'en  juger. 

Les  députés  des  états  de  Bourgogne  favaîent  bien 
que  les  états  généraux  de  l'Empire  avaient  autant 
de  droit  que  les  états  de  France  de  juger  cette 
queftion ,  ou  plutôt  qu'elle  n'était  que  du  reflbrt 
du  droit  de  la  guerre.  Le  vainqueur  avait  impofé 
la  loi  au  vaincu ,  fallait-il  que  le  vaincu  accomplît 
ou  violât  fa  promcffe  ?  { i  ) 

(  I  )  Un  roi  peut-il  avoir  k  droit  de  foumcttrc  une  de  fes  provinces  à 
un  prince  étranger  ? 

Une  aiTemblée  nationale  a-t-«lle  le  pouvoir  de  priver  des  citoyens  de 
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L'empereur ,  en  reconduîfant  fon  prifonnier  au- 
delà  de  Madricf ,  Tavait  conjuré  de  lui  dire  franche- 
ment, 8c  fur  fa  foi  de  gentilhomme,  s'il  était  dans 
la  réfolution  d'accomplir  le  traité  ,  &  avait  même 
ajouté,  qu'en  quelque  difpofition  qu'il  fût,  il  n'en 
ferait  pas  moins  libre*  François  /^  avait  répondu 
qu'il  tiendrait  fa  parole.  L'empereur  répliqua  :  ye 
vous  crois  ;  maisji  vous  y  manqua. ,  je  publierai  par-toui 
que  vous,  nen  avez  pas  ujé  en  homme  dH honneur.  L'empe- 
reur était  donc  en  droit  de  reprocher  au  roi  que  s'il 
avait  combattu  en  brave  chevalier  à  Pavie,  il  ne 
fe  conduirait  p3.s  en  loyal  chevalier  en  manquant  à 
fa  promeffe.  11  dit  aux  ambaffadeurs  de  France  que 
le  roi  leur  maître  avait  procédé  de  mauvaife  foi ,  & 
que,  quand  il  voudrait,  il  le  lui  foutiendrait  feul  à 
feul,  c'eft-à-dire  dans  un  combat  fingulier. 

Le  roi ,  à  qui  on  rapporta  ce  difcours  public , 
préfenta  fa  réponfe  par  écrit  à  l'ambaffadeur  de  l'em- 
pereur ,  qui  s'excufa  de  la  lire,  parce  qu'il  avait  déjà 
pris  congé.  Vous  l'entendrez  au  moins  ,  dit  le  roi , 
&  il  lui  fit  lire  l'écrit  figné  de  fa  main  8c  par  RoberUt 
fecrétaire  d'état.  Cet  écrit  portait  en  propres  mots  : 

jj  Vous  fefons  entendre  que  fi  vous  nous  avez 
5J  voulu ,  ou  voulez  nous  charger ,  que  jamais  nous 
99  ayons   fait   chofe   qu'un   gentilhomme  ,  aimant 


leur  droit  de  cité  ,  8:  de  les  forcer  de  faire  partie  dMn  autre  peuple  ?  La 
folution  de  ces  queflions  fera-t-elle  la  même  pour  les  pays  où  le  droit  de 
cité  eil  attaché  à  la  propriété  territoriale  ,  &  pour  ceux  on  il  en  eft 
indépendant  ? 

Nous  nVntreprendrons  point  de  décider  ces  queftions ,  mais  il  eft  clair 
que  û  François  Ler  n^avait  pas  le  droit  de  céder  la  Bourgogne  ,  s^il  avait 
£dt  une  promefle  qu'il  ne  pouvait  pas  tqûr  ,  il  était  obligé  de  fe  remettre 
entre  les  mains  de  rempcreur. 
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9y  fon  honneur,  ne  doive  faire,  nous  difons  que 

55  vous  avez  menti  par  la  gorge,  ic  qu'autant  de 

99   fois  que  vous  ledirez  vous  mentirez  ;  étantdélibéré 

99  de  défendre  notre  honneur  jufqu'au  dernier  bout 

99  de  notre  vie  ;  pourquoi  ,  puifque  contre  vérité 

99  vous  nous  avez  voulu  charger  ,   déformais  ne 

99  nous  écrivez  aucune  chofe,  mais  nous  aflurez  le 

99  camp  ,  8c  nous  vous  porterons  les  armes  ;  protef- 

99  tant  que  fi  après  cette  déclaration ,  en  autres  lieux 

99  vous  écrive/,  ou  dites  paroles  qui  foient  contre 

99  notre  honneur ,  que  la  honte  du  délai  en  fera 

99  vôtre;  vu  que  venant  au  dit  combat,  c'eft  la  fin 

9  9  de  toutes  écritures.  Fait  en  ncrtre  bonne  ville  & 

99  cité  de  Paris,  le  28^  jour  de  mars  de  Tan  1527, 

99  avant  Pâques.  François.  99 

Le  roi  envoya  ce  cartel  à  l'empereur  par  un  héraut  «o  feptembit 
d'armes.  Charles  V  envoya  fa  réponfe  par  un  autre  '^' 
héraut.  Le  roi  le  reçut  dans  la  grand'falle  du  palais  ; 
il  étakfur  un  trône  élevé  de  quinze  marches  devant  la 
table  de  marbre.  A  fa  droite ,  fur  un  grand  échafaud, 
étaient  aflîs  le  roi  de  Navarre ,  le  duc  d'Alençon  , 
le  comte  de  Foix ,  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
Ferrare ,  de  la  maifon  d'£/î,  le  duc  de  Chartres  ,  le 
duc  d'Albanie  ,  régent  d'Ecoffe.  De  l'autre  côté 
étaient  le  cardinal  Salviati ,  légat  du  pape ,  les  car- 
dinaux de  Bourbon ,  Duprat ,  de  Lorraine,  l'archevêque 
de  Narbonne. 

Au-deflbus  des  princes  étaient  les  préfidens  îc  les 
confeiilers  du  parlement ,  &  au-deflbus  du  banc  des 
prélats ,  étaient  les  ambafladeurs.  Ce  fut  la  première 
fois  que  le  parlement  en  corps  prit  place  dans  une 
aflemblée  de  tous  les  grands  8c  de  tous  les  minières 
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étrangers ,  &  il  y  tint  la  place  la  plus  honorable 
qu'on  pût  lui  donner. 

Il  eft  vrai  que  ce  grand  appareil  fe  réduifit  à 
rien  ;  le  roi  ne  voulut  écouter  le  héraut  de  l'empereur 
qu'en  cas  qu'il  apportât  la  Jureté  du  camp ,  c'eft-à- 
dire-  la  défignation  du  lieu  où  Charles  V  voulait  com- 
battre. En  vain  le  héraut  voulut  parler ,  le  roi  lui 
impofa  filence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illuftre  &  vaine  céré- 
monie que  pour  faire  voir  dans  quelle  confidération 
était  alors  le  parlement  de  Paris.  Les  maîtres  des 
requêtes  &  les  confeillcrs  du  grand  -  confeil  furent 
placés  derrière  les  évêques  pairg  de  France  ,  8c  les 
autres  prélats  ;  les  membres  de  la  chambre  des 
comptes  n'eurent  point  de  féance ,  quoique  d'ordi- 
naire ils  en  aient  une  égale  à  celle  du  parlement , 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques. 

L'ordre  des  cérémonies  a  changé  en  France 
comme  tout  le  refte.  A  l'entrée  du  roi  Louis  XII ^  les 
procefîions  des  paroiffes  marchèrent  les  premières , 
les  quatre  ordres  mendians  les  fécondes  :  elles  furent 
fui  vies  de  la  chambre  des  comptes  ,  enfuite  parut 
rhôtel  de  ville  ,  il  fut  fuivi  du  châtelet  ;  après  le 
châtelet  venait  le  parlement  en  robes  rouges  ;  les 
chevaliers  de  l'hôtel  du  roi  &:  deux  cents  hommes 
d'armes  fuivaient  à  cheval,  &  le  prévôt  de  Paris  à 
cheval  avec  douze  gardes  fermaient  la  marche. 
L'univerfité  ne  parut  point  ;  elle  attendit  le  roi  à  la 
porte  de  Notre-Dame. 

Le  cérémonial  obfervé  à  l'entrée  de  François  I^fat 
tout  différent  ;  &  il  y  eut  encore  des  changemens  à 
celles  de  Henri  II  &:  de  Charles  IX ,  tant  l'inconflance 
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a  régné  dans  les  petites  chofes  comme  dans  les 
grandes  ;  &  dans  la  forme  de  l'appareil  comme  dans 
la  forme  du  gpuvermement. 

Le  parlement  fit  une  nouvelle  cérémonie ,  à  »  5  3  7. 
laquelle  on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom  ;  ce  fut 
de  condamner  juridiquement  Tempereur  CharUs-- 
Quint.  Il  fefait  toujours  la  guerre  à  François  I^ ,  & 
Taccufait  devant  toute  l'Europe  d'avoir  violé  fa 
parole ,  Se  d'avoir  appelé  les  Turcs  en  Italie.  Le  roî 
le  fit  ajourner  comme  fon  vaffal  pour  les  comtés  de 
Flandre  &  d'Artois.  Il  faut  être  bien  fur  d'être  le 
maître  chez  foi  pour  faire  de  telles  procédures.  Il 
oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid  il  avait  racheté 
fa  liberté  par  la  ceffion  de  toutes  fes  prétentions 
fur  ces  fiefs. 

Il  vint  donc  au  parlement  avec  les  princes  &  les 
pairs  ;  l'avocat-général  Capd  fit  un  réquifîtoire  contre 
Charles-Quint.  On  rendit  arrêt  par  lequel  on  citerait 
Charles  empereur  à  fon  de  trompe  fur  la  frontière  ,  ^ 
&  l'empereur  n'ayant  pas  répondu  ,  le  parlement 
confifqua  la  Flandre ,  l'Artois  Se  le  Charolois  dont 
l'empereur  refta  le  maître. 


Hijl.  du  Parlent,  de  Paris. 
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CHAPITRE      XIX. 

Des  fupplices  infligés  aux  protejlans ,  des  majfacres 
de  Merindol  h  de  Cabrières ,  è*  du  parlement  de 
Provence  jugé,  criminellement  par  le  parlement  de 
Paris. 

X-j  A  coutume  horrible  de  juger  &  de  condamner 
à  mort  pour  des  opinions  religieufes  fut  introduite 
chez  les  chrétiens ,  dès  le  quatrième  fiède  de  l'ère 
vulgaire.  Ce  nouveau  fléau,  qui  affligea  la  nature 
humaine,  fut  apporté  d'Efpagne  par  deux  évêques 
nommés  Itace  8c  Idace ,  comme  depuis  un  autre  Efpa- 
gnol  introduiCt  l'horreur  de  l'inquifition.  G'eft  ce 
qu'on  peut  voir  en  général  dans  VEJfaiJur  les  mœurs 
ù  Vejprit  des  nations. 

Les  chrétiens  s'étaient  mutuelleme;nt  égorgés  dès 
lon^-temps  auparavant ,  mais  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  avifés  de  fe  fervir  du  glaive  de  la  juftice. 

Cette  nouvelle  barbarie  s'étant  donc  introduite 
chez  les  chrétiens,  le  roi  Robert,  le  même  que  le 
pape  Grégoire  V  avait  ofé  excommunier  pour  avoir 
ëpoufé  fa  commère,  le  même  qui  avait  quitté  fa 
femme  fur  ce  prétexte ,  &  qui ,  étant  fils  d'un  ufur- 
pateur  mal  affermi ,  cherchait  à  fe  concilier  le  fiége 
de  Rome,, voulut  lui  complaire  en  fefant  brûler 
dans  Orléans  ,  en  fa  préfence  ,  plufieurs  chanoines 
accufés  d'avoir  confervé  les  anciens  dogmes  de 
l'ancienne  églife  des  Gaules,  qui  ne  connaiffait  ni 
le  culte  des  images  ,  ni  la  tranffubflantiation  ,  ni 
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d'autres  inftitutions.  On  les  appelait  manichéens  ^ 
nom  qu'on  donnait  alors  à  tous  les  hérétiques» 

Le  confcffeur  de  la  nouvelle  reine  Confiance  était 
du  nombre  de  ces  infortunés.  Sa  pénitente  ,  dans 
un  mouvement  de  zèle,  lui  creva  un  œil  d'un  coup 
de  baguette ,  lorfqu'il  allait  au  fupplice.  Tous  fc$ 
compagnons  8c  lui  fe  jetèrent  dans  les  flammes  en 
chantant  des  pfcaumes ,  &  crurent  avoir  la  couronne 
du  martyre.* 

Ceux  qu'on  appela  Vaudoid  &  Albigeois  vinrent 
enfuité  :  tous  voulaient  rétablir  la  primitive  égiife  ; 
&  comme  un  de  leurs  principaux  dogmes  était  la 
pauvreté ,  ou  du  moins  la  médiocrité  évangélique , 
à  laquelle  ils  voulurent  réduire  les  prélats  &  les 
moines,  les  archevêques  de  Narbonne  &  de  Lyon 
en  firent  brûler  quelques-uns  par  leur  feule  autorité* 
Les  papes  ordonnèrent  contre  eux  une  croifadç 
comme  contre  les  Turcs  &  les  Sarrafins  ;.  on  les 
extermina  par  le  fer  8c  par  les  flammes  ^  8c  cent 
lieues  de  pays  furent  défolécs» 

Enfin  les  débauches ,  les  aflaflinats  8c  les  empôi-» 
fonnemens  du  pape  Alexandre  VI,  l'ambition  guerrière 
àt  Jules  11^  la  vie  voluptueufe  àtLéanX,  fes  râpine$ 
pour  fournir  à  fes  plaifirs ,  8c  la  vente  publique  des 
indulgences  foulevèrent  une  partie  de  l'Europe,  Le 
mal  était  extrême ,  il  fallait  au  moins  une  réforme  j 
elle  fut  commencée,  mais  par  une  défeâion entière ^ 
en  Allemagne ,  en  Suifle  8c  à  Genève. 
^  François  I^  lui-même,  en  favdrifant  les  lettres  *  avait 
fait  naître  le  crépufcule  à  la  lueur  duquel  on  tom^ 
mençait  à  voir  en  France  tous  les  abus  de  l'églifc  ; 
mais  il  était  toujours  dans  la  nécefiité  de  mén^gçr 

F  « 
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le  pape ,  aînfi  que  le  Turc ,  pour  fê  foutenîr  contre 
Tempereur  Charles-Quint.  Cette  politique  l'engagea, 
malgré  les  fupplications  de  fà  fœur  la  reine  de 
Navarre,  déjà  Calvinifte  ,  à  faire  brûler  ceux- qui 
feraient  convaincus  d'adhérer  à  la  prétendue  réforme. 
Il  fit  indiquer  même  au  commencement  de  1535  , 
par  Jfean  du  Bellay  évêque  de  Paris ,  une  proceffion 
générale  à  laquelle  il  affifta  une  torche  à  la  main , 
comme  pour  faire  amende  honorable  des  profana-» 
tions  des  feâaires.  L'évêque  portait  TeucharilHe  ; 
le  dauphin,  les  ducs  d'Orléans ,  d'Angoulêmc  &  de 
Vendôme  tenaient  les  cordons  du  dais  ;  tous  les 
ordres  religieux  8c  tout  le  clergé  précédaient.  On 
voyait  les  cardinaux  ,  les  évêques ,  les  ambaffadeurs , 
les  grands-officiers  de  la  couronne  ,  immédiatement 
après  le  roi.  Le  parlement ,  la  chambre  des  comptes , 
toutes  les  autres  compagnies  fermaient  la  marche» 
On  alla  dans  cet  ordre  à  Téglife  de  Notre-Dame  , 
après  quoi  une  partie  de  la  proceffion  fe  fépara  pour 
aller  à  TEflrapade,  voir  brûler  à  petit  feu  fix  bourgeois 
<fue  la  chambre  de  la  toumelle  du  parlement  avait 
condamnés  le  matin  pour  les  opinions  nouvelles. 
On  les  fufpendait  au  bout  d'une  longue  poutre , 
pofée  fur  une  poulie  au-deffus  d'un  poteau  de  vingt 
pieds  de  haut ,  &  on  les  fefait  defcendre  à  plufieurs 
xeprifes  Jur  un  large  bûcher  enflammé.  Le  fupplice 
dura  deux  heures  &  lafla  jufqu'aux  bourreaux  8c  au 
zèle  des  fpeûateurs. 

Les  deux  jéfuites  Maimbourg  8c  Daniel  rapportent 
après  Méieray  ,  que  François  I^^  fit  dreffer  pendant 
cette  exécution  un  trône  dans  la  falle  de  l'Evêché , 
8c  qu'il  y  déclara, dans  un  difcours jpathé tique,  jt^^ 
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fcs  en/ans  étaient  affet  malheureux  pour  tomber  dans  lef 
mmcs  erreurs,  il  les Jûcrifierait  de  même.  Daniel  ajoute 
que  ce  difcours  attendrit  cous  les  afiiftans  8c  leur 
tka  des  larmes. 

Je  ne  fais  où  ces  auteurs  ont  trouvé  que  Fran^ 
çois  F'  {*)  avait  prononcé  ce  difcours  abominable. 
La  vérité  eft  que  dans  ce  temps-là  même  il  écrivait  • 
à  Mélanâkon  ,  Se  qu'il  le  priait  de  venir  à  fa  cour. 
11  folUcitait  les  Luthériens  d'Allemagne  ,  &  les  fou- 
doyait  contre  Tempereur  ;  il  fefait  une  ligue  avec  le 
fultan  Soliman  ,  qui  fut  entièrement  conclue  deux 
ans  après  ;  il  livrait  ritalîe  aux  Turcs  ;  &  les 
mufulmans  eurent  une  mofquée  à  Marfeille,  après 
que  les  chrétiens  eurent  été  brûlés  dans  Paris  & 
dans  les  provinces. 

Il  fe  palfa ,  quelques  années  après  ,  une  fcènc  bien 
plus  tragique.  Il  y  avait  fur  les  confins  de  Provencç 
&  du  comtat  d'Avignon  des  relies  de  ces  anciens 
Vaudois  Se  Albigeois  qui  avaient  cônfervé  une  partie 
des  rites  de  Téglife  des  Gaules ,  foutenus  par  Claude 
évêque  de  Tu^in  au  huitième  lîècle  ,  Se  perpétués 
jufqu'à  nos  jours  dans  les  fociétés  proteftantes. 
Ces  peuples  habitaient  vingt-deux  bourgs  ,  dans  des 
vallées  entôùfécfs  de  montagnes  peu  fréquentées ,  qui. 
les  rendaient  prcfque  inconnus  au  relie  du  monde. 
Ils  cultivaient  ces  déferts  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  ,  &  les  avaient  rendus  fertiles. 'Le  véridique 
préiîdtnt  de  Thou,  qui  fut  un  des  juges  de  l'affaire 
dont  nous  parlotïs ,  rend  juftîçe  à' l'innocence  de 
leur  vie  laborièuje  ;  i\  les  ^cint  fatiens  dans  les  pins 

(*)  Wôyez'VEJfdfuf'lcs  m(furs  &  hfprït  Sis' nattons. 
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grands  travaux  ^juJUs  yjobres^  ayant  Us  procès  en  horreur , 
libéraux  envers  le^  pauvres ,  payant  les  tributs  avec  aligreffe^ 
n'ayant  jamais  fait  attendre  leurs  Jeigneurs  pour  kurs 
rentes  ,  ajftdus  aux  prières  ,  ignorant  toute  ejpèce  de  cor^ 
YUptien  ,  mais  ne  Je  prq/lern^nt  point  devant  des  images  » 
nefefant  point  dejigne  de  la  croix ,  4j  quand  il  tonnait^ 
Je  bornant  à  lev^  les  yeux  au  ciel  ^^c. 

Le  vice-légat  d'Avignon ,  Se  le  cardinal  de  T&ùmon 
téfolurent  d'exterminer  ces  infortunés.  Ils  nç  fon- 
geauent  ni  Tun  ni  Vautre  qu'ils  allaient  priver  le  roi 
&  le  pape  de  fujets  utiles, 

Maynier,  baron  d' Oppede  »  premier  préfidcnt  du  par^ 
lement  de  Provçnçe  »  obtint  des  lettres  de  François  /«^, 
qui  portaient  ordre  d'agir  fçlon  les  lois  contre  ces 
hommes  agreftes  ;  quibus  in  eos  legibus  agjotur ,  dit 
d;e  Thou, 

Lç  parlement  de  Provence  commença  par  con- 
damner dix-neuf  habitans  de  Mérindol  »  leurs  fçmme& 
&  leurs  enfans ,  à  être  brûlés  fans  ouir  aucun  d'eux  ; 
ils  étaient  errans  dans  les  campagnes  voifines.  Cet 
ferrêt  alarma  tout  le  canton.  Quelques  payfans . 
prirent  les  armes,  &  pillèrent  un  couvent  de;  Cannes, . 
luT  lés  tçrrçs  d'Avignon. 

Le  préûdent  à' Oppede  demanda  des  troupes, 
L'évêque  de  Cavaillon ,  fujet  du  pape»  commença  par 
amener  quelques  îbldats  ;  il  fe  mit  à  leur  tête ,  fac-» 
cagea  quelques  maifons  Se  tua  quelques  perfonnes. 
Ceux  qu'il  pourfuivait  fe  retirèrent. fur  leç  terres  de 
iFrance,  Ils  y  trouvèrent  trois  mille  foldat$\  conduits 
par  le  premier  préfident  d'Qppède ,  qui  comman-» 
dait  dans  la  province  en  l'ajbfence  du  gouverneur. 
L  avocat-|[énéral  fefait  Toliice  de  major  dans  cette 
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armée.  C*cft  à  cet  avocat  qu'on  amenait  les  pri- 
fonnkrs.  Il  leur  fcfak  réciter  le  pater  nqftcr  Se  ïax^e 
maria  f  pour  juger  s'ils  étaient  hérétiques  ;  &  quand 
ils  récitaient  ma)  ces  prières ,  il  criait  toile  ircruci/igt^ 
&  les  fefait  arquebufer  à  fes  pieds.  Le  foldat  français 
ett  quelquefois  bien  cruel  ;  8c  quand  la  religion  vient 
encore  augmenter  cette  cruauté ,  il  n'y  a  plus  de 
bornes. 

Il  fut  prouvé  qu'en  brûlant  les  bourgs  de  Mérihdol 
8c  deCabrières  avec  fes  villages  d'alentour ,  les  exécu- 
teurs violèrent  jufqu'à  des  filles  de  huit  à  neuf  ans 
encre  tes  bras  de  leurs  mères  »  8c  mafiacrèrent  enfuite 
les  mères  avec  leurs  filles.  On  enfermait  pêlc-mél'e 
hommes  »  femmes  ,  enfans,  dans  des  granges  aux* 
quelles  on  mettait  le  feu  ,  8c  tout  était  réduit  en 
cendres.  Le  peu  qu'on  épargna  fut  vendu  par  les 
foldats  à  des  capitaines  de  galères  ,  comme  de& 
efclaves.  Toute  la  contrée  demeura  défcrte»  8c  la 
terre  arroiee  de  faiig  refta  fans  culture. 

Cet  événement  arriva  en  1 545 .  Plufieurs  feigneuvs 
de  ces  domaines  fanglans  8c  dévaftés ,  fe  trouvant 
privés  de  leurs  biens  par  cette  exécutieui ,  préfen^ 
tèrent  requête  à  Henri  II  contre  le  préfident  dCOppède^ 
le  préfident  la  Font^  les  confeillors  Tributi^  Badet  8a 
l'avocat-général  Guérin. 

La  caufe  fut  portée ,  fous  Henri  II,  au  tribunal  du  1 5  5  •^ 
grand-^confeil.  Il  s'agiflfait  d  abord  de  favoir  s'il  y 
avait  lieu  de  plaider  contre  le  parlement  d'Aix.  Le 
grand-confeil  jugea  qu'on  devait  évoquer  la  caufe , 
8c  elle  fut  renvoyée  au  parlement  de  Paris ,  qui  par-  ^ 
là  fe  trouva  pour  la  première  fois  juge  criminel  d'ua 
autre  parlement. 

F  4 
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Les  deux  préfidens  provençaux ,  lavocat  du  roi 
Ctterm,  furent  emprifonnés.  On  plaida  pendant  cin- 
quante audiences  ;  le  vice-légat  d'Avignon  intervint 
dans  la  caufe  au  nom  du  pape ,  Se  demanda ,  par  fon 
avocat  Renard^  que  le  parlement  eût  à  ne  point 
juger  des  meurtres  commis  dans  les  terres  papales* 
On  n'eut  point  d'égard  à  la  réquiiition  de  maître 
Renard. 
I .  février  Enfin  l'avocat-général  Guérin  eut  la  tête  tran- 
'*^^^'  chée.  [a)  Le  préfident  de  Thou  nous  apprend  que 
le  crédit  de  la  maifon  de  Guife  fauva  les  autres 
du  fupplicé  qu'ils  méritaient  ;  mais  que  Maynier 
dOppèdc  mourut  dans  les  douleurs  caufées  par  les 
remords .  &:  pires  que  le  fuppliçe. 

CHAPITRE      XX. 

Du  Parlement  Jous  Henri  IL 

JLjE  commencement  du  régne  de  Henri  II  fut  fignalé 
par  ce  fameux  duel  que  le  roi  en  plein  confeil 
1 1  juin  ordonna  entVe  Jarnac  &:  la  Chateigneraie.  Il  s'agiffait 
Ï54r7«  de  fa  voir  fi  Jarnac  avait  avoué  à  la  Chateigneraie 
qu'il  avait  couché  avec  fa  belle-mère.  Ni  les  empe- 
reurs ,  ni  le  fénat  de  Rome  n'auraient  ordonné  un 
duel  pour  une  pareille  affaire;  l'honneur  chez  les 
nations  modernes  n'était  pas  celui  des  Romains. 

(  tf  )  Le  préfident  Hénaut  dit  que  ravocat-géuéral  fut  peudu  en  1554  \ 
îl  fe  trompe  fur  le  genrç  du  fupplicé  &  fur  la  date.  Ces  horreurs  font 
détaillées  dans  VEjaifar  les  maurs  &  Pe/frit  des  nations  ;  on  ne  peut  trop 
en  parier. 
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Le  parlement  ne  fit  aucune  démarche  pour  pré- 
venir ce  combat  juridique.  Les  cartels  furent  portés 
par  des  hérauts  d'armes  ,  &  fignifiés  par  devant 
notaires.  Le  parlement  lui-même  en  avait  ordonné 
plufieurs  autrefois  ;  &  ces  mêmes  duels  ,  regardés 
aujourd'hui  comme  un  crime  irrémiffible ,  s'étaient 
toujours  faits  avec  la  fanâiondes  lois.  Le  parlement 
av^t  ordonné  celui  de  Carouge  8c  de  U  Gris^  du 
temps  de  Charles  F/,  &  celui  du  chevalier  Archon  &  1386- 
àtjean  Picard  fon  beau-père.  1354- 

Tous  ces  combats  s'étaient  faits  pour  des  femmes. 
Carouge  accufa  U  Gris  d'avoir  violé  la  fienne ,  &  le 
chevalier  Archm  accufait  J^^an  Picard  d'avoir  couché 
avec  fa  propre  fille»  Non-feulement  les  juges  ecclé- 
fiaftiques  permirent  auffi  ces  combats  ,  mais  les 
évêques  &  les  abbés  combattirent  par  procureurs  ; 
&  l'on  trouve  dans  le  vrai  théâtre  d'honneur  ù  de  chcuor^ 
lerie  ,  que  Géojroi  du  Maine  évêque  d'Angers ,  ayant 
un  di£férend  avec  l'abbé  de  S'  Serge  pour  Ja  rede- 
vance d'un  moulin  ,  le  procès  fut  jugé  à  coups 
de  bâton  par  deux  champions  qui  n'avaient  pas  le 
droit  de  fe  tuer  avec  l'épée ,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  gentilshommes. 

Cette  ancienne  jurisprudence  a  changé  avec  If 
temps ,  comme  tout  Iç  refte.  On  vit  bientôt  fous 
Henri II un  théâtre  de  carnage,  moins  honorable  & 
plus  terrible.  Les  impôts  créés  par  François  /'*" ,  Se 
furtout  les  vexations  fur  le  fel,  exercées  par  les 
exa£èeurs ,  foule vèrcnt  le  peuple  en  plufieurs  endroits 
du  royaume.  On  accufa  le  parlement  de  Bordeaux 
de  s'être  joint  à  la  populace  au  lieu  de  lui  réfif^ 
ter  ,  &  d'avoir  été  caufe  du  meurtre  du  feigneur 
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dcMoninSy  commandant  de  Bordeaux,  que  les  féditreux 
maflacrèrent  aux  yeux  des  membres  du  parlement , 
qui  marchaient  avec  eux  habillés  en  matelots.  Le 
connétable  ,  Anne  de  Montmarmcy  ,  gouverneur  du 
Languedoc, vint  avec  un  maître  des  requêtes,  nomme 
Etienne  cU  JVeuilli ,  interdire  le  parlement  pour  un  an  ; 
il  fit  exhumer  le  corps  du  feigneur  de  Montns  par 
tous  les  officiers  du  corps-de-ville ,  qui  furent  obligés 
de  le  déterrer  avec  leurs  ongles  /&  cent  bourgeois 
palTèrent  par  les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indifpofa  tous  les  parlemens  du 
royaume,  celui  de  Paris  déplut  à  la  cour  plus  que 
1 5  5  4*  les  autres.  Le  roi  le  rendit  femeftre  ,  &  augmenta 
le  nombre  des  charges  ;  il  en  vendit  foixante  Se  dix 
nouvelles.  Ces  édits  ne  furent  point  vérifiés  ;  mais 
ils  furent  exécutés  pendant  Tefpace  d'une  année  , 
après  quoi  le  parlement  ne  fut  plus  femeftre  ;  mais 
îl  demeura  furchargé  de  foixante  &  dix  membres 
inutiles*^  qui  avaient  acheté  leurs  offices  ;  abus  que 
le  préfident  Jacques  ■-Avgiffte  de  Thou  déplore  avec 
beaucoup  d'éloquence. 

Le  règne  de  Henri  II  ne  fut  guère  plus  heureux 
que  celui  de  fon  père.  Les  défaites  de  S^  Quentin 
€c  de  Gravelincs  affaibliflaient  le  refpeâ  public  pour 
le  trône ,  les  impôts  aliénaient  Taffeâion ,  &  tous  les 
parlemens  étaient  mécontens. 

Le  roi ,  pour  avoir  plus  aifément  de  l'argent , 
convoqua  une  grande  affemblée  dans  la  chambre 
*5  5  «•  du  parlement  de  Paris.  Quelques-uns  de  nos  hifto- 
riens  lui  ont  donné  le  nom  d'états  généraux  ;  mais 
c'était  une  affemblée  de  notables  ,  compofée  de  grands 
qui  fe  trouvèrent  à  Paris ,  &  de  quelques  députés  de 
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provinces.  Pouraffembler  de  vrais  états  généraux ,  il 
eût  fallu  plus  de  temps ,  plus  d'appareil  ;  &  la  grande- 
chambre  aurait  été  trop  petite  pour  les  contenir* 

Les  tréforiers-généraux  des  finances  y  eurent  une 
féance  particulière  )  ni  eux  i  ni  le  parlement  n'y 
furent  confondus  avec  le  tiers  état.  U  n'était  pas 
poffible  que  le  parlement ,  cour  des  pairs  ,  n*eut 
pas  une  place  difUnguée  dans  le  lieu  même  de  fa 
réfidence. 

Le  roi  y  parla  lui-même  «  la  convocation  ne  dura 
que  huit  jours  ;  le  feul  objet  était  d'obtenir  trois 
millions  d'écus  d'or  ;  le  clergé  en  paya  un  tiers ,  & 
le  peuple  les  deux  autres  tiers  :  jufque-là  tout  fut. 
paiiible. 

CHAPITRE      XXL 

Du  fupplicc  d'Anne  du  Bourg. 

X^£  duc  François  de  Guiji  ^  &  k  cardinal  de. 
Lorraine  fon  frère  commençaient  à  gouverner  l'Etat 
fous  Henri  IL  François  de  Gmje  avait  été  déclaré 
lieutenant-rgénéral  de  l'Etat ,  &:  en  cette  qualité  il 
précédait  le  connétable ,  &  lui  écrivait  en  fupérieur. 
Le  cardinal  de  Lorraine^  qav  avait  la  première  place 
dans  le  confeil ,  voulut^  pour  fe  rendre  encore  plus 
néceffaire ,  établir  en  France  Tinquifition ,  &  il  y 
parvint  même  enfin  à  quelques  égards. 

On  n'inftitua  pas  à  la  vérité  en  France  ce  tribunal , 
qui  offcnfc  à  la  fois  la  loi  naturelle ,  to.utes  celles  de 
l'Etat,  la  liberté  des  hommes  &  la  religion  qu'il 
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déshonore  en  la  foutcnant  ;  mais  on  donna  le  titre 
d'inquifiteurs  à  quelques  eccléûaftiques  qu'on a^mit 
pour  juges  dans  les  procès  extraordinaires, qu on 
fefait  à  teux  de  la  religion  prétendue  Tçfprmée  ; 
tel  fut  ce  fameux  Mouchy  qu'on  appelait  Dmoçharès , 
reâeur  de  Tuniverfité.  C'était  proprement  un  déla- 
teur &  un  efpion  du  cardinal  de  Lorraine,;  c'eft 
pour. lui  qu'on  inventa  le  fobriquet  de  Mouc^rd^^ 
pour  défigner  les  efpions  ;  fon  nom  feul  eft  devenu 
une  injure. 

Cet  inquifiteur  fuboma  deux  jeunes > gens  pour 
dépofer  que  les  prétendus  réformés  avaient  fait  le 
jeudi  faint  une  affemblée  dans  laquelle  »  après  avoir 
mangé  un  cochon  en  dérifion  de  l'ancien  fabbat ,  ils 
avaient  éteint  les  lampes ,  &  s'étaient  abandonnés , 
hommes  &  femmes ,  à  une  proftitution  générale. 

Cfeft  une  chofe  bien  remarquable  qu'une  telle 
calomnie  ait  toujours  été  intentée  contre  toutes 
les  nouvelles  feâes ,  à  commencer  même  par  le 
chriftianifme ,  auquel  on  imputa  des  abominations 
pareilles.  Les  feâaires  nommée  huguenots,  réforonés^ 
proteftans»  évangéliqucs,  furent  pourfuivis  par-tout. 
On  en  condamna  pluficùr*aux  flammes  •Ce  fupplice 
ne  paraît  pas  proportionné  au. délit.  Des  gens  qui 
n'étaient  convaincus  que  d'avoir  pri^  Dieu -dans 
leur  langue  naturelle,  &•  d'avoir  communié  avec  du 
pain  levé  &  du  vin ,  femblaicnt  ne  pas  mériter  un 
fi  affreux,  fupplice  ;  mais  dès  long-temps  l'églife 
s'était  fervie.des  bûchers  pour  punir  tous  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  penfer  comme  elle. 
On  fuppofait  quex'était  à  la  fois  imiter  fe  prévenir 
la.juftice  divine,  qui  deftine  tous  les  ennemis^ de- 
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réglîfe    au   feu  éternel.  Le  bûcher  était  regardé 
comme  un  commencement  de  Tenfer. 

Deux  chambres  du  parlement  prirent  également 
connaiffance  du  crime  d'héréfie ,  la  grand'chambre 
&  la  tourncUe ,  quoique  depuis ,  la  grand^chambre 
fe  foit  bornée  aux  procès  civils,  quand  elle  juge 
feule.  Le  roi  donnait  aufli  des  commiifions  partie 
culièrcs  pour  les  délinquans.  On  nommait  ces 
commiflions  Chambres-ardentes .  Tant  de  fupplices 
excitèrent  enfin  la  pitié  ;  &  plufieurs  membres  du 
parlement  s  étant  adonnés  aux  lettres,  penfèrent 
que  Véglife  devait  plutôt  réformer  fes  mœurs  &  fes 
lois ,  que  verfer  le  fang  des  hommes ,  ou  les  faire 
périr  dans  les  flammes. 

Il  arriva  au  mois  d'avril  1559  »  ^^i^s  une 
aflemblée  qu'on  nomme  mercuriale,  que  les  p^us 
faVans.  8c  les  plus  modérés  du  parlement  propofcrent 
d'ufer  de  moins  de  cruauté,  8c  de  chercher  à 
réformer  Téglife.  Ce  fut  Tavis  du  préfident  Rancanet^  « 
à  Arnaud  Ferrier,  d'Antoine  Fumée  ^  de  Paul  de  Foix^  de 
Mcolas  Duval ,  de  Claude  Viole ,  d'Etiftachc  de  la  Porte ,  de 
Louis  du  Faur,  8c  du  célèbre  Anne  du  Bourg. 

Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  Il 
violait  en  cela  fon  ferment  de  confeiller,  qui  eft 
de  tenir  les  délibérations  de  la  cour  fccrètes.  Il 
violait  encore  plus  les  lois  de  l'honneur  8c  de 
l'équité. 

Le  roi ,  excité  par  les  Guijes ,  8c  féduit  par  cette 
malheureufe  politique  qui  fait  croire  que  la  liberté 
de  pènfer  détruit  l'obéiffance,  vint  au  parlement  '^^^pî» 
fans  être  attendu.  Il  était  accompagné  de  Bertrand^ 
ou  Bertrandi,  cardinal,  garde  des  fceaux,  autrefoît 
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premier  J)réfident  du  parlement  ,  homme  tout 
dévoué  aux  maximes  ultramontaines.  Le  connétable 
de  Montmormci  &  plufieurs  grands-officiers  de  la 
couronne  prirent  féancè. 

Le  roi ,  qui  favait  qu'on  délibérait  alors  fur  la 
même  matière ,  voulut  qu'on  continuât  à  parler  en 
liberté  :  plufieurs  tombèrent  dans  le  piège  qu'on 
leur  tendait.  Le  confeillcr  Claude  Viole  &  Guy  du  Faur 
recommandètent  éloquemment  la  réforme  des  mœurs 
&  la  tolérance  des  religions.  Le  confeiller  du  Bourg 
s^expliqua  avec  encore  plus  de  force;  il  montra 
combien  il  était  affreux  de  voir  régner  à  la  cour  la 
débauche ,  l'adultère ,  la  concuflion ,  l'homicide  , 
tandis  qu'on  livrait  aux  tourmens  8c  à  la  mort 
des  citoyens  qui  fervâient  le  roi  félon  les  lois  du 
royaume,  &  Dieu  félon  leur  confcience. 

Du  Bourg ,  neveu  du  chancelier  de  ce  nom ,  était 
diacre  ;  fa  cléricature  l'avait  engagé  à  étudier  plus 
qu'un  autre  cette  funefte  théologie ,  qui  cft  depuis 
tant  de  fiècles  un  amas  d'opinions  contraires.  La 
fcîence  l'avait  fait  tomber  dans  l'opinion  de  ces 
réformateurs;  d'ailleurs  juge  intègre,  homme  d'une 
vie  irréprochable ,  Se  citoyen  zélé. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter  fur 
le  champ  du  Bourg ,  du  Faur ,  de  Foix,  Fumée  Ja  Porte  : 
les  autres  eurent  le  temps  de  fe  fauver.  Il  y  avait  dans 
le  parlement  beaucoup  plus  de  magiftrats  attachés 
à  la  maifon  de  Guije  qu'aux  fciences. 

S^  André  &  Minard,  préfidens  aux  enquêtes ,  pour- 
fuivirent  la  mort  d'Anne  du  Bourg.  Comme  il  était 
dans  le  facerdoce,  il  fut  d'abord  jugé  par  Tévêquc 


d'  A  N  N  E    bu    Bourg.      95 

de  Paris  du  Bdlay ,  aflifté  de  Tinquifiteur  Mauthy  :  il 
appela  comme  d'abus  de  la  fcntence  de  Téveque , 
il  réclama  fon  droit  d'être  jugé  par  fes  pairs,  c'eft-à*^ 
dire ,  par  les  chambres  du  parlement  aflemblées  ; 
mais  refprit  de  parti  &  raffcrvilTement  aux  Guifts 
rayant  emporte  au  parlement  fur  une  de  fes  plus 
grandes  prérogatives ,  du  Bourg  fut  jugé  fucceffive- 
ment  à  Tofficialité  de  Paris ,  à  celle  de  Sens  &  à  celle 
de  Lyon  ,  Se  condamné  dans  toutes  l^s  trois  à  être 
dégradé  Se  livré  au  bras  féculier,  comme  hérétique. 
On  le  mena  d'abord  à  TofiBcialité;  là,  étant  revêtu 
de  {ts  habits  facerdotaux ,  on  les  lui  arracha  l'un 
après  l'autre.  On  fit  la  cérémonie  de  pafler  légère- 
ment un  morceau  de  verre  fur  fa  tonfure  Se  fur 
fes  ongles ,  après  quoi  il  fut  ramené  à  la  Baftille , 
Se  condamné  à  être  étranglé  Se  brûlé  par  des 
commiiTaires  du  parlement,  que  fes  perfécuteurs 
avaient  nommés.  Il  reçut  fon  arrêt  avec  réfignation 
Se  courage  :  Eteignez  vos  feux ,  dit-il  à  fes  juges , 
renoncez  à  vos  vices ,  convertiffez-vous  à  Dieu.  Il  ,g  ©aobrt 
fut  pendu  Se  brûlé  dans  la  place  de  Grève.  «559- 

Guy  du  Faur  fut  condamné  par  les  mêmes 
commiflaires  à  une  interdiâion  de  cinq  ans  Se  à  une 
amende  de  cinq  cents  livres.  Son  arrêt  porte  : 
5>  Pour  avoir  témérairement  avancé  qu'il  n'y  a 
5>  point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles 
5  5  de  l'églife,  que  l'affemblée  d'un  concile  écumé- 
>5  nique,  Se  qu'en  attendant,  on  doit  fufpendre  les 
ji  fupplices.  >j 

Une  grande  partie  du  parlement  s'éleva  contre 
cet  arrêt,  Se  accepta  la  proteftation  de  du  Faur; 
tout  le  parlement  fut  long-temps  partagé,  les  efprits 
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s'échauffèrent ,  &  enfin  le  parti  de  la  raifon  l'em- 
portant fur  celui  du  fanatifme  8c  de  la  fervitude, 
le  jugement  des  commifiaires  contre  du  Faur  fut 
rayé  &  biffé ,  à  la  pluralité  des  yoix. 

Gependant ,  le  confciller  Anne  du  Bourg  avait 
déclaré  à  la  potence  qu'il  mourait  ferviteur  de 
Dieu,  8c  ennemi  des  abus  de  l'églife  romaine  ; 
fon  fupplice  fit  plus  de  profélytes  en  un  jpur ,  que 
les  livres  8c  les  prédications  n'en  avaient  fait  en 
plvfieurs  années.  Le  nom  catholique  devint  telle- 
ment en  horreur  aux  proteftans ,  8c  les  faâions  furent 
fi  animées  »  que,  depuis  ce  temps  jufqu'aux  années 
paifibles  8c  trop  courtes  où  Henri  IV  reftaura  le 
royaume  ,  c'eft-à-dîre  ,  pendant  plus  de  quarante 
années ,  il  ne  fe  paOa  pas  un  feul  jour  qui  ne  fût 
marqué  par  des  querelles  fanglantes,pardes  combats 
particuliers  ou  généraux ,  ou  par  des  aflaffinats  ,  ou 
par  des  emprifonnemens  ,  ou  par  des  fupplices.  Tel 
fut  rétat  où  les  difputes  de  religion  réduifirent  le 
royaume,  pendant  un  demi-fiècle  ,  tandis  que  la 
même  caufe  eut  à  peu  près  les  mêmes  effets  dans 
l'Angleterre ,  dans  l'Allemagne  8c  dans  les  Pays-Bas. 

CHAPITRE      XXII. 

De  la  conjuration  d'Amboife,  èr  de  la  condamnation 
à  mort  de  Loiiis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé. 

iDl  Anne  du  Bourg  ne  fut  pas  jugé  par  fes  pairS 
affembiés ,  un  prince  du  fang  ne  le  fut  pas  non  plus 
par  les  ficns.  François  de  Guife  &:  le  cardinal  de  Lar- 
raine  ^  fon  frère ,  tous  deux  étrangers,  mais  tous  deux 
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devenus  pairs  du  royaume  ,  l'un  par  fon  duché 
de  Guife  ,  l'autre  par  fon  archevêché  de  Reims  , 
étaient  les  maîtres  abfolus  de  l'Etat,  fous  le  jeune 
&  faible  François  II  qui  avait  époufé  leur  nièce 
Marie  Stuart. 

Les  princes  du  fang ,  écartés  Se  humiliés ,  ne  purent 
fe  foutenir  contrcux  qu'en  fe  joignant  fecrètement 
aux  proteftans ,  qui  commençaient  à  faire  un  parti 
confidérable  dans  le  royaume.  Plus  ils  étaient 
perfécutés  ,  plus  leur  nombre  croiffait  ;  le  martyre 
dans  tous  les  temps  a  fait  des  profélytes. 

Louis  de  Condéf  frère  d'Antoine  de  Bourbon^  toi  de 
la  Baffe-Navarre ,  entreprit  d'ôter  aux  Gui/es  urt 
pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas,  &:  fe  rendit 
criminel  dans  unejufte  caufe,  parla  fameufe  confpî- 
ration  d'Amboife.  Elle  fut  tramée  avec  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  toutes  les  provinces , 
les  uns  catholiques ,  les  autres  proteflans  ;  elle  fut  fi 
bien  conduite ,  qu'après  avoir  été  découverte ,  elle  fut 
encore  formidable.  Sans  un  avocat  nommé  Davenel 
qui  la  découvrit ,  non  par  zèle  pour  l'Etat ,  mais  par 
intérêt ,  le  fucôès  était  infaillible  ;  les  deux  princes 
Lorrains  étaient  enlevés  ou  tués  dans  Amboife.  Le 
prince  de  Condé ,  chef  de  Tentreprife  ,  employait  les 
conjurés-,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  fans 
s'être  découvert  à  eux.  Jamais  confpiration  ne  fut 
conduite  avec  plus  d'art  Se  plus  d'audace. 

La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent 
les  armes  à  la  main.  Ceux  qui  furent  pris  auprès 
d'Amboife  expirèrent  dans  les  fupplices,  &  cependant 
il  fe  trouva  encore  dans  les  provinces  des  gentils- 
hommes affez  hardis  pour,  braver  les  princes  dc 
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iorraîne ,  viâorîeux  &  tout-puîffens  :  cntr'autres , 
le  feigneiM*  de  Moiwans  demeura  en  armes  dans  la 
province  ;  &  quand  le  Duc  de  Guife  voulut  le 
regagner ,  Meuvans  fit  à  fes  émiffaires  cette  réponfe  : 
Dites  aux  princes  Lorrains  que  tant  qu'ils  per/écuteront  les 
princes  du  Jatfg  ,  ils  auront  dans  Mouvons  un  ennemi 
irréconciliable.  Tout  pauvre  quil  ejl^  il  a  des  amis  gens 
de  cotur. 

Le  prince  de  Coridé ,  qui  attendait  darig  Amboife 
auprès  du  roi  la  vîâoire  ou  la  défaite  de  fes  par- 
tifans  ,  fut  arrêté  dans  le  château  d' Amboife  par  le 
grand-prévôt  de  Thôtel ,  Antoine  du  Flejfis  Richelieu , 
tandis  qu'on  fefait  mourir  fes  complices  par  la 
corde  ou  par  la  hache  ;  mais  il  avait  fi  bien  pris  fes 
mefufes  ,  &  il  parl^  avec  tant  d'affurance ,  qu  il  fut 
mis  en  liberté. 

La  confpiration ,  découverte  &  punie,  ne  fervît 
qu'à  rendre  François  de  Guife  plus  puiffant.  Le 
connétable  Anne  de  Montmorenci ,  réduit  à  recevoir 
fes  ordres  8c  à  briguer  fa  faveur  ,  fut  envoyé  au 
parlement  de  Paris  comme  un  fimple  gentilhomme 
de  la  naaifon  du  roi,  pour  rendre  compte  de  la 
journée  d' Amboife ,  &  pour  intimer  un  ordre  de  ne 
faire  aucune  grâce  aux  hérétiques. 

Le  véridique  de  Thou  rapporte  en  propres  mots  » 
que  les  pré/ïdens  ù  les  conjeillers  comblèrent  à  Fem/i  les 
princes  de  Lorraine  d'éloges;  le  parlement  en  corps  viola 
tujage  ,  ér  abaijfaja  dignité ,  dit-il ,  jujqiià  écrire  au  duc 
de  Guife,  ù  â  t  appeler  par  une  lâche  flatterie  le  confervateur 
de  la  patrie.  Ainfi  ,  tout  fut  Éetibie  ce  jour-là ,  le  par-» 
lement  &  le  connétable. 
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I^  même  année»  le  prixice  de  Condé  échappé    15^0. 
d'Amboife  ,  &    s'étaat   retiré  dans  le   Béam ,  s'y 
déclara  publiquement  de  la  religion  réformée  ;  & 
l'amiral  de  Coligni  préfenta  une  requête  au  roi ,  au 
nom  de   tous  ks   proteftans   du   royaume,  pour 
obtenir  une  liberté  entière  de  Texercicc  de  leur  reli- 
gion ;  ils  avaient  déj  à  deux  mille  deux  cents  cinquante 
égUfes ,  foit  publiques ,  foit  fecrètes  ,  tant  le  fang 
de  leurs  frères  avait  cimenté  leur  religion.  Les  Guifcx 
virent  qu'on  allait  leur  faire  une  guerre  ouverte. 
Les  proteftans  voulurent  livrer  la  ville  de  Lyon  au 
prince  de  Cmdé  ;  ils  ne  réuflirent  pas  :  les  catho-» 
liques  dé  la  ville  s'armèrent  contre  eux ,  8c  il  y  eut 
autant  de  fang  répandu  dans  la  confpiration  de 
Lyon  que  dans  celle  d'Amboife. 

On  ne  peut  concevoir  comment ,  après  cette  aftion  ^ 
le  prince  de  Condé  &  le  roi  de  Navarre  fon  frère 
ofèrent  fe  préfenter  à  la  cour ,  dans  Orléans  où  le 
roi  devait  tenir  les  états.  Soit  que  le  prince  de 
Condé  crût  avoir  conduit  fes  deiTeins  avec  aflez 
d'adreffe  pour  n'être  pas  convaincu ,  foit  qu'il  penfât 
être  affez  puiffant  pour  qu'on  craignît  de  mettre  la 
main  fur  ui ,  il  fe  préfenta  »  &  il  fut  arrêté  par 
Philippe  de  Maillé  &  par  Chavigny4e-roi ,  capitaine  des 
gardes.  Les  Gtnjes  croyaient  avoir  affez  de  preuves 
contrç  lui  pour  le  condamner  à-  perdre  la  vie  ;  mais 
n'en  ayant  pas  affez  contre  le  roi  Antoine  de  JVavarre, 
le  cardinal  de  Lorraine  réfolut  de  le^  faire  affaffmer. 
Il  y  fit  confentir  le  roi  François  IL  On  devait  faire 
venir  Antoine  de  JSTavarre  dans  la  chambre  du  roi , 
ce  jeune  monarque  devant  lui  faire  des  reproches , 
les  témoins  devaient  s'écrier  c^ Antoine  manquait  de 
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rèfpeâ  au  roi,  &  des  affaffiris  apoftés  devaient  le 
tuer  en  préfence  du  roi  même. 

Antoine,  mandé  dans  la  chambre  de  François  II, 
fut  averti  à  la  porte  par  un  des  fiens  ,  du  complot, 
formé  contre  fa  vie.  Je  ne  puis  reculer,  dit-il,  je 
vous  ordonne  feulement,  fi  vous  m'aimez  ,  déporter 
ma  chemife  fanglante  à  mon  fils ,  qui  lira  un  jour 
dans  mon  fang  ce  qu'il  doit  faire  pour  me  venger. 
François  II  n  ofa  commettre  ce  crime  ,  il  ne  donna 
point  le  fignal  convenu. 

On  fe  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de 
Condé.  Il  faut  encore  obferver  ici  qu'on  ne  lui  donna 
que  des  commiffaires ,  le  chancelier  de  VHoJ^ital.^ 
Chrijlophe  de  Thou ,  préfident  du  parlement ,  père  de 
rhiftorien  ,  les  confeillers  Faye  &  Viole.  Ils  Finterro- 
gèrent,  8c  ils  devaient  le  juger  aVec  les  feigneurs  du 
confeil  étroit  du  roi  ;  ainfi  le  duc  de  Guife  lui-même 
devait  être  fon  juge.  Tout  était  contre  les  lois  dans 
ce  procès.  Le  prince  appelait  en  vain  au  roi  :  en 
vain  il  repréfentait  qu'il  ne  devait  être  jugé  que  par 
les  pairs  affémblés  ;  on  déclarait  fes  appels  mal 
fondés. 

Le  parlement  intimidé  ou  gagné  par  les  Gui/es 
ne  fit  aucune  démarche.  Le  prince  fut  condamné 
à  la  pluralité  des  voix  dans  le  confeil  du  roi,  où 
l'on  fit  entrer  le  préfident  Chrijlophe  de  Thou  ^  les 
deux  confeillers  du  parlement. 

François  II  fe  mourait  alors  ;  tout  allait  changer: 
le  connétable  de  Montmorenci  était  en  chemin ,  & 
allait  reprendre  fon  autorité.  L'amiral  Coligni,  neveu 
du  connétable ,  s'avançait  ;  la  reine-mère ,  Catherine 
de  Médicis ,  était  incertaine  &  accablée  ;  le  chaHcelier 
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de  VHofpiial  ne  voulait  point  figncr  larrêt  ;  les 
deux  princes  de  Guije  ofèrent  bien  la  prefler  de  faire 
exécuter  le  prince  de  Candé  déjà  condamné  ,  &  le  roi 
de  Navarre  fon  frère  à  qui  on  pouvait  faire  le  procès 
en  un  jour.  Le  chancelier  de  VHofpitd  foutint  la  reine 
chancelante  contre  cette  réfolution  défefpérée.  Elle 
prit  un  parti  fage  ;  le  roi  fon  fils  touchait  à  fa  fin , 
elle  profita  des  momens  où  elle  était  encore  maitreffe 
de  la  vie  des  deux  princes  pour  fe  réconcilier  avec 
eux ,  8c  pour  conferver  fon  autorité  malgré  la  maifon 
de  Lorraine.  Elle  exigea  di  Antoine  de  Necvarrt  un  écrit 
par  lequel  il  renonçait  à  la  régence ,  &  fe  Taifura  à 
elle-même  dans  fon  cabinet,  fans  confulter,  ni  le 
confeil,  ni  les  députés  des  états  généraux  qu'on 
devait  tenir  à  Orléans  ,  ni  aucun  parlement  du 
royaume. 

François  II  fon  fils  mourut  le  5  décembre  ^  âgé 
de  dix-fept  ans  &  dix  mois  ;  fon  frère  Charles  IX 
n'avait  que  dix  ans  &  demi.  Catherine  de  Midicis 
fembla  maitreffe  abfolue  les  premiers  jours  de  ce 
règne.  Elle  tira  le  prince  de  Condé  de  prifon  de  fa 
feule  autorité  ;  ce  prince  &:  le  duc  de  Guije  fe  récon- 
cilièrent &  s'embraffèrent  en  fa  préfence  ^  avec  la 
réfolution  déterminée  de  fe  détruire  l'un  l'autre ,  Se 
bientôt  s'ouvrit  la  carrière  des  plus  horribles  excès 
où  l'efprit  de  faâion  ,  la  fuperftition ,  l'ignorance 
revêtue  du  nom  de  théologie  ,  le  fanatifme  &  la 

..démence  aient  jamais  porté  les  hommes. 

Pendant  que  François  II  touchait  à  fa  fin  ,  le 
parlement  de  Paris  réprima  autant  qu'il  le  put,  par 
un  arrêt  authentique,  dès  maximes  ultramontaines^ 

..capables  d'augmenter  encore  les  troubles  de  l'Etat. 
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Les  afpirans  an  tloftorat  foutiennent  en  Sorbonne 
des  thèfes  théologiques ,  ignorées  pour  rordmaire 
du  refte  du  n!ionde  ;  mais  alors  ^lles  excitaient 
Tattention  publiqiïc.  On  foutiflt  dans  une  de  ces^ 
thèfes  ,  que  le  pape  ,/ouverain  monarque  de  tégli/e ,  peut 
dépouiller  de-leurs  royaumes  les  princes  rebelles  àjes  décrets. 
Le  chancelier  de  ÏHoJpital  envoya  des  lettres  patentes 
au  préfident  Chrijïophe  de  Thou  &  à  deux  confeillers , 
pour  informer  fur  cette  thèfe  aufli  criminelle  qu'ab- 
furde.  tanquerd  qui  Tavàit  fdutenue  s'enfuît.  Le 
parlement  tendit  un  arrêt  ,  par  lequel  la  Sorbonne 
affemblée  abjurerait  l'erreur  àtTanquerel.l^e  doâeur 
le  Gou/l  demanda  pardon  pour  Tanquerel ,  au  nom  de 

12  décembre  la  Sorbounc.  On  eut  dans  la  fuite  des  maximes 
'^  °*     plus  affreufes  à  réfuter. 

CHAPITRE      XXIII. 

Des  premiers  troubles  ^  fous  la  régence  de  Catherine 
de  Médicis. 

JlJ  e  s  que  le  faible  François  II  eut  fini  fon  inutile 
vie ,  Catherine  Médici,  que  nous  nommons  de  Médicis , 

13  décembre  afferabla  les  états  dans  Orléans.    Le  parlement  de 

Paris  ni  aucun  autre  n'y  envoyèrent  de  députés. 
A  peine ,  dans  ces  états  ,  parla-t-on  de  la  régence  ; 
on  y  confirma  feulement  au  roi  de  Navarre  la 
lieutenance  générale  du  royaume  ,  titre  donné  trois 
fois  auparavant  à  François  duc  de  Guife. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente,  foit 
qu'elle  crût  que  le, nom  de  reine  mère  du  roi  dût 
lui  fuffire  ,  foit  qu'elle  voulût  éviter  des  formalités  ; 
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elle  ne  voulait  que  reflentiel  du  pouvoir.  Les  états 
mêmes  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  majefté  ; 
les  rois  alors  le  prenaient  rarement.  Nous  avons 
encore  beaucoup  de  lettres  de  ce  temps-là,  où  Ton 
dit  à  Charles  IX  k  k  Henri  III ,  votre  alteffc.  La 
variété  8c  Tinconftance  s^étendent  fur  les  noms  & 
fur  les  chofes. 

Catherine  de  Médias  était  intéreflëe  à  rabaiiTer  les 
Guijes  qui  l'avaient  humiliée  du  temps  de  François  J/, 
Se  dans  cette  idée  elle  favorifa  d  abord  les  Çalviniftes. 
Le  roi  de  Navarre  Tétait ,  mais  il  craignait  toujours 
d'agir.  Le  connétable  de  Monttmrenci  ,  Thomme  le 
plus  ignorant  de  la  cour  ,  &  qui  à  peine  favait 
ligner  fon  nom  ,  fut  long-temps  indécis  ;  mais  fa 
femn\e ,  MagdeUine  de  Savoie  ,  aufii  bigote  que  fon 
mari  était  ignorant  ,  l'emporta  fur  les  Coligni ,  & 
détermina  fon  mari  à  s'unir  avec  le  duc  de  Guife. 

^  Le  maréchal  de  5'  André  fe  joignit  à  eux  ,  &  on 
donna  à  cette  union  le  nom  de  triumvirat ,  parce 
qu'on  aime  toujours  à  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes.  «S'  André  était  en  tout  fort  au-deffous 
de  François  de  Guije  &  de  Monimorenci  ,  il  était  le 
Lepide  de  ce  triumvirat ,  d'ailleurs  plus  connu  par  fes 
débauches  &  :par  fes  rapines  que  par  fes  aâions. 

Ce  fut-là  le  premier  lignai  des  divifions  ,  au  milieu 
des  états  d'Orléans.  La  reine-mère  envoya  d'abord 
un  ordre  au  nom  du  roi  fon  fils  à  tous  les  gouver- 
neurs de  provinces  de  pacifier  autant  qu'ils  le 
pourraient  les  troubles  dcTcligion.  Cette  déclaration 

.défendait  aux  peuples  de  fe  fervir  des  noms  odieux 
de  huguenots  Se  de  papiftes.  Elle  rendait  la  liberté- 
à  tous  les  prifonmers  pour  caufe  de  religion  ;  qUc 
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rappelait  ceux  que  la  crainte  avait  fait  retirer  hors 
du  royaume,  depuis  le  temps  de  François  P^.  Rien 
n  était  plus  capable  de  ramener  la  paix  ,  fi  les 
hommes  eu  fient  écouté  la  raifon. 

Le  parlement  d^  Paris ,  après  beaucoup  de  débats  , 
fit  des  remontrances.  Il  allégua  que  cette  ordonnance 
devait  être  adreflee  aux  parlemens  du  royaume  ,  & 
non  aux  gouverneurs  des  provinces.  Il  fe  plaignit 
qu'on  donnât  trop  de  liberté  aux  novateurs.  La  reine 
•mena  fon  fils  au  parlement  au  mois  de  juillet  :  jamais 
il  n'y  eut  une  plus  grande  afiemblée.  Le  prince  de 
Condé  y  était  lui-même.  On  y  fit  enrcgiftrer  Tédit 
qu'on  nomme  de  juillet  ;  édit  de  concorde  &  de 
paix  ,  beaucoup  plus  détaillé  que  l'ordonnance  dont 
on  fe  plaignait  ;  édit  qui  recommandait  à  tous  les 
fujets  la  tolérance  ,  qui  défendait  aux  prédicateurs 
les  termes  injurieux ,  fous  peine  de  la  vie ,  qui  prohi- 
bait les  àflemblées  publiques  ,  Se  qui ,  en  réfervant 
aux  eccléfiaftiques  feulfe  la  connaiflance  de  l'héréfie, 
prefcrivait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  là 
peine  de  mort  contre  ceux  même  que  l'églife  livrerait 
EU  brasféculier. 

Cet  édit  fut  fuivi  du  colloque  de  Poiffi  ,  tenu 
EU  mois  d'août  1561.  Cette  conférence  ne  pouvait 
être  qu'inutile  entre  deux  partis  diamétralement 
bppofés.  D'un  côté  l'on  voyait  un  cardinal  de 
JLorraine ,  un  cardinal  de  Tournon  y  des  évêques 
comblés  de  richefles,  un  jéfuite  nommé  Laina  & 
de§  moines ,  défenfeurs  opiniâtres  de  l'autorité  du 
pape  :  de  l'autre  étaient  de  fimples  miniftres  pro- 
teftans  ,  tx)us  pauvres ,  tous  voulant  qu'on  fût  pauvre 
çQmiïie  çux ,  &  tous  çnnemis  irréconciliables  de  cette 
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puiiTance  papale ,  qu  ils  regardaient  comme  Tufurpa^ 
tion  la  plus  tyrannique. 

Les  deux  partis  fe  réparèrent  très-mécontens  l'un 
de  l'autre  ,  ce  qui  ne  pouvait  être  autrement. 

Jacques- Augtjfic  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal 
de  Tournon  ayant  reproché  vivement  à  la  reine 
d'avoir  mis  au  hafard  la  religion  romaine  ,  en 
permettant  cette  difpute  publique  ,  Catherine  lui 
répondit  :  Je  nai  rien  fait  qtie  de  tavis  du  canjeil  iy 
du  parlement  de  Paris. 

Il  paraît  cependant  que  la  majorité  du  parlement 
était  alors  contre  les  réformateurs.  Apparemment  la 
reine  entendait  que  les  principales  têtes  de  ce  corps 
lui  avaient  confeillé  le  colloque  de  Poiifi. 

Après  cette  conférence ,  dont  on  fortit  plus  aîgrî 
qu'on  n'y  était  entré  ,  la  cour  ,  pour  prévenir  les 
troubles  ,  afTembla  dans  S'  Germain-en-Laie  des 
députés  de  tous  les  parlemens  du  royaume.  Le  *5^* 
chancelier  de  VHofpital  leur  dit  que  dans  les  divifions 
&:  dans  les  malheurs  de  l'Etat  il  ne  fallait  pas  imiter 
Caton ,  à  qui  Cicéron  reprochait  d'opiner  dans  le  fein 
de  la  corruption  comme  il  eût  fait  dans  les  temps 
vertueux  de  la  république. 

On  propofa  des  tempéramens  qui  adouciffaient 
encore  Tédit  de  juillet.  Par  ce  nouvel  édit ,  long- 
temps connu  fous  lé  nom  d'édit  de  janvier  ,  il  fut 
permis  aux  réformés  d'avoir  des  temples  dans  les 
faubourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  magiftrat  ne 
devait  les  inquiéter  ;  au  contraire  on  devait  leur 
prêter  mfiin-forte  contre  toute  infulte ,  &  condamner 
à  mille  écus  d'or  d'amende  ceux  qui  troubleraient 
leurs  ailemblées  ;  mais  auiTi  ils  devaient  refiituer  le& 
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« 

io6  Troubles,  sous  la  régence 

églifes  ,  les  lû&ifpnâ .,  les  terres  ,  les  dixines  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Ils  n,e  qpcruvaient  par  cet  édit 
.convoquer  aucun  fynode  qu'en  préfcncc  des  magif- 
trats  du  lieu.  Enfin  on  leur  enjoignait  d'être  en  tout 
des  citoyens  fournis  ,  en  fervunt  Dieu  félon  leur 
confcience. 

Quand  il  fallut  enregiftr.er  ce  nouvel  édit ,  le 
-parlement  fit  encore  plufieurs  remontrances.  Enfin 
6  mats  après  trois  lettres  de  juAion.,  il  obéit,  en  ajoutant 
la  claufe ,  quil  cédait  à  la  volonté  ahjolue  du  roi;  quil 
fi  approuvait  point  la  religion  nouutlk ,  ir  que  Védit  ne 
Jubfijlerait  que  jujquà  nouvel  ordre.  Cette  claufe ,  diâée 
par  le  parti  des  Guijes  &  du  triumvirat  ,  infpira  la 
défiance  aux  réformés  ,  &  rendit  les  deux  édits  de 
pacification  inutiles. 

Les  quercUps  d'Etat  Se  de  religion  augmentèrent 
par  les  moyens  mêmes  qu'on  avait  pris  pour  les 
pacifier.  Le  petit  triumvirat ,  la  faâion  des  Guijes 
&  celle  des  prêtres  menaçaient  Se  choquaient  dans 
toutes  les  occafions  le  parti  des  Condé ,  des  Coligni 
Se  des  réformés  :  on  était  encore  en  paix  ,  n^ais  on 
refpirait  la  guerre  civile. 

Le  hafard  qui  caufa  le  maffacrc  de  Vaffi  fit  enfin 
courir  la  France  entière  aux  armes  ,  Se  fi  ce  hafard 
n'en  avait  pas  été  la  caufe ,  d'autres  étincelles  auraient 
fuffi  pour  allumer  l'embrafement.  (2)  , 

(  2  )  Il  eft  très-douteux  que  ce  tumulte  ait  été  Tefiêt  du  ha(ard  : 
toutes  les  apparences  y  font  contraires.  Le  duc  de  Guife  protefta ,  dit-on , 
à  la  moift ,  de  fon  innocence.  Mais  Je  duc  de  Guijé  qui ,  après  avoir 
immolé  cent  mille  viâimes  à  ion  ambition ,  ofait  dire  que  fa  religion  lui 
ordonnait  de  pardonner  ;  le  duc  de  Guife  qui ,  après  avoir  dirigé  fous 
François  II  les  intrigues  qui  devaient  conduire  le  prince  de  Condé  fur 
un  écha^ud ,  (}éclara.pMbliquemex(t ,  .(bjift  CMeyIX  «  que  jamais  il  n^atait 
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Le  prince  de  ÏHondé  s'empara  de  la  ville  d'Orléans ,  Avrfl  156s. 
&  fe  fit  déclarer  par  fon  parti  protcâeur  do  royaume 
de  France  ;  foit  qu'il  empruntât  ce  titre  des  Anglais , 
comme  il  eft  très-vraifemblahle,.foit  que  les  circonf- 
tances  pré  fentes  le  foumiflent  d'elles-mêmes. 

Au  lieu  d'appaifer  cette  guerre  civile  naiflante ,  le 
parlement ,  où  le  parti  des  Guifss  dominait  toujours , 
rendit  pftùfieurs  arrêt-s  -par  iefquels  il  profcrivaît  les 
protéftans  ,  ordonnait  à  toutes  1e«  communautés 
de  prendre  les  armes  ,  de  pourfuivre  &  de  tuer 
tous  les  novateurs  qui  «s'affembleraient  pour  prier  £^  j^jjjj^ 
Dieu  en  français.  «s^a» 

Le  peuple  dédhainé  par  la  magf  ftrature  exerça  fa 
cruauté  ordinaire  -par^taut  où  il  fut  le  plus  fort  ; 
à  Ligueîl  en  Touraine  il  étrangla  plufieurshabitans , 
arracha  les  yeux  au  pafteur  du  temple ,  &  le  brûla 
àpetitfeu.-Cormery,î.oches,  l'île  Boudhard,  Azay- 
le-Rideau ,  Vendôme  furent  faccagés  ;  les  tombeaux 
des  ducs  de  Vendôme  mis  en  pièces ,  leurs  corps 
exhumés  ,  dans  Tefpérance  d'y  trouver  quelques 
joyaux  ,  &  leurs  cendres  jetées  au  vent.  Ce  fut 
le  prélude  de  cette  St  Barthelemi  qui  effraya  rEuropc 
dix  années  après  ,  &:  dont  le  fouvenir  infpirera 
une  horreur  étemelle. 


trempé  dans  les  projets  des  exmemis  «lu  prince ,  k  offrît  de  lui  fervîr  de 
fécond  contre  eux  ;  ce  même  duc  de  Xiui/e  mérite- 1 «il  d*être  cru  fur  fa 
parole  ,  lorlqu^n  mourant  il  défavoue  d'avoir  projeté  le  tumulte  de  Vaffi  ? 
D'ailleurs  le  ftyle  de  la  déclaration  qu'on  nous  a  tranfmife  n'eft  ni  d'un 
mouzaiit,  ni  du  duc  de  GiU/e  :  e^  une  .pièce  évidemment  fibriquée  ;  8c 
quand  il  ieiait  vrai  x|u'on  l'eût  fait  adopter  ou  figncr.  à  ce  duc  mourant , 
on  fent  combien  cette  drconftaoce  obérait  encore  de  force  à  (bntëmoiguage. 


io8    Du    Chancelier 

CHAPITRE     XXIV. 

Du  Chancelier  de  tHofpital.  Detaffajfmat  de  François 
de  Guife. 


O) 


f^  croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent 
point  fans  repréfailles  ;  les  proteftans  firent  autant 
de  mal  qu'on  leur  en  fefait ,  &:  la  France  fut  uii 
vafte  théâtre  de  carnage.  Le  parlement  de  Touloufc 
fut  partagé.  Vingt-deux  coufeillers  tenaient  encore 
pour  les  édits  de  pacification ,  les  autres  voulaient 
que  les  proteftans  fuffent  exterminés.  Ceux-ci  fc 
retranchèrent  dans  l'hôtel  de  ville  ;  on  fe  battit  avec 
fureur  dans  Toulon  fe  ;  il  y  périt  trois  à  quatre 
mille  citoyens  ,  8c  c'eft-là  l'origine  de  cette  fameufe 
proceffiôn  qu'on  fait  encore  à  Touloufe  tous  les 
ans  le  1  o  mars  ,  en  mémoire  de  ce  qu'on  devrait 
oublier.  Le  chancelier  de  YHo/pùal,  fage  &  inutile 
médecin  de  cette  frénéfie  univerfelle ,  cafla  vaine- 
ment l'arrêt  qui  ordonnait  cette  funefte  cérémonie 
annuelle. 

Le  prince  de  Condé  cependant  fefait  une  véritable 

^  guerre.  Son  propre  frère  le  roi  de  Navarre  après  avoir 

long-temps  flotté  entre  la  cour  &:  le  parti  proteftant , 
ne  fâchant  s'il  était  calvinifte  ou  papifte,  toujours 
incertain  &  toujours  faible ,  fuivit  le  duc  de  Guije  au 
fiége  de  Rouen ,  dont  les  troupes  du  prince  de  Condé 
s'étaient  emparées  ;  il  y  fut  bleJQTé  à  mort  en  vifitant 

15  oaobre  la  tranchée  :  la  ville  fut  prife  &:  livrée  au  pillage.  Tous 
'36a-     içg  partifans  du  prince  de  Condé  qu'on  y  trouva 
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furent  maffacrés  «  excepté  ceux  qu'on  réferva  au 
fupplice.  Le  chancelier  de  VHofpital ,  au  milieu  de 
ces  meurtres ,  fit  encore  publier  un  cdit  par  lequel 
le  roi  &  la  reine  fa  mère  ordonnaient  à  tous  les 
parlemens  du  royaume  de  fufpendre  toute  procédure 
criminelle  contre  les  hérétiques  ,  &  propofaient 
une  amniftie  générale  à  ceux  qui  s'en  rendraient 
dignes. 

Voilà  le  troifième  arrêt  de  douceur  &  de  paix  que 
ce  z^znà  homme  fit  en  moins  de  deux  ans  ;  mais  la 
ra^  d'une  guerre  à  la  fois  civile  &  religieufe  l'emporta 
toujours  fur  la  tolérance  du  chancelier. 

Le  parlement  de  Normandie  ,  malgré  l'édit ,  fit 
pendre  trois  confeillers  de  ville  &  le  prédicant  ou 
miniftre  Marlorat  avec  plufieurs  officiers. 

Le  prince  de  Condé  à  fon  tour  foufifrit  que  dans 
Orléans  ,  dont  il  était  maître  ,  le  confeil  de  ville 
fit  pendre  un  confeiller  du  parlement  de .  Paris  , 
nommé  Sapin  ,  Se  un  |>rêtre  ,  qui  avaient  été  pris 
en  voyageant  ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  droit  que 
celui  de  la  guerre. 

Cette  même  année  fe  donna  la  première  bataille 
rangée,  entre  les  catholiques  Se  les  huguenots  » 
auprès  de  la  petite  ville  de  Dreux  ,  non  loin  des 
campagnes  d'Ivri ,  lieu  où  depuis  le  grand  Henri  IV 
gagna  &  mérita  ^fa  couronne. 

D'un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs  ,  le  vieux 
&  malheureux  connétable  de  Montmorenci  ,  François 
de  Guife  qui  n'était  plus  lieutenant  général  de  l'Etat , 
mais  qui ,  par  fa  réputation  ,  en  était  le  premier 
homme  ,  &  le  maréchal  de  S*  André  qui  commandait 
fous  ie  connétable. 


Il(ï  A  &  s  A  &  s.  I  N  A  T 

*  A  la  téie  de  tapoKe  pwateâante  était  le  prince 
Louis  dé  €imii  ^  ïamsipal  Cdîgni  Se  foer  &ère.  dCAnddot  : 
pvcfiq^ie  t$au»  tes  ofiickvs  d)e  Fixmr  Se  de  Taxitre  armée 
étaient  oit  panwsis^  ow  asHiés  ,  8c  chac|tie  parti  avait 
amené  dits  tpowpes*  étrangères  à  fion  fecours^ 

L'armée  catholiqiieaTait  des-Suifibs  ,  Vautre  avait 
des  Reîtres.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette 
bataille  :  elle  fut,  comme  toutes  celles  que  les  Français 
avaient  données-,  feunis*  ordre ,  fausi&art ,  ians  reffource 
prévtre.  Il  n  y  eut  que  le  duc  àcGuiJe  qfoi  fut  mettre 
un  ord^se  certswa  àsm/s  le  petit  covps  de  réfenre  qu'il 
commandait.  Le  connétable  fu4  enveloppé  8c  pris*,. 
comme  il<  favaâie  été  à  la  bataille  de  S^  Quentin. 
Le  prince  de  Qméé  eut  le  menace  fort»  Le  maréchal 
de  St  André ,  aba^ndonné  des  fiens  ,  fut  tué  par  le 
fils  du  greffier  de  Thôtel  de  ville  de  Paris  ,  nommé 
Bavbigni.  Ce  marécb^  avait  emprunté  de  l'argent 
au  grefEey  :  au  Me»  de  payer  le  père  ^  il  avait 
maltraité  le  fils.  Celui-ci  jura  de  s'en  venger  ,  & 
tint  parole.  Un  fimple  citoyen 'qui  a  du  courage 
eft  fupérieur  ,  dans  une  bataille  y  à  un  feigneur  de 
cour  qui  n'a  que  de  l'ovgneil. 
'  Le  duc  de  Guijey  voyant  les  deux  chefs  oppofés^ 
prifonniers  &  tout  en  confufion  ,  fit  marcher  à 
propos  fon  corps  de  réfcrvc ,  &  gagna  le  champ  de 
20  décembre  bataille.  François  de  Quije  alla  bientôt  après  faire 
'5^':  le  fiége  d'Orléans.  Ce  fut  là  quil  fut  affkffiné  par 
,363.  Poltrot  de  Meré ,  gentilhomme  angoumois.  Ce  n'était 
pas  le  premier  affaffiiiat  que  la  rage  de  religion 
avait  fait  commettre.  Il  y  en  avait  eu  plus  de 
quatre  mille  dans  les  provinces  ;  mais  celui-ci  fut 
le  plus  fignolé ,  par  le  grand  nom  de  l'afiafliné ,  & 


DE    FRAN$aiS     DE    GuiSE.    IH 

par  le  fanatîfme  du  meurtrier  qui  crut  fcrvir  Di£v 
en  tuaat  Teunenii  de  ia  feâe. 

J'anticiperai  ici  un  peu  le  temps ,  pour  dire  que 
quand  Charles  IX  revint  à  Paris  après  fe  majorité , 
la  mère  du  duc  de  Gutfe ,  Antoinette  de  Bourbon ,  fa 
femme  Anne  iijt  &  toute  fa  famille,  vinrent  en 
deuil  fc  jeter  aux  genoux  du  roi,  &  demander 
juftîce  contre  Tamiral  de  Coltgniy  qu'on  accufaic 
davoir  encouragé  Poliroi  à  ce  crime. 

Le  parlement  condamna  Poltroi  à  être  déchiré  18  man. 
avec  des  tenailles  ardentes ,  tiré  à  quatre*  chevaux 
&  écartelé,  fupplice  réfcrvé  aux  affaflins  des  rois. 
Le  criminel  varia  toujours  à  la  queflion ,  tantôt  char- 
geant l'amiral  Coligni  8c  dCAndeht  fon  frère ,  tantôt 
les  juftifiartt.  Il  demanda  à  parler  au  premier  préfi-. 
dent  ChriJlophedeTheu ,  avant  que  d'aller  au  fupplice. 
Il  varia  de  même  devant  lui.  Tout  ce  qu'on  put 
enfin  conjeâurer  de  plus  vraifemblaWe ,  c'eft  qu'il 
n'avait  d'autre  complice  que  la  fureur  du  fanatifme. 
Tels  ont  été  prefque  tous  ceux  à  qui  l'abus  de  la 
religion  chrétienne  a  mis  dans  tous  les  temps  le 
poignard  à  la  main ,  tous  aveuglés  p2tr  les  exemples 
de  Joël ,  ê'Aod  ,  dt  Judith  8c  de  Matthias ,  qui  tua 
dans  le  temple  l'officier  du  roi  Antiochus ,  dans  le 
temps  que  ce  capitaine  voulait  exécuter  les  ordres 
de  fon  maître  8c  facrifier  un  cochon  fur  l'autel. 
Tous  ces  affaffinats  étant  malheureufemcnt  con- 
facrés,  il  n'eft  pas  étonnant  que  des  fanatique» 
àbftirdes ,  ne  diftinguant  pas  les  temps  8c  les  Keux  , 
aient  imité  des  attentats  qui  doivent  infpirer  l'hor* 
reur,  quoique  rapporté  dans  un  livre  qui  înfpire 
du  refpeâ* 


/' 
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CHAPITRE      XXV. 

De  la  majorité  de  Charles  IX,  6-  de  Jes  fuites. 


.  p  R  È  s  la  prifc  de  Rouen  8c  la  bataille  de  Dreux , 
le  chancelier  de  ïHoJpital  réufliC  à  donner  à  la  France 
quelque  ombre  de  paix.  On  pofa  les  armes  des  deux 
côtés,  on  rendit  tous  les  prifonniers-  Il  y  eut  un 
quatrième  édit  de   pacification   figné    &    fcellé    à 

19  mars    Amboife ,  publié  &:   enregiftré    au    parlement   de 
'^  ^*      Paris  8c  dans  toutes  les  cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  enfuitc  déclaré  majeur  au  parlement 
de  Normandie  ;  il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans 
accomplis  ;  né  le  27  juin  1550  .Taâede  fa  majorité 
cil  du  14  août  1563  :  ainfi  il  était  âgé  de  treize  ans 
un  mois  8c  dix-fept  jours.  Le  chancelier  àtVHoJpital 
dit,  dans  fon  difcours ,  que  c'était  pour  la  première 
fois  que  les  années  commencées  paflaient  pour  des 
années  accomplies.  Il  eft  difficile  de  démêler  pour- 

1380.  quoi  il  parlait  ainfi  :  car  Charles  VI  fut  facré  à  Reims 
âgé  de  treize  ans  8c  quelques  jours.  Ce  fut  plutôt 
la  première  fois  qu'un  roi  fut  déclaré  majeur  dans 
un  parlement.  Charles  IX  s'affit  fur  un  trône  ;  la 
reine  fa  mère  vint  lui  baifer  la  main  à  genoux  ;  elle 
fut  fuivie  d'Alexandre  duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis 
le  roi  Henri  III;  du  prince  de  Navarre ,  c'eft  le  grand 
Henri  IV :  enfuite  Charles  cardinal*  de  Bourbon;. le 
prince  de  Condé  ;  le  prince  Louis  de  Montpenfier; 
François  fon  fils  ,  nommé  le  dauphin  d'Auvergne , 
Charles  de  la  Roche  -fur -Ton  ,  rendirent  le  même 
hommage ,  8c  vinrent  fç  ranger  auprès  du  roi. 

Le 


D£    Charles    l  ^,     115 

Le  cardinal  de  Lorraine  ic  le  cardinal  Odei  de 
Chatillon ,  frère  de  l'amiral ,  fui  virent  les  princes. 
Il  cft  à  remarquer  que  le  cardinal  de  ChatilUm  s'était 
déclaré  proteftant  ;  il  s'était  publiquement  marié  à 
rhéritière  de  Péquign)\  &  il  n'en  aflifta  pas  moins  en 
habit  de  cardinal  à  cette  cérémonie.  EUanore  duc 
de  Longueville  ,  defcendant  du  fameux  Dunms  » 
baifa  la  main  du  roi  après  les  cardinaux  ;  enfuite 
vint  le  connétable  de  Montmorenci^  l'épée  nue  à  la 
main  ;  le  chancelier  Michel  de  VHoJpital ,  quoique  fils 
d'un  médecin  »  &  n'étant  pas  au  rang  des  nobles , 
fuivit  le  connétable ,  il  précéda  les  maréchaux  de 
Brijfac ,  de  Montmorenci ,  de  Bourdillon.  Le  marquis 
de  Gouffier  de  Boify ,  grand-écuyer ,  parut  après  les 
maréchaux  de  France. 

L'édit  fut  porté  par  le  marquis  de  S^  Gelais  de 
Lanjac  au  parlement  de  Paris,  pour  y  être  enrc- 
giftre  ;  mais ,  dit  le  préfident  de  Thou ,  ce  parlement 
le  refuja;  il  députa  Chrijlophe  de  Thm^  /on  père; 
Nicolas  Prévôt ,  préfident  des  enquêtes ,  ù  le  confeiller 
Guillaume  Viole ,  pour  repréfenter  qu  aucun  édit  ne  devait 
pajfer  en  aucun  parlement  du  royaume ,  fans  avoir  éti 
auparavant  vérifié  à  celui  de  Paris  ;  que  Védit  fur  la 
majorité  du  roi^  portait  que  les,  huguenots  auraient  liberté 
de  conjcience  ;  mais  quen  France  il  ne  devait  y  avoir  quune 
religion  ;  que  le  niime  édit  ordonnait  à  tout  le  monde  d€ 
dépojer  les  armes ,  mais  que  la  ville  de  Paris  devait  être 
toujours  armée ,  parce  quelle  était  la  capitale  ^laforterejfe' 
du  royaume. 

Le  roi,  quoique  jeune,  mais  inftruît  par  fa  mère, 
répondit  :  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  c^r  avec  un  roi 
majeur^  comme  vous  avez  fait  pendant  Ja  minorité;  ne  vous" 

Hifl.  du  Parlem.  de  Paris.  H 
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milei  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  appartient  pas 
de  connaître;  Jouvena-vom  que  votre  compagnie  ri  a  été 
établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  jufiice  fuivant  les 
ordonnances  dufouverain.  Laijfex  au  roi  h  à  fon  conjeil 
les  affaires  dEtat  ;  défaites-vous  de  V erreur  de  vous  regarder 
comme  Us  tuteurs  des  rois ,  comme  les  déjenjeurs  du  royaume , 
ù  comme  les  gardiens  de  Paris. 

Les  députés  ayant  rapporté  à  la  compagnie  les 
intentions  du  roi,  le  parlement  délibéra:  les  fcnti- 
mens  furent  partagés.  Pierre Seguier  préfident ,  qu  on 
nomme  à  mortier,  c'eft-à-dire  ,  préfident  de  la 
grand' chambre  du  parlement  ,  &  François  d'Ormi 
préfident  des  enquêtes ,  allèrent  rendre  compte  de 
ce  partage  au  roi ,  qui  était  alors  à  Meulan.  Le  roi 
«4  fcptemb.  caffa  cet  arrêt  de  partage,  ordonna  que  la  minute  ferait: 
biffée  Se  lacérée  ;  &  enfin,  le  parlement  enregiftra  Tédit 
de  la  majorité  le  2  S  feptembre  de  la  même  année. 

CHAPITRE      X  X  V  I. 

De  Fifitroduâion  des  jéjîiites  en  France^ 

v-y  N  fait  affez  que  Tefpagnol  Ignace  de  Loyola,  s'étant 
déclaré  Je  chevalier  errant  de  la  vierge  Marie,  & 
ayant  fait  la  veille  des  armes  en  fon  honneur ,  était 
Venu  apprendre  un  peu  de  latin  à  Paris  à  Tâge  de 
trente-tipis  ans  ;  que  n'ayant  pu  y  réuffir  ,  il  fit 
voeu  avec  quelqiles-uns  de  fes  compagnons  d'aller 
convertir  les  Turcs,  quoiqu'il  ne  fût  pas  plus  le 
turc,  que  le  latiri.  Enfin ,  n'ayant  pu  pafler  en 
Turquie  ,  il  fe  confacra  lui  &  les  fiens  à  enfeigner 
le  catéchifme  aux  petits  enfans ,  &  à  faire  tout  ce 
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qu€  voudrait  le  pape  ;  mais  peu  de  gens  favent 
pourquoi  il  nomma  fa  congrégation  nailOTante  la 
Soàété  de  Jésus. 

Les  hiftoricns  de  fa  vie  rapportent  que  fur  le 
grand  chemin  de  Rome  il  fut  ravi  en  extafe ,  que  le 
Père  étemel  lui  apparut  avec  fon  fils  chargé  d'une 
croix ,  Se  fe  plaignant  de  fes  douleurs  ;  le  Père  éternel 
recommanda  Jgikz^^  à  Jésus,  &:  Jésus  à  Ignace.  Dès  ce 
jour  il  appela  fes  compagnons jV/ia/^i,  ou  compagnie 
de  Jefus.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  compagnie 
à  laquelle  on  a  reproché  tant  de  politique  ait  conv* 
mencé  par  le  ridicule  :  la  prudence  achève  fou  vent 
Its  édifices  fondés  par  le  fanatifme^ 

Les  difciples  di^nace  obtinrent  de  la  proteûîon 
en  France.  Guillaume  Duprat  ^  évéque  de  Clermont  i 
fils  du  Cardinal  Duprat,  leur  donna  dans  Paris  Une 
maifon  qu'ils  appelèrent  le  collège  de  Clermont ,  & 
leur  légua  trente-fix  mille  écus  par  fbn  teftameilt. 

Ils  fe  mirent  auffitôt  à  enfeigner.  L'univerfité  de 
Paris  s'oppofa  à  cette  nouveauté.  L'évéque  Ëu/lache    i  5  S  4* 
du  Bellay,  à  qui  le  parlement  renvoya  les  plaintes 
de  l'univerfité ,  déclara  que  Tinfiitut  était  contraire 
aux  lois  ,  Se  dangereux  à  l'Etat.  Le  cardinal  de 
Lorraine  j  qui  les  protégeait ,  obtînt  des  lettres  de    «3  «dl 
François  II  au  parlement  de  Paris ,  portant  ordre     ^* 
d'enregiftrer  la  bulle  du  pape  8c  la  patente  du  roî 
qui  établiflaient  les  jéfuites.  Le  parlement,  au  lieu 
d'enregiftrer  les  lettres  ,  renvoya  lafFaire  à  ralfem- 
blée  de  Téglife  gallicane.  C*étaît  précifément  dàiis 
le  temps  du  colloque  de  Poiffi.  Les  prélats,  qui  y 
étaient  afiemblés  en  grand  nombre  ,  approuvèrent 
Finftitut  fous  le  tiora  de  focîété  ,  &  non  d'ordre 
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religieux  ,  à  condition  qu'ils  prendraient  un  autre 
nom  que  celui  de  jéfuites. 

L'univerfi té  alors  leur  intenta  procès  au  parlement, 
après  avoir  confulté  le  célèbre  Charles  du  Moulin, 
Pierre  Verforis  plaida  pour  eux  ,  le  favant  Etienne 
5  avril  Pajqmer  pour  luniverfité.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel ,  en  fe  remettant  à  délibérer  plus 
amplement  fur  leur  inftitut,  il  leur  permettait  par 
provifion  d'enfeigner  la  jeunefle.  [a) 

Tel  fut  leur  établiflement ,  telle  fut  Torigine  de 
toutes  les  querelles  qu  ils  effuyèrent  &  qu'ils  fuf* 
citèrent  depuis ,  &  qui  enfin  les  ont  chafles.  du 
royaume. 

CHAPITRE      XXVII. 

Du  Chancelier  de  tHofpital^  irdefes  lois. 

JLj' INTRODUCTION  des  jéfuîtes  en  France  ne 
fervit  pas  à  éteindre  les  feux  que  la  religion  avait 
allumés.  Us  étaient ,  par  un  vœu  particulier,  dévoués 
aux  ordres  du  pape  ;  Se  TEfpagne  étant  le  berceau 
de  leur  inftitut ,  les  premiers  jéfuites  établis  à  Paris 
furent  les  émiflaires  de  Philippe  II,  qui  fondait  une 
partie  de  fa  grandeur  fur  les  mifères  de  la  France. 

Le  chancelier  de  VHoJpital  était  .prefque  le  feul 
homme  du  confeil  qui  voulût  la  paix.  A  peine  avait-il 
donné  un  édit  de  pacification ,  que  les  prédicateurs 
catholiques  &  proteftans  prêchaient  le  meurtre  dans 
plufieurs  provinces  &  criaient  aux  armes. 

(a)  Le  préfidcnt  Hénmt  dit  qu'ils  n'ouvrirent  leur  collège  qu'en  1574. 
Cette  méprife  efl  peu  importante. 
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UHoJpital ,  pour  dernière  rcffource ,  imagina  de 
faire  voyager  le  jeune  roi  Charles  IX  dans  toutes  lesi 
provinces  de  fon  royaume.  On  le  montra  de  ville 
en  ville ,  comme  celui  qui  devait  guérir  tant  de  maux. 
A  peine  avait-on  de  quoi  fubvenir  aux  frais  de  ce 
voyage  ;  Tagriculture  était  négligée,  prefque  toutes 
les  manufaftures  étaient  tombées ,  la  France  était 
aufli  pauvre  que  turbulente. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  légiflateurT/fo/j^iVa/ 
fit  la  célèbre  ordonnance  de  Moulins.  On  vit  les  «s^C» 
plus  fages  lois  naître  des  plus  grands  troubles.  Il 
venait  d'établir  la  jurifdiâion  confulaire  à  Paris  8c 
dans  plufieurs  villes ,  Se  par-là  il  abrégeait  des  pro- 
cédures ruineufes  qui  étaient  un  des  malheurs  des 
peuples.  Uédit  de  Moulins*  ordonne  la  frugalité  fc 
la  modeftie  dans  les  vêtemens  ,  que  la  pauvreté 
publique  ordonnait  alTez ,  &  que  le  luxe  des  grands 
n  obfervait  guère. 

C'eft  depuis  cette  ordonnance  quil  n'eft  plus, 
permis  de  redemander  en  juftice  des  créances  au- 
deffus  de  cent  livres  ,  fans  produire  des  billets  ou 
des  contrats.  L'ufage  contraire  n'avait  été  établi  que 
par  l'ignorance  des  peuples ,  chez  qui  Tart  d'écrire 
était  très-rare.  Les  anciennes  fubftitutions  faites  à 
l'infini  furent  limitées  au  quatrième  degré.  Toutes 
les  donations  furent  enregiftrées  au  grefiFe  le  plus 
voifin  pour  avoir  une  authenticité  certaine. 

Les  mères  qui  fe  remariaient  n'eurent  plus  Iç^ 
pouvoir  de  donner  leurs  biens  à  leur  fécond  mari. 
La  plupart  de  ces  utiles  réglemens  font  encore  eu 
vigueur.  Il  y  en  eut  un  plus  falutaire  que  tous  les 
autres ,  qui  n'effuya  que  les  murmures  publics  ^  ce 
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fut  raboliflement  des  confréries-  La  fuperftitîon  Ici 
aVait  établies  chez  le  bourgeois  ,  la  débauche  les 
cionfervait  ;  on  fefait  des  proceffions  en  faveur  d'un 
faint  dont  on  portait  Timage  groffière  au  bout  d'un 
bâton  ,  après  quoi  on  s'enivrait ,  8c  la  fureur  de 
rivreffe  redoublait  celle  des  faâions. 

Ces  confréries  fervirent  beaucoup  à  former  la  ligue 
dont  le  cardinjil  dç  Lorraine  dLV3,it  fait  dès  long-temps 
Je  projet. 

Cet  article  Se  quelques  autres  empêchèrent  le 
parlement  de  Paris  d'enregiUrerFédit  de  Moulins  ; 
mais  après  deux  remontrances,  il  fut  vérifié  le  23 
décembre  1566. 

Ce  qui  rendait  le  parlement  difficile  était  la 
inanière  un  peu  dure  dont  le  chancelier  s'était 
exprimé  devant  Taffemblée  des  notables,  convoquée 
à  Moulins  pour  y  publier  ces  lois.  Elle  était  formée 
de  tous  les  princes  du  fang  ,  de  tous  les  grands 
officiers  du  royaume,  &  de  plufieurs  évêques.  On 
avait  «appelé  à  ce  confeil  le  prenyer  préfideut  du 
parlement  de  Paris  ,  Chrijlophe  de  Thou ,  Se  Pierre 
Seguier  préfident ,  Jean  (TAffis  premier  préfident  du 
parlement  de  ToMlouïtj  Jacques-Benoît  dé  Largebajlon 
de  celui  de  Bordeaux  ,  Jean  Truchôn  de  celui  de 
Grenoble ,  Louis  le  Fèvre  de  celui  de  Dijon ,  &  Henri 
Fourneau  préfident  au  parlement  d'Aix, 

UHoJpîtal  commença  fa  harangue  en  difant  que 
prefque  tous  les  maux  de  l'Etat  avaient  leur  origine 
dans  la  mauvaife  adminiftration  de  la  juftice;  qu'on 
avait  trop  foufFert  que  des  juges  réfignaffent  leurs 
offices  à  des  hommes  incapables  ;  qu'il  fallait  dimi- 
nuer le  nombre  inutile  des  eonfeillers ,  fupprimer 
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les  épices  ,  Se  foumettre  les  juges  à  la  cenfure.  Il 
parla  bien  plus  fortement  dans  le  litde  jufticequele 
roi  tint  à  Bordeaux  dans  ce  voyage. 

99  Meilleurs,  dit-il,  le  roi  a  trouvé  beaucoup  de 
99  fautes  en  ce  parlement ,  lequel  étant  comme  plus 
99  dernièrement  inftitué ,  car  il  y  a  cent  &:  deux  ans  : 
99  vous  avez  moindre  ex^ufe  de  vous  départir  des 
99  anciennes  ordonnances  ,  &  toutefois  vous  êtes 
99  aufli  débauchés  que  les  vieux ,  par  aventure  pis... 
59  Enfin,  voici  une  maifon  mal  réglée.  La  première 
99  faute  que  je  vous  vois  commettre  ,  c'eft  de  ne 
99  garder  les  ordonnances  ,  en  quoi  vous  défobéiffez 
99  au  roi.  Si  vous  avez  des  remontrances  à  lui  faire» 
99  faites-les  ,  8c  connoîtrez  après  fa  dernière  volonté. 
99  C'eft  votre  faute  aufli  à  vous,  préfidens  &  gens 
99  du  roi,  qui  devez  requérir*  Tobfervation  des  loîx  ; 
99  mais  vous  cuidez  être  plus  fages  que  le  roi,  &: 
99  eftimez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez  par-deffus. 
99  les  ordonnances ,  que  vous  interprétez  comme  il 
99  vous  plaît.  J'ai  cet  honneur  de  lui  être  chef  de 
99  juftice  ;  mais  je  ferois  bien  marri  de  lui  faire  une 
99  interprétation  de  fes  ordonnances  dc  njoi-même» 
99  fans  lui  communiquer. 

99  On  vous  accufe  de  beaucoup  de  violences  ;  vous 
99  menacez  les  gens  de  vos  jugement ,  &  plufièurs  font 
99  fcandalifés  de  la  manière  dont  faîtes  vos  affaires , 
99  &  furtout  vos  mariages  ;  quand  on  fait  quelque 
99  riche  héritière,  quant  &  quant,  c'eft  pour  M.  1q 
99  confeiller^  Se  on  paDfe  outre* ... 

9  9  II  y  en  a  entre  vous  lefquels  pendant  ces  trouble$ 
1%  fe  fonx  faits  capitaines  ,  les  autres  commiflaires 
99  des  vivres Vous  baillez  même  votre  argent 
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5  5  à  intcrct  aux  marchands  ,  &  ceux-là  devraient 
jrlaiffer  leur  robe  &  fe  faire  marchands.  D'ambition , 
5)  vous  en  êtes  tous  garnis.  Eh!  foyez  ambitieux 
?j  de  la  grâce  du  roi ,  &  non  d'autre.  »> 

Cette  inflexible  févérité  du  chancelier  de  VHoJpitaU 
qui  femblait  fi  ^oppofée  à  fon  efprit  de  tolérance  » 
nuifit  plus  que  fes  bonnes  lois  ne  fervîrent.  Il  eût 
dû  faire  des  réprimandes  aux  particuliers  coupables  » 

6  ne  pas  outrager  les  corps  entiers  ;  il  les  indifpofait , 
il  était  caufe  lui-même  de  la  réfiftance  aux  édits  de 
paix,  8c  détruirait  fon  ouvrage.v^g)  Les  catholiques 
attaquèrent  impunément  les  proteftâns ,  Se  bientôt  la 
guerre  recommença  plus  violente  qu'auparavant. 

CHAPITRE     X  XV  I  I  I. 

Suite  des  guerres  civiles.  Retraite  du  Chancelier 
de  tHofpitaL  Journée  de  la  Saint  Barthélemi. 
Conduite  du  Parlement. 

JjLUGUStE  de  Thou,  contemporain  ,  qui  fut  long- 
temps le  témoin  des  malheurs  de  fa  patrie ,  qui  voulut 
en  vain  les  adoucir ,  &  qui  les  a  racontés  avec  tant 
de  vérité ,  nous  apprend  que  l'obfervation  des  édits , 
les  fupplîces  ,  les  banniffemens  ,  le  dépouillement 
des  biens ,  les  meurtres  réitérés  &  toujours  impunis , 

(  3  )  Ce  ne  fut  point  la  févérité  dtVHo/pital  qui  le  perdit.  Jamais  la 
xnagiflrature  en  France  s'a  eu  le  crédit  de  déplacer  un  miniftre  ;  mais 
fouvent  elle  a  été  un  des  infirumcns  dont  les  intrigans  de  la  cour  fe  font 
fcrvis. 

Les  véritables  ennemis  de  la  tolérance,  de  la  paix  publique  Se  du  chan- 
celier étaient  le  cardinal  de  Lerrdiu  Se  fes  neveux. 
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détenninèrent  enfin  ks  proteftans  à  fe  défendre.  Ils 
étaient  alors  au  nombre  de  plus  d'un  million  qui  ne 
voulaient  plus  être  perfécutés  par  les  quatorze  ou 
quinze  autres  dont  la  France  était  compofée.  Ils 
étaient  perfuadés  que  dans  le  voyage  de  Charles  IX 
par  toutes  les  provinces  de  la  France,  le  roi  &  la 
reine  fa  mère  avaient  vu  fecrètement  le  duc  d'Albe  à 
Bayonne ,  &  qu'excités  par  le  pape  8c  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  ils  avaient  pris  des  mefures  fanglantes 
avec  ce  duc  d'Albe  pour  exterminer  en  France  la 
religion  qu'on  appelait  la  réformée  &  la  feule 
véritable. 

On  donna  d'abord  fous  les  murs  de  Paris  la  ,o  novembre 
bataille  de  S*  Denis ,  où  le  connétable  de  Montmorend     1566. 
reçut   fept   bleffures   mortelles.    Le  chancelier  de 
YHoJpital  après  chaque  bataille  trouvait  le  moyen  de 
faire  rendre  un  édit  de  pacification.  Ils  étaient  aufli 
nécèflaires  qu'ils  devinrent  inutiles  ;  celui-ci  qui  était 
très-ample ,  &  qui  accordait  la  plus  grande  liberté 
de  confcience  fut  enregiftré  au  parlement  de  Paris  ;    %^  mm 
mais  quand  le  roi,  eut  fait  porter  cet  édit  au  parle-      '^^*' 
ment  de  Touloufe  par  un  gentilhomme  nommé  Rapin, 
qui  avait  appartenu  au  prince  àt^Condé, le  parlement 
de  Touloufe  ,  au  lieu  de  faire  vérifier  l'édit ,  fit 
couper  la  tête  à  Rapin.  On  peut  juger  fi  une  telle 
violence  fervit  à  concilier  les  efprits.  Elle  fut  d'autant 
plus  funefte  qu'elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie,  ctfmte  de   Cipierre,  aiTaffiné  dans  lar    •> 
ville  de  Fréjus  avec  toute  fa  f^îTe,  fôur- avoir  favo-  » 

rifé  la  religion  proteftantf  qui  n'était  pas  la  fienne , 
fut  un  nouveau  fignal  (fe  guerre. 

Pour  copible  de  malheur  ,  prccifcment  dans  ce 
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temps-là,  le  pape  Pie  V,  Guisleri,  autrefois  dominî- 
cain ,  violent  perfécuteur  d'une  religion  ennemie  de 
fon  pouvoir,  envoya  au  roi  une  bulle  qui  lui  per- 
mettait d'aliéner  le  fonds  de  cinquante  mille  écus 
de  rente  de  biens  eccléfiaftiques ,  à  condition  qu'il 
exterminerait  les  huguenots  dans  fon  royaume. 

UHofpital  s'oppofa  fortement  dans  le  confeil  à 
cette  bulle,  qui  trafiquait  du  fang  deç  Français ,  mais 
le  cardinal  de  Lorraine  l'emporta.  TJHofpital  fe  retira 
dans  fa  maifon  de  campagne  ,  &  fe  démit  de  fa 
place  de  chancelier.  Il  eft  à  croire  que  s'il  eût  gardé 
cette  place ,  les  calamités  de  la  France  auraient  été 
moins  horribles  ,  &  qu'on  n'aurait  pas  vu  arriver  la 
journée  de  la  S'  Barthélemi. 

Dès  que  le  feul  homme  qui  infpîrait  des  fentîmens 
de  douceur  fut  forti  du  confeil ,  la  cour  fut  entière- 
ment livrée  au  cardinal  de  Lorraine  &  au  pape  ;  on 
révoqua  tous  les  édits  de  paix  ,  on  en  publia ,  coup 
fur  coup ,  qui  défendaient  fous  peine  de  la  vie  toute 
autre  religion  que  la  catholique  romaine.  On  ordonna 
à  tous  les  prédicans  ou  miniftresK:alvinîfl:es  defortir 
du  royaume  quinze  jours  après  la  publication.  Les 
proteftans  furent  privés  de  leurs  charges  &  de  la 
magiftrature.  Le  parlement  de  Paris  en  publiant  ces 
édits  y  ajouta  une  claufe,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
fait  auparavant.  Cette  claufe  était  qu'à  l'avenir, 
tout  homme  reçu  en  charge  fera^  ferment  de  vivre 
^'  &:  de  mourir  dai\s^  la  religion  catholique  romaine , 
&lcette  Ipra'fiSbfifté-dqmis  dans  toute  fa  force. 

Ces  édits,  qui  ordotipaient . à  des  milliers  de 
citoyens  de  changer  de  religion ,  ne  pouvaient  pro- 
duire que  la  guerre  ;  toute  la  France  fut  encore  un 
théâtre  de  carnage. 
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La  bataille  de  Jarnac ,  fuivic  de  plus  de  vingt 
combats,  lignala  Tannée  1569  qui  finit  par  la 
bataille  de  Moncontour,  la  plus  meurtrière  de  toutes. 
L  amiral  de  Coligni  était  alors  le  chef  le  plus  renommé 
des  proteftans.  Le  parlement  de  Paris  le  condamna  is^ptonb» 
à  la  mort ,  &  l'arrêt  promettait  cinquante  mille  écus  '^  ^' 
à  quiconque  le  livrerait  vivant.  Le  procureur-général  ts  Iqpicmb» 
Bêurdin  requit  qu'on  donnâ^  la  même  fomme  à 
quiconque  raflaflinerait^Sc  que,  quand  même  Taflaffin 
ferait  coupable  de  crime  de  lèfe-majefté ,  on  lui 
promît  fa  grâc«.  L'arrêt  fut  ainfi  formé  fuivant 
le  réguîfitoire.  On  donna  un  pareil  arrêt  contre 
Jean  de  la  Ferriere  vidame  de  Chartres ,  &  contre  le 
comte  de  Mongomeri  ;  leurs  effigies  avec  celle  de 
l'amiral  furent  traînées  dans  un  tombereau  ,  8c 
pendues  à  une  potence  ;  mais  les  têtes  de  Ferriere 
&  de  Mongomeri  ne  furent  point  mifes  à  prix. 

Ce  fut-là  le  preiuier  exemple  des  profcriptîons , 
depuis  celles  du  triumvirat  romain.  Le  cardinal  de 
Lorraine  fit  traduire  en  latin ,  en  allemand ,  en  italien 
&  en  anglais ,  cet  Arêt  de  profcription. 

Un  des  valets-de-chambre  de  Coligni,  nomme 
Dominique  d^Albe,  crut  pouvoir  mériter  les  cinquante 
mille  écus  en  empoifonnant  fon  maître  ;  mais  il  eût 
été  douteux  qu'un  empoifonnemcnt ,  difficile  d'ail- 
leurs à  prouver,  lui  eût  valu  la  fomme  promife.  Il 
fut  reconnu  fur  le  point  d'exécuter  fon  crime,  & 
pendu  avec  cet  écriteau  ,  traître  enyers  Dieu,  fa  pairie, 
ù  fon  maître. 

Le  parti  proteftant ,  ipalgré  les  pertes  de  Jaraac  & 
de  Moncontour,  fcfait  de  grands  progrès  dans. le 
royaume  ,  il  était  maître  de  la  Rochelle  &  de  la 
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moitié  du  pays  au  delà  de  la  Loire.  Le  jcunt  Henri  ^ 
roi  de  Navarre ,  depuis  roi  de  France ,  &  le  prince 
Henri  de  Condé  fon  coufin ,  avaient  fuccédé  au  prince 
Louis  de  Condé  tué  à  la  bataille  de  Jarnac.  Jeanne  de 
Ntwarre  avait  elle-même  préfenté  fon  fils  aux  troupes 
&aux  députés  des  églifes  proteftantes,  qui  le  recon- 
nurent pour  leur  chef,  tout  jeune  qu  il  était. 

Les  proteftans  reprenaient  de  nouvelles  forces^ 
de  nouvelles  efpérances.  La  cour  manquait  d'argent, 
malgré  les  bulles  du  pape.  Elle  fut  obligée  d'en- 
voyer demander  la  paix  à  J^eâinwe  de  Navarre  mère 
de  Htnri  IV.  L'amiral  Coligni,  chef  du  parti  au  nom 
de  ce  prince ,  était  très-lafle  de  la  guerre  :  la  cour 
enfin  fe  crut  heuréufe  de  revenir  au  fyftème  du 
chancelier  de  VHoJpital  ;  elle  abolit  tous  les  édîts 
nouveaux  qui  étaient  aux  calviniftes  leurs  emplois 
8c  la  liberté  de  confcience  ;  on  leur  laiffa  tous  leurs 
temples  dans  Paris  ic  à  la  cour.  On  leur  permit 
même  dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dépendre  du 
parlement  de  Touloufe,  qui  avait  fait  trancher  la 
tête  au  calvinifte  Rapin,  envo)^^  du  roi  lui-même. 
Ils  pouvaient  porter  toutes  leurs  caufes  ,  des  jurif- 
diâions  fubalternes  du  Languedoc  aux  maîtres  des 
requêtes  de  l'hôtel.  Ils  pouvaient ,  dans  les  parle- 
mens  de  Rouen  ,  de  Dijon ,  d'Aix ,  de  Grenoble , 
de  Rennes,  récufer  à  leur  choix  fix  juges,  foit 
préfidens ,  foit  confeillers  ,  Se  quatre  dans  Bordeaux. 
On  leur  abandonnait  pour  deux  ans  les  villes  de 
la  Rochelle  ,  Montauban  ,  Cognac  &  la  Charité  : 
c'était  plus  qu'on,  n'avait  jamais  fait  pour  eux,  8c 
cependant  l'édit  fut  enregiftré  au  parlement  de  Paris 
8c  par  tous  les  autres ,  fans  aucune  repréfentation. 
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La mifèrc publique,  caufée  par  la  guerre,& devenue 
'cxtrcme ,  fut  la  caufe  de  ce  confentement  général. 
Cette  paix,  qu'on  appela  mal-affife  &  boiteufe,  (4) 
fut  conclue  le  15  août  1570.  La  cour  de  Rome 
ne  murmura  point;  fon  filence  fit  penfer  quelle 
était  inftruite  des  dcffcins  fecrets  de  Catherine  di 
Médias  8c  de  Charles  IX  fon  fils.  La  cour  accordait 
des  conditions  trop  favorables  aux  proteftans  pour 
qu'elles  fuffent  fincères.  Le  deflcîn  était  pris  d'exter- 
miner pendant  la  paix  ceux  qu'on  n'avait  pu  détruire 
par  la  guerre.  Sans  cela,  il  n'eût  pas  été  naturel  que 
le  roi  preflât  l'amiral  Coligni  de  venir  à  la  cour , 
qu'on  l'accablât  de  grâces  extraordinaires ,  &  qu'on 
rendît  fa  place  dans  le  confeil  au  même  homme  qu'on 
avait  pendu  en  effigie,  8c  dont  la  tête  était  profcritc. 
On  lui  permît  même  d'avoir  auprès  de  lui  cinquante 
gentilshommes  dans  Paris  ;  c'était  probablement 
cinquante  viâimes  de  plus  qu'on  fefait  tomber  dans 
le  piège. 

Enfin  arriva  la  journée  de  la  S^  Barthélemi ,  pré- 
parée depuis  deux  années  entières  ;  journée  dans 
laquelle  une  part*  de  la  nation  mafliacra  Tautre, 
où  Ton  vit  les  aflaffins  pourfuivre  les  profcrits 
jufque  fous  les  lits  8c  dans  les  bras  des  princefles 
qui  intercédaient  en  vain  pour  les  défendre ,  où 
enfin  Charles  IX  lui-même  tirait  d'une  fenêtre  de 
fon  Louvre  fur  ceux  de  fes  fujets  qui  échappaient 
aux  meurtriers.  Les  détails  de  ces  maflacres  que  je 
dois  omettre  ici  feront  préfens  à  tous  les  efprits 
jufqu'à  la  dernière  poftérité, 

(  4  )  Vun  CCS  négocSateim  de  la  cou^  était  boiteux ,  &  Taiitre  t\ippdaît 
Mallajis. 
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Je  remarquerai  feulement  que  le  chancelier  de 
Birûgue ,  [a)  qui  était  garde  des  fceaux  cette  année.» 
fut ,  ainfi  qa' Albert  dcGondy^  depuis  maréchal  de  Retz , 
un  de  ceux  qui  préparèrent  cette  journée.  Ils  étaient 
tous  deux  Italiens.  Birague  avait  dit  fouvent ,  que 
pour  venir  à  bout  des  huguenots  il  fallait  employer 
des  cuifiniers,  Se  non  pas  des  foldats.  Ce  n'était  pas 
là  le  chancelier  de  YHoJpiial, 

La  journée  de  la  S^  Barthélemi  fut  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  de  plus  horrible.  La  manière  juridique  dont 
la  cour  voulut  fou  tenir  &  juftifier  ces  mafîacres  fut 
ce  qu'on  a  vu  jamais  de  plus  lâche.  Charles  IX  alla 
lui-même  au  parlement,  le  troifième  jour  des  maflacres 
&  pendant  qu'ils  duraient  encore.  Il  préfuppofa 
que  l'amiral  de  Coligni  Se  tous  ceux  qu'on  avait 
égorgés  ,  &  dont  on  continuait  de  pourfuivre  la  vie , 
avaient  fait  une  confpiration  contre  fa  perfonne  & 
contre  la  famille  royale,  &  que  cette  confpiration 
était  prête  d'éclater  ,  quand  on  fe  vit  obligé  de 
rétouflFer  dans  le  fang  des  complices. 

Il  n'était  pas  poffible  que  Coligni ,  aflaffiné  trois 
jours  avant  par  Maurevert ,  prefcpie  fous  les  yeux  du 
roi ,  Se  bleffé  très-dangereufement ,  eût  fait  dans  fon 
lit  cette  confpiration  prétendue. 

C'était  le  temps  des  vacances  du  parlement  ;  on 

affembla  exprès  une  chambre  extraordinaire.  Cette 

«7  fcptembre  chambre  condamna  l'amiral  Coligni ,  déjà  mort  8c 

*572«     mis  en  pièces,  à  être  traîné  fur  la  claie,  &  pendu 

à  un  gibet  dans  la  place  de  Grève  ,  d'où  il  ferait 

porté  aux  fourches  patibulaires  de   Montfaulcon. 

(  a  )  n  eft  omis  comme  garde  des  fceaux  dans  Tabrégé  chronologique 
du  prè&dent  Hénaut. 
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Par  cet  arrêt ,  fon  château  de  Chatillon-fur-Loîng. 
fut  rafé  ,  les  arbres  du  parc  coupés  ;  on  fema  du. 
fel  fur  le  territoire  de  cette  feigneurie  ;  on  croyait 
par -là  rendre  ce  terrein  ftérile  ,  comme  s'il  n'y 
eût  pas  eu  dans  ces  temps  déplorables  aifez  de, 
friches  en  France.  Un  ancien  préjugé  fefait  penfer 
que  le  fel  ôte  à  la  terre  fa  fécondité  ;  c'eft  précifé- 
ment  tout  le  contraire ,  mais  l'ignorance  des  hommes 
égalait  alors  leur  férocité. 

Les  enfans  de  CoUgni  ^qaoiqut  nés  du  fang  le  plus 
îlluftre,  furent  déclarés  roturiers ,  privés  non-feule- 
ment de  tous  leurs  biens ,  mais  de  tous  les  droits  de 
citoyen ,  Se  incapables  de  tefter.  Enfin  le  parlement 
ordonna  qu'on  ferait  tous  les  ans  à  Paris  une  pro- 
ceflion ,  pour  rendre  grâces  à  D  i  £  u  des  maifacrcs  « 
&  pour  en  célébrer  la  mémoire.  Cette  proceiCon  ne 
fe  fit  point  »  parce  que  les  temps  changèrent ,  &  cette 
honte  fut  du  moins  épargnée  à  la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  jour,  deux  gentils- 
hommes ,  amis  de  l'amiral  »  BriqutmatU  &  Cavagnes , 
échappés  aux  aflaflins  de  la  S'  Barthélemi ,  furent 
condamnés  à  être  pendus  comme  complices  de  la 
prétendue  confpiration  ;  ils  furent  traînés  le  même 
jour  dans  un  tombereau  à  la  Grève ,  avec  l'effigie 
de  l'amiral.  De  Thou  aifure  que  le  roi  &  Catherine 
fa  mère  vinrent  jouir  de  ce  fpeôacle  à  l'hôtel  de 
ville ,  &  qu'ils  y  traînèrent  le  roi  de  Navarre ,  notre 
Henri  IV. 

La  cour  avait  d'abord  écrit  dans  plufieur$ 
provinces  que  les  maflacres  de  Paris  n'avaient 
été  qu'un  léger  tumulte  excité  par  la  confpira- 
tion de  l'amiral.  Mais  par  un  fécond  courier,   on 
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envoya  dans  toutes  les  provinces  un  ordre  exprès 
de  traiter  les  proteftans  comme  on  les  avait  traités 
à  Paris. 

Les  peuples  de  Lyon  Se  de  Bordeaux  furent  ceux 
qui  imitèrent  la  fureur  des  Parifiens  avec  le  plus  de 
barbarie.  Un  jéfuite  nommé  Edmond  Ogier  excitait  le 
peuple  de  Bordeaux  au  carnage,  un  crucifix  à  la  main. 
Il  mena  lui-même  les  affaffins  chez  deux  confeillers 
au  parlement  dont  il  croyait  avoir  à  fe  plaindre ,  8c 
qu'il  fit  égorger  fous  fes  yeux,  {a) 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  à  Rome.  La 
cour  lui  dépêcha  un  gentilhomme  pour  lui  porter 
ces  nouvelles.  Le  cardinal  lui  fit  fur  le  champ  préfent 
de  mille  écus  d'or.  Le  pape  Grégoire  XIII  fit  incon- 
tinent tirer  le  canon  du  château  S' Ange  ;  on  alluma 
le  foir  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville  de  Rome. 
Le  lendemain  le  pape  accompagné  de  tous  les  car- 
dinaux alla  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'églife  de 
$^  Marc  &  dans  celle  de  S'  Louis,  il  y  marcha  à 
pied  en  proceffion  ;  Tambaffadeur  de  l'empereur  lui 
portait  la  queue ,  le  cardinal  de  Lorraine  dit  la  meffe, 
on  frappa  des  médailles  fur  cet  événement ,  (  j^en  ai 
eu  une  entre  les  mains  )  on  fit  faire  i^n  grand  tableau 
dans  lequel  les  maffacres  de  la  S^  Barthelemi  étaient 
peints.  On  lit  dans  une  banderoUe ,  au  haut  du 
tableau  ,  ces  mots  :  pontifex  Colignii  necemprobat. 

Charles  IX  ne  furvécut  pas  long -temps  à  ces 
horreurs.  Il  vit  que  pour  comble  de  malheurs,  elles 
avaient  été  inutiles.  Les  proteftans  de  fon  royaume , 
n*ayant  plus  d'autre  reffource  que  de  vendre  chère- 
ment leur  vie,  furent  encouragés  par  leur  défefpoir, 

(«)  Ils  fe  nonunaîeAt  Guilloche  8c  Sevîn. 

L'atrocité 
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.  L'atrocité  de  la  S^Barthelemî  fit  horreur  à  un  grand 

nombre  de  catholiques  qui ,  ne  pouvant  croire  qu'une 
religion  fi  fanguinaire  pût  être  la  véritable ,  embraf- 
fèrent  la  proteftante. 

Charles  JX,  dévoré  de  remords  &  d'inquiétude, 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Son  fang  s'alluma 
Se  fe  corrompit ,  il  lui  fortait  quelquefois  par  Ici 
pores  ;  le  fommeil  le  fuyait  ;  &  quand  il  goûtait  un 
moment  de  repos  ,  il  croyait  voir  les  fpeâres  de  fes 
fujets  égorgés  par  fes  ordres;  il  fe  réveillait  avec 
des  cris  affreux  ;  tout  trempé  de  fon  propre  fang , 
cflfrayé  de  celui  qu'il  avait  répandu ,  n'ayant  pour 
confoiation  que  fa  nourrice,  8c  lui  difant,  avec  des 
fanglots  \  Ahlma  nourrice ,  que  dejang  !  que  de  meurtres  ! 
quai'je  fait  !  je  fuis  perdu. 

Il  mourut  n'ayant  pas  encore  vingt-quatre  ans.  30  mai 
Le  préfident  Hénaut  a  remarqué  que  le  jour  de  fes  '^^*' 
obfèques  à  S*  Denis ,  le  parlement  étant  à  table 
envoya  un  huiflier  commander  au  grand  aumônier 
Amyot  de  venir  lui  dire  grâces ,  comme  au  roi  de 
France.  On  croit  bien  que  le  grand  aumônier  rcfufa 
de  venir  à  cette  cérémonie. 


Hijl.  du  Parlem.  de  Paris. 
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CHAPITRE     XXIX. 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médicis.  Premiers 
Etats  de  Blois.  Empoifonnement  de  Henri  de 
Condé.  Lettre  de  Henri  IV ^  ère. 

Là  HARLES  IX ,  douze  jours  avant  fa  mort ,  fentant 
fa  fin  approcher,  remit  le  gouvernement  entre  les 
mains  dt  Catherine  fa  mère ,  le  1 8  mai.  Le  lendemain 
on  drefla  les  patentes  qui  la  déclaraient  régente 
jufquà  l'arrivée  de  fon  frère  Henri  ^  qui  était  alors 
en  Pologne.  Ces  patentes  ne  furent  enregiftrées  au 
parlement  de  Paris  que  le  3  juin.  L'aéèe  porte  ; 
Qut  la  reine  a  bien  votdu  accepter  la  régence  aux  inftantes 
prières  du  duc  dAlençon ,  du  roi  de  Navarre ,  du  cardinal 
de  Bourbon ,  h  des  prèjidens  ir  confeillers  à  ce  députés. 
Ce  fut  alors  feulement  qu'elle  prit  le  titre  de  reina 
régente. 

Henri  III,  roi  de  Pologne,  s'échappa  bientôt 
de  Varfovie  ,  pour  venir  tenir  d'une  main  faible, 
quoique  fanguinairc ,  les  rênes  du  plus  malheureux 
Etat  ,  &  du  plus  mauvais  gouvernement  qui  fût 
alors  au  monde. 

Le  duc  Henri  de  Guije,  fumommé  le  Balafré ,  prit 
la  place  de  François  fon  père  ,  8c  fon  frère  Louis  , 
cardinal ,  celle  du  cardinal  de  Lorraine.  Tous  deux 
fe  mirent  à  la  tête  de  l'ancien  parti,  toujours  oppofé 
aux  princes  de  la  maifon  de  Bourbon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet  de 
la  ligue  ,  le  duc  de  Guije  &  fon  frère  l'exécutèrent. 


DE  Catherine  de  Medicis.  131 

Elle  commença  en  Picardie,  au  milieu  même  de  la  En  1576* 
paix  que  Henri  III  venait  d'accorder  à  fes  fujets. 
Il  avait  déclaré ,  dans  l'aflemblée  de  Moulins ,  qu'il 
défavouait  la  S^  Barthelcmi  à  laquelle  il  n'avait  eu* 
que  trop  de  part.  Il  réhabilitait  la  mémoire  de 
Coligni  8c  de  tous  fes  amis  que  le  parlement  avait 
condamnés  ;  il  donnait  des  places  de  fureté  au  parti 
proteftant ,  &  même  il  lui  donnait ,  dans  chacun  des 
huit  parlemens  qui  partageaient  alors  la  jurifdiâion 
de  tout  le  royaume  ,  une  chambre  mi-partie  de 
catholiques  Se  de  proteftans ,  pour  juger  leurs  procès 
fans  partialité.  Les  Guifcs  piirent  ce  temps  pour 
faire  cette  fameufe  8c  longue  confpiration  fous  le 
nom  de  fainte  ligue. 

Le  préfident  Hennequin ,  un  confeiller  au  châtelet , 
nommé  la  Bruyère ,  8c  fon  père ,  parfumeur  fur  le 
pont-au-change  ,  furent  les  premiers  qui  allumèrent 
Tembrafement  dans  Paris.  Le  roi  fe  trouva  au  bout 
de  trois  mois  entouré  d'un  parti  formidable  dépen-' 
dant  des  Guijes  8c  du  pape. 

Cette  confpiration  de  la  moitié  du  royaume  n'avait 
rien  qui  annonçât  la  rébellion  8c  la  défobéiflance  au 
roi.  La  religion  la  rendait  refpeâable  8c  dangereufe. 
Henri  III  crut  s'en  rendre  le  maître  en  s'en  déclarant 
le  chef ,  mais  il  n'en  fut  que  l'efclave  %c  enfuîte  la 
vîâime.  Il  fe  vit  obligé  de  révoquer  tous  fes  édits , 
iz  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre  ,  qui  fut 
depuis  heureufement  fon  fucceffeur ,  mais  pour  trop 
peu  de  temps ,  8c  qui  leul  pouvait  être  fon  défenfeur. 
il  aflembla  d'abord  les  premiers  états  de  Blois.  Le  3  décembre 
tiers  état  y  fut  aflîs  auffi-bien  que  le  clergé  8c  la  '^\* 
nobleife.  Les  princes  du  fang  y  prirent  place ,  fuivant 

I  2 
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Tordre  de  leur  naiflancc  ,  &  non  pas  fuivam  celui 
des  pairies  ,  comme  il  fe  pratiquait  autrefois  ;  la  ■ 
proximité  de  la  couronne  régla  leur  rang  ,  Se  ils 
prirent  le  pas  fans  difficulté  fur  tous  les  autres 
pairs  du  royaume.  On  en  fit  une  déclaration  qui 
fut  enregiftrée  le  8  janvier  1577.  Le  parlement 
n'eut  de  place  à  ces  états ,  ni  en  corps ,  ni  par  dé- 
putés ;  mais  le  premier  préfident  de  la  chambre 
des  comptes ,  Antoine  Nicolai ,  vint  y  prendre  féancc 
Se  y  parler  ,  &  chacun  des  trois  ordres  nomma  des 
commiffaires  pour  examiner  avec  lui  les  bèfoins 
de  TEtat.    [a) 

Ces  premiers  états  de  Blois  ne  donnèrent  point 
d'argent  au  roi ,  qui  en  avait  un  extrême  befoin  ; 
mais  le  clergé  demanda  la  publication  du  concile  de 
Trente ,  dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  étaient 
direâement  contraires  aux  Içis  du  royaume  &  aux 
droits  de  la  couronne.  La  nobleffe  %c  le  tiers  état  s'y 
oppofèrent  avec  force.  Les  trois  ordres  nefe  réunirent, 
que  pour  laiflcr  le  roi  dans  Tindigence  où  fes  pro- 
fufions  îc  une  guerre  malheureufe  contre  fon  héritier 
préfomptif  l'avaient  réduit. 

On  a  prétendu  qu'à  ces  premiers  états  de  Blois 
les  députés  des  trois  ordres  avaient  été  chargés 
d'une  inftruâion  approuvée  du  roi ,  portant  que  les 
cours  des  parlemens  font  des  états  généraux  au  petit  pied. 
Cette  anecdote  fe  trouve  dans  Vexamen  d'une  hiftoire 
de  Henri IV  affei  inconnue ,  compofée  par  un  écrivain 
nommé  M.  de  Bury  ;  mais  l'auteur  de  l'examen  fc 
trompe.  11  eft  très-faux ,  8c  il  n'eft  pas  poffible  que 

[a)  Le  père  Daniel  ne  parle  d^aucun  de  ces  faits  :  c^eQ  qu^U  appre&sdt 
rbiftoire  de  France  à  melurc  ^u'il  récrivait. 
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les  états  généraux  aient  ordonné  à  leurs  députés 
de  dire  au  roi  que  les  parlemcns  font  des  états 
généraux.  L'înftruftion  porte  ces  propres  paroles  : 
//  faut  que  tous  édits  foierU  vcrifiis  ù  comme  contrôlés 
es  cours  de  parltmerU ,  lejquelles  combien  quelles  ne  Joient 
qu  une  forme  des  trois  itcUs,  raccourcie  au  petit  pied ,  ont 
pouvoir  de  fuf pendre,  modifier  ù  refufer  lefdits  édits,  (5) 
Voyez  les  mémoires  de  devers  ,  page  449  du  pre- 
mier volume.  Ainfi  les  -premiers  états  de  Blois  ont 
dit  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  leur  faire 
dire.  Il  faut,  en  critiquant  une  hrftoire ,  citer  jufte, 
&  fe  mettre  foi-même  à  l'abri  de  la  critique  :  il  faut 
furtout  confidérer  que  c'était  alors  un  temps  de 
troubles  8c  de  faâions. 

Le  roi ,  qui  dans  la  décadence  de  fes  affaires'  fe 
confolait  par  les  plaifirs  ,  permit  à  des  comédiens 

(  5  ]  On  commençait  alon  en  Europe  à  s'appercevoir  que  les  hommes 
avaient  des  droits  antérieurs  8c  fuperieurs  à  toutes  les  lois  pofitivcs.  A  la 
vérité ,  au  lieu  de  chercher  ces  droits  dans  la  nature ,  on  les  cherchait  dans 
la  bible  <,  dans  la  mythologie ,  dans  les  lois  des  républiques  grecques ,  dans 
les  coutumes  des  peuples  barbares.  La  icience  retardait  les  progrès  de  la 
raifon.  Cependant  on  fentit  aux  états  de  Blois  que  le  roi  ,  n'étant  pat 
obligé  d*aflèmbler  les  états  généraux  à  des  époques  fixes ,  8c  confervant 
dans  rintervalk  le  pouvoir  de  &ire  des  lois  ,  il  devenait  abfolu  y  à  moins 
que  les  états  ne  donnaflent  à  des  corps  perpétuels  le  droit  de  refufer  ou  de 
modifier  les  édits.  On  choifit  les  corps  qui ,  compofés  de  feigneurs,  de  prctrc» 
&de  gradués,  étaient  une  image  en  raccourci  des  trois  états  du  royaume.  Si 
les  parlemens  oppofaicnt  de  la  réiiilancc  à  des  édits  jufles  &  utiles  à  la 
nation,  le  roi  pouvait  appeler  de  leur  refus  aux  états  généraux.  On  eft  trop 
éclairé  maintenant  pour  ne  pas  voir  que  ce  fyûème  des  états  de  Blois 
n'était  propre  qu'à  faire  de  la  France  une  ariftocratie  ,  gouvernlcment 
toujours  d'autant  plus  tyrannique  ,  que  les  membres  de  Tariftocratic  font 
moins  confidérables  par  eux-mêmes.  Il  était  plus  fimplc  de  rendre  les 
états  généraux  périodiques  ,  8c  de  ne  regarder  comme  loi  que  ce  qui  ferait 
adopté  par  eux.  Si  le  duc  de  Gui/e  eût  voulu  le  bien  de  TEtat ,  il  eût  pu 
faire  ce'  changement ,  mais  il  ne  voulait  qu'avilir  Henri  III ^  8c  flatter  le 
parlement  dont  il  croyait  avoir  bcfoin. 

I3 
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italiens  ,  dont  la  troupe  fe  nommait  Li  Geloji  , 
d'ouvrir  un  théâtre  à  Thôtel  de  Bourbon.  Le  parle- 
ment leur  en  fit  défenfe  fous  peine  de  dix  mille  livres 
En  avril  d'amende.  Ils  jouèrent  malgré  Tarrêt  du  parlement , 
'377«  avec  un  concours  prodigieux.  On  ne  payait  que 
quatre  fols  par  place.  Un  fait  fi  petit  ferait  indigne 
^  de  rhiftoire  ,  s'il  ne  fervait  à  prouver  qu'alors  l'in- 
fluence de  la  cour  de  Rome  avait  mis  la  langue 
italienne  à  la  mode  dans  Paris  ;  que  l'argent  y  était 
extrêmement  rare ,  &  que  la  fimple  volonté  du  roi 
fuffifait  pour  rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  III  jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s'était 
enrôlé  dans  la  confrérie  des  flagellans.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  rapporter  les  paroles  d'Augufie  de 
Thou.  5  5  Ces  pénitens  ,  dit-il  ,  ont  donné  i^n  fens 
>»  détourné  à  ce  paflage  des  pfeaunjes  ,  où  David 
J5  dit  qu'il  eft  foumis  aux  fléaux  de  la  colère  du 
>5  Seigneur,  quoniam  ego  in  Jlagella  paratus  Jum  ;  & 
5>  dans  leur  mafcarade,  ils  allaient  fie  fouettant  par 
>5  les  rues.  55 

Le  parlement  ne  rendit  point  d'arrêt  contre  cet 
abus  dangereux ,  autorifé  malheureufement  par  le  roi 
même.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  avait  aflifté 
comme  lui ,  pieds  nuds  ,  à  la  première  proceflion  des 
flagellans  ,  en  1 5  7  4  ,  en  avait  remporté  une  maladie 
qui  l'avait  mis  au  tombeau.  Le  roi  fe  crut  obligé 
de  donner  cette  farce  au  peuple  pour  impofer  filence 
à  la  ligue  qui  commençait  à  fe  former  ,  &  au  peuple 
qui  le  croyait  proteâeur  fecret  des  hérétiques  ; 
mais ,  comme  il  mêlait  à  cette  dévotion  ridicule  des 
débauches  honteufes  ,  trop  connues  ,  il  fe  rendit 
méprifable  au  peuple  même  qu'il  voulait  féduire.  Il 
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crut ,  lorfquc  la  ligue  éclata  ,  qu'il  la  contiendrait 
en  fe  mettant  lui-même  à  la  tête  ;  mars  il  ne  vît 
pas  que  c'était  la  confirmer  folemncllemcnt ,  Se  lui 
donner  des  armes  contre  lui-même.  Toutes  ces 
démarches  fervirent  à  creufer  fon  précipice  :  la  ligue 
l'obligea  à  tourner  contre  Henri  de  Navarre  les  armes 
qu  il  aurait  voulu  employer  contr'cUe. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  ,  Se  après  la  bataille 
de  Coutras  ,  que  le  prince  Henri  de  Condé  mourut 
cmpoifonné  à  S^  Jean  d'Angeli ,  ea  Saintonge.  Il  5  ma» 
faut  voir  ,  fur  cet  empoifonnement  avéré ,  la  lettre  *^^^' 
de  Henri  IV  à  la  comtcffe  de  Grammont  j  Corijande 
d'Andouin;  ceR  un  des  monumens  les  plus  précieux 
de  ces  temps  horribles.  (*) 

Le  grand-prévôt  de  S^  Jean  d'Angeli  fit  tirer 
à  quatre  chevaux  le  nommé  AnceUin  Brillant  y  (**) 
ancien  avocat  au  parlement  de  Bardeaux  ,  &  maître 
d'hôtel  ou  contrôleur  du  prince  ,  convaincu  d'avoir 
fourni  le  poifon.  On  exétuta  en  effigie  Belcqftel , 
page  de  la  princeffe  de  Condé  ;  on  mit  en  prifon  la 
princeffe  elle-même  ,  elle  en  appela  à  la  cour  des 
pairs.  Elle  fut  long- temps  prifonnière ,  &  ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Henri  IV  que  le  parlement , 
fans  être  aflifté  d'aucun  pair ,  la  déclara  innocente. 

(*)  Ija  lettres  de  Henri  IV  fur  cet  évéticmcnt  fc  trouvent  à  la  fin 
de  VHifioire  générale* 

(  **  )  G'eft  aînfî  que  le  nomniei^^rt  JV  dans  fa  lettre. 
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CHAPITRE     XXX. 

AJaJfmat  des  Guifes.  Procès  criminel  commencé  contre 
le  roi  Henri  II L 

JLjE  9  mai  1588  fut  la  journée  qu'on  nomme  des 
barricades  ,  qui  eut  de  fi  étranges  fuîtes.  Le  duc 
de  Guije  était  arrivé  daiis  Paris  malgré  les  ordres  du 
roi ,  en  prétextant  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus. 
Henri  III ,  dont  les  gardes  avaient  été  défarmés  & 
arrêtés  ,  fortit  de  Paris  ,  &  alla  tenir  les  féconds 
états  de  Blois.  Il  n'y  eut  aucun  député  du  parlement 
de  Paris  ;  prefque  tout  ce  qui  çompofait  les  états 
était  attaché  aux  Guifes. 

Le  roi  fut  d'abord  obligé  de  renouveller  le  ferment 
d'union  de  la  fainte  ligue  ,  trille  cérémonie  dont  il 
s'était  lui-même  impofé  lanéccffité»  Cette  démarche 
enhardit  le  clergé  à  demander  tout  d'une  voix  que 
Henri  de  Navarre  fût  déclaré  exclus  de  tout  droit  à  la 
couronne.  Il  fut  fécondé  par  k  corps  de  la  nobleffe , 
&  par  celui  du  tiers  état. 

L'archevêque  d'Embrun  ,  Guillaume  d^Avençon  , 
fuivi  de  douze  députés  de  chaque  ordre ,  vint 
fupplier  le  roi  de  confirmer  leur  réfolution.  Cet 
attentat  contre  la  loi  fondamentale  du  royaume  était 
encore  plus  folemnel  que  le  jugement  rendu  contre 
le  roi  Charles  VII ,  puifqu'il  était  fait  par  ceux  qui 
repréfentaient  le  royaume  entier  ;  mais  Henri  III 
commençait  déjà  à  rouler  dans  fon  efprit  un  autre 
attentat  tout  différent» 
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Il  voyait  le  duc  &  le  cardinal  de  Guift  maîtres  de 
la  délibération  des  états  ;  on  le  forçait  à  faire  la 
guerre  à  Henri  de  Navarre ,  &  on  lui  refufait  de  l'ar- 
gent pour  la  foutenir.  Il  réfolut  la  mort  de  ces  deux 
frères.  Le  maréchal  àiAwmni  lui  confeilla  de  les 
mettre  entre  les  mains  de  la  juftice-,  8c  de  les  faire 
punir  comme  criminels  de  lèfe-majefté.  Ce  parti  eût 
été  le  plus  jufte  Se  le  plus  noble  ,  mais  il  était  im- 
poflible.  Une  grande  partie  des  pairs  8c  des  officiers 
du  parlement  étaient  de  la  ligue.  On  n'aurait  pu 
d'ailleurs  rien  prouver  contre  le  duc  ,  déclaré  par 
le  roi  même  général  de  la  fainte  union.  Il  s'était 
conduit  avec  tant  d'art  à  la  journée  des  barricades , 
qu'il  avait  paru  réprimer  le  peuple  au  lieu  de  Texciter 
à  la  révolte.  De  plus  ,  le  roi  avait  donné  une  amniflie 
folemnelle  ,  8c  avait  juré  fur  le  faint-facrement 
d'oublier  le  paiFé. 

Enfin ,  dans  l'état  des  chofes  ,  au  milieu  des 
fuperftitions  qui  régnaient ,  les  juges  féculiers  n'au- 
raient pas  ofé  condamner  à  la  mort  le  cardinal  de 
Guije.  Rome ,  encore  toute-puiflantepar  les  préjugés 
des  peuples  ,  donnait  à  un  cardinal  le  droit  d'être 
criminel  de  lèfe-majefté  impunément ,  8c  il  eût  été 
plus  difficile  ,  même  félon  les  lois  ,  de  prouver  les 
délits  du  cardinal  que  ceux  du  duc  fon  frère. 

Henri  UI  fît  affaffiner  le  duc  par  neuf  de  fes  gen- 
tilshommes ,  de  ceux  qu'on  nommait  les  quarante- 
cinq.  Il  fallut  préparer  cette  vengeance  par  beaucoup 
de  perfidie  ;  elle  ne  pouvait  s'exécuter  autrement.  Le 
duc  de  Guife  fut  tué  dans  l'appartement  du  roi  ; 
mais  cette  troupe  des  quarante-cinq ,  qui  avait  trempé 
fes  mains  dans  le  fang  de  leur  général  ,  n'ofa  pas  fe 
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charger  du  meurtre  d'un  prêtre.  On  trouva  quatre 
malheureux  foldats  moins  fcrupuleux,  qui  le  tuèrent 
a  coups  de  hallebardes. 

Ce  double  affaffinat  fefait  efpérer  au  roi  que 
la  ligue  confternée  ferait  bientôt  diffipée  ;  mais,  il 
s'apperçut  qu'il  n'avait  commis  qu'une  atrocité 
imprudente.  Le  duc  de  Mayenne ,  frère  des  deux 
princes  égorgés  ,  arma  pour  venger  leur  mort.  Le 
pape  Sixte-Quint  excommunia  Henri  IIL  Paris  tout 
entier  fe  fouleva  ,  &  courut  aux  armes. 

Le  vérîdique  de  Thou  nous  inftruit  que  Henri  de 
Navarre ,  ce  même  Henri  IV  dont  la  mémoire  nous 
cft  fi  chère ,  avait  toujours  rejeté  avec  horreur  les 
offres  que  plufieurs  gentilshommes  de  fon  parti  lui 
avaient  faites  d'affafliner  Henri  de  Ginfe.  Cependant 
il  avait  plus  à  fe  plaindre  du  duc  de  Gutfe  que 
Henri  UL  C'était  à  lui  précifément  que  Guife  en 
voulait  ;  c'était  lui  que  Gutje  avait  fait  déclarer  par 
les  états  indigne  de  pofleder  jamais  la  couronne  de 
France  ;  c'était  lui  que  la  faâion  de  Guife  avait  fait 
profcrire  à  Rome,  par  une  bulle  où  il  était  appelé  l 
génération  bâtarde  ù  détejlable  de  la  Mai/on  de  Bourbon  ;  * 
c'était  lui  qu'en  effet  le  duc  de  Guife  voulait  faire 
déclarer  bâtard  fous  prétexte  que  fa'  mère  Jeanne 
de  JVavarre  avait  été  autrefois  promife  en  mariage 
au  duc  de  Clèves,  Malgré  tant  de  raifons ,  Henri  IV 
rejeta  conftamment  une  vengeance  honteufe.,  Se 
Henri  III  l'exerça  d'une  manière  qui  devait  révolter 
tous  les  efprits. 

Toute  la  France ,  excepté  la  cour  du  roi ,  difait 
que  l'aflailinat  était  un  aufli  grand  crime  dans  un 
fouverain  que  dans  un  autre  homme  ;  crime  même 
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d'autant  plus  odieux  qu'il  n^eft  que  trop  facile,  & 
que  de  fi  affreux  exemples  font  capables  de  porter 
une  nation  à  les  imiter. 

Anne  iEji ,  mère  des  deux  princes  aifaffinés  & 
Catherine  de  Ctèves  veuve  du  duc  de  Gvije ,  préfentèrent 
requête  au  parlement  de  Paris  contre  les  aifaflins. 
Le  parlement  répondit  : 

j9  Vu  par  la  cour ,  toutes  les  chambres  aflemblées , 
59  la  requête  à  elle  préfcntée,  8cc.  tout  confidéré  , 
55  ladite  cour  a  ordonné  &  ordonne  commiflion 
n  dicellc  être  délivrée  à  ladite  fuppliante.  n 

Par  un  fécond  arrêt  ,  M^*  Pierre  Michon  &  Jf^n  30  jtnvîei 
Courtin  furent  nommés  commiflaires  pour  informer.      *^^^' 
Henri  III  avait  ordonné  qu'on  fît  le  procès  à  la 
mémoire  du  duc  ;  il  expédia  une  commiflion  dans 
Blois.  Le  parlement  fur  une  nouvelle  requête  rendit 
l'arrêt  fuivant. 

5)  Vu  par  la  cour ,  toutes  les  chambres  aflemblées , 
n  la  requête  à  elle  préfentée  par  dame  Catherine  de 
»5  Clèves ,  ducheffe  douairière  de  Guife,icc.  qui  aver- 
59  ties  que  ceux  qui  ont  proditoirement  meurtri  les 
îî  corps  (des  Gui/es)  s'efforcent  de  diffamer  injurîeu- 
5j  fement  leur  mémoire  par  une  forme  de  procès  , 
»5  ayant  à  cette  fin  député  certains  prétendus  com- 
99  miffaîres ,  au  préjudice  de  la  jurifdiélion  qui  en 
99  appartient  notoirement  à  ladite  cour  par  les  lois 
55  de  France  ,  privativement  à  tous  autres  juges  , 
55  quels  qu'ils  puifFent  être  :  au  moyen  de  quoi ,  icelle 
15  fuppliante  a  appelé  Se  appelle  de  Toftroi  Se  exé- 
55  cution  de  ladite  commiflion  ,  requérant  en  être 
55  reçue  appelante,  Se  de  tout  ce  qui  s'en  efl;  ehfuivi 
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99  &  pourra  enfuivre  ,  comme  de  procédures  manifef* 
99  tement  iiulles  &  faites  par  des  juges  notoirement 
99  încompétens;  &  ordonne  commiffion  lui  être  livrée 
99  pour  intimer  fur  ledit  appel ,  tant  ceux  qui  ont  ex- 
99  pédié  8c  délivré  ladite  commiffion  que  les  commif- 
99  faires  ;  Se  néanmoins  ordonner  que  dès  à  préfent 
99  défenfes  leur  foient  faites ,  fur  peine  d'être  déclarés 
99  infraâeurs  des  lois  certaines  8c  notoires  de  France , 
9  9  8c  comme  tels  punis  extraordinairement ,  de  paffer 
99  outre,  ni  entreprendre  aucune  cour  de  jurifdiâion 
99  ou  connaiffance  ,  8cc.  Tout  confidéré  ,  ladite  cour 
99  a  reçu  8c  reçoit  ladite  de  Clèves  appelante  de  ladite 
99  commiffion,  exécution  d'icelle  8c  de  tout  ce  qui 
99  s'en  eft  enfuivi  8c  pourra  enfuivre...  8c  cependant , 
99  fait  inhibitions  ic  défenfes  particulièrement  aux 
99  commiffaires  8c  tous  autres  ,  de  paffer  outre  ,  8cc. 
99  Fait  en  parlement,  le  i  février  1589.  DuTilUt. 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce  imprimée  chez 
Denis  Binct  avec  permiffion  1589* 

AVERTISSEMENT  AU   PROCÈS. 

99MESsiEURsles  députés  du  royaume  de  France, 
99  demandeurs  félon  l'exploit  8c  libelle  de  Monfieur 
99  J¥err^Z)tt/oMrrévêque,endatedu  1  2  janvier  1589, 
99  d'une  part,  iz  le  peuple  8c  conforts  auffi  joints  , 
99  demandeurs  d'une  part  ,  contre  Henri  de  Valois  , 
99  au  nom  8c  en  qualité  qu'il  procède ,  défendeur 
99  d'autre  part  ;  difent  par-devant  vous  Meffieurs  les 
99  officiers  8c  confeillers  de  la  couronne  de  France, 
99  teilkns  la  cour  de  parlement  à  Paris,  que  pour  les 
99  caufes ,  raifons  8c  moyens  ci-après  déduits. 
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95  Ledit  Henri  de  Valois  pour  raîfon  de  meurtre  &: 
9J  aflaffinat ,  commis  es  illuftriflimcs  perfonnes  de 
)j  Meffieurs  le  duc  &  cardinal  de  Gvijc  ,  à  faire 
*)  amende  honorable ,  nud  en  chemife ,  la  tête  nue  &: 
9  9  pieds  nuds ,  la  corde  au  col ,  affifté  de  l'exécuteur 
9  9  de  la  haute  juftice  ,  tenant  en  fa  main  une  torche 
9  9  ardente  de  trente  livres  ;  lequel  dira  &  déclarera  à 
9  9  raflemblée  des  états  ,  les  deux  genoux  en  terre ,  qu'à 
99  tort  Se  fans  caufe  il  a  commis  ou  fait  commettre 
99  ledit  aflaffinat  aux  deflus  dits  duc  &:  cardinal  de 
9  9  Guijc,  duquel  il  demandera  pardon  à  Dieu  ,  à  la 
99  juftice  &  aux  états.  Que  dès  à  préfent  comme 
99  criminel  &  tel  déclaré  ,  il  fera  démis  &:  déclaré 
99  indigne  de  la  couronne  de  France  ,  renonçant  à 
99  tout  tel  droit  qu'il  y  pourrait  prétendre,  &  ce 
9  9  pour  les  cas  plus  à  plein  mentionnés  8c  déclarés 
9  9  au  procès,  dont  il  fe  trouvera  bien  &  duement 
9  9  atteint  &  convaincu  ;  outre  qu'il  fera  banni  & 
99  confiné  à  perpétuité  au  couvent  &  monaftère  des 
99  hiéronymites  affis  près  du  bois  de  Vincennes,  pour 
99  là  jeûner  au  pain  &  à  Teau  le  relie  de  fes  jours. 
99  Enfemble  condamné  aux  dépens  ,  8c  à  ces  fins 
9  9  difent ,  8cc»  par  ces  moyens  8c  autres  que  la  coui' 
59  de  grâce  pourra  trop  mieux  fuppléer;  concluent 
99  les  demandeurs  avec  dépens.  Pour  Tabfence  de 
9?  Tavocat,  figné,  Chicot.  99 

Cette  pièce  eft  plus  que  fufpeâc.  Bayle ,  en  la 
citant  à  l'article  Henri  de  Guije ,  aurait  dû ,  ce  me 
fcmble ,  faire  réflexion  qu'elle  n'efl:  point  tirée  des 
r^ftres  du  parlement ,  qu'elle  n'efl;  point  fignée  d'un 
avocat ,  qu'on  la  fuppofe  fignée  par  Chicot ,  c'^eft  le 
même  nom  que  celui  du  fou  du  roi.   Un'y  eft  point 
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fait  mention  de  la  mère  &  de  la  veuve  des  princes 
affaffinés.  Il  n'était  point  d'ufage  de  fpécifier  au 
parlement  les  peines  que  la  juftice  peut  infliger  contre 
un  coupable.  Enfin  cette  requête  doit  être  plutôt- 
confidérée  comme  un  libelle  du  temps ,  q«e  comme 
une  pièce  judiciaire.  Elle  fert  feulement  à  faire  voir 
quel  était  Tcmporteraent  des  efprits  dans  ces  temps 
déplorables.  (  6) 

CHAPITRE      XXX  I. 

Parlement  traîné  à  la  Bajlille  par  lesfaâieux.  Décret 
de  la  Sorbonne  contre  Henri  III.  Meurtre  d^  ce 


monarque. 


Oi 


'N  peut  avec  jufte  raifon  ne  pas  regarder  commç 
le  parlement  de  Paris  celui  qui  fiégeait  alors  dans 
cette  ville.  C'eft  ici  qu'il  faut  foigneufement  obferver 

(  6  )    Cette   dernière   pièce  nous  paraît   une   plaifanterie  contre  les 
ligueurs.    Les  protcftans  ,  prefque  toujours  privés  en  France  de  la  liberté 
de  fe  défendre  ,  firent  un  grand  ufage  de  ces  pièces  fuppofées  ,  dont  per-- 
foq,ne  n'a  été  la  dupe  lorfqu'ellcs  ont  paru  ,    mais  dont  plufieurs  ont  été 
recueillies  depuis  comme  des  pièces  authentiques. 

Les  deux  autres  pièces  n'ont  rien  qui  doive  en  faire  foupçonner  la 
vérité.  Le  duc  de  Gui/e  avait  été  aflaffiné.  N'eût-il  été  qu'un  ûmplc 
citoyen  ,  le  parlement  devait  faire  le  procès  aux  meurtriers.  L'ordre  du 
roi  ne  devait  pas  les  mettre  à  l'abri  de  la  condamnation.  [*)  Ainli  le  premier 
arrêt  n'eft  qu'un  aâe  de  juftice  8c  de  courage.  Le  fécond  a  pour  objet  la 
défenfe  des  lois  du  royaume  &  des  droits  du  parlement.  La  ducheife  de 
Cîèves  demandait  que  l'on  pourfuivît  ceux  qui  avaient  expédié  6*  délivré 
la  cotnmiffion  ,  ce  qui  était  inculper  les  officien  de  la  chancellerie  ,  8c  le 
fecrétaire  d'état  qui  avait  (igné  cette  commiffion.  Le  parlement  eut  la  fagelTe 
de  ne  point  faire  droit  fur  cette  partie  de  la  requête. 

(  *  )  //  fCexiJtait  même  aucunt  preuve  légale  que  le  roi  eût  donné  tordre 
d^aJfoJÎTur  le  duc  de  Guife. 
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les  dates.  Le  duc  de  Guifc  avait  été  aflaffiné  le  vendredi 
23  décembre  1588  ,  &  le  cardinal  le  24. 

La  ligue  était  à  Paris  toute-puiflante  ;  la  faâion 
.   nommée  des  feize ,  compofée  de  bourgeois  &  vendue 
à  TEfpagné  &;  au  pape ,  était  maîtrcflc  delà  ville. 

Le  lundi  1 6  janvier  1589,  Jean  le  Clerc  dit  Bti/fy , 
autrefois  procureur  au  parlement ,  &  devenu  gouver- 
•  neur  de  la  Baftille ,  fe  tranfporta  à  ^a  grand'chambre , 

fuivi  de  cinquante  fatellites  couverts  de  cuirafles  & 
le  piftolet  à  la  main  ;  il  ordonna  au  premier  préfident 
de  Harlay,  aux  préfidcns  de  Thou  8c  Pothier  de  le  fuivre. 
Il  alla  ainfi  de  chambre  en  chambre  fe  faifir  des 
magiflrats  qu'il  foupçonnait  être  attachés  au  roi.  Ils 
furent  conduits  à  la  baftille  au  nombre  de  cinquante , 
à  travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes*, 
du  grand- confcil  &  de  la  cour  des  aides  furent  mis 
dans  d'autres  prifons. 

I  Le  parlement  était  alors  compofé  d'environ  cent 

quatre-vingts  membres.  Il  y  en  eut  cent  vingt-fix  qui 
firent  ferment  fur  le  crucifix  de  ne  jamais  fe  départir 

'  de  la  ligue ,  iz  de  pourfuivre  la  vengeance  de  la  mort 

du  duc  &  du  cardinal  de  Guije ,  contre  les  auteurs 
&  les  complices.    Les  greffiers  ,  les  avocats  ,  les 

I  procureurs ,  les  notaires  firent  le  même  ferment  au 

nombre  de  trois  cents  vingt-fix. 

Le  mardi  1  7  janvier ,  qui  était  le  lendemain  de  Tem- 
prifonnement  dçs  cinquante  magiftrats ,  le  parlement 
tint  fes  féances  comme  à  l'ordinaire.  L'audience  fut 
tenue  par  le  préfident  Barnabe  Brijfon  qui  accepta 
ce  dangereux  pofte.  Il  crut  fe  préparer  une  reffource 
contre  l'indignation  du  roi,  en  proteftantfecrètement 
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par-devant  les  notaires  Luçon  &  le  Noir^  que  c'était 
malgré  lui  qu'il  préfidait  à  ce  parlement ,  Se  qu'il 
cédait  à  la  violence  :  proteftation  qui  fert  rarement 
d'excufe ,  &  qui  ne  décèle  qu'uii  efprit  faible. 

Le  premier  préfident  Achille  de  Harlay ,  plus  cou-' 
rageux ,  aima  mieux  refter  à  la  Baftille  que  de  trahir 
fon  roi  &  fa  cohfcience.  (7)  Brijfon  crut  ménager  les 
deux  partis  ,  &  fut  bientôt  la  viâimc  de  fa  politique 
malheureufe. 

Ce  fut  dans  ce  même  mois  de  janvier  que  la 
Sorbônne,  s'étant  affembléc  extraordinairement  au 
nombre  de  foixante  &  dix  doâeurs ,  déclara  que  le 
peuple  était  libre  du  ferment  de  fidélité  prêté  au  roi , 
populus  hujus  regni  folutus  ejl  ù  liberatus  à  Jacramento 
Jidelitatis,  &c.  Un  tel  aâe  n'aurait  été  daps  d'autres 
temps  qu'un  crime  de  lèfe-majefté  au  premier  chef; 
mais  alors  c'était  un  arrêt  d'une  cour  fouveraine  de 
confcience ,  arrêt  qui,  favorifant  l'opinion  publique  , 
était  exécuté  ayec  zèle.  (8) 

(  7  ]  M.  de  Voltaire ,  dans  la  Henrîade ,  dit ,  en  parlant  de  Hartay  : 

99  II  fe  préfente  aux  feize  ,  il  demande^  des  fers  , 
9)  Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Ces  vers  ne  font  point  une  exagération  poétique  ;  ils  rendent  exaâement 
ce  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  du  temps.  C'eft  ce  même  Harlay  qui , 
lorfque  ft  duc  de  Guije  voulut  lui  £êiire  une  grande  apologie  de  ia  conduite 
dans  la  journée  des  barricades  ,  lui  dit  pour  toute  réponfe  :  Monfieur^  c^efi 
grande  pitié  quand  le  valet  chajfe  le  maître  de  la  mai/on. 

Il  était  peu  riche  ;  le  roi  lui  avait  donné  un  terrain  pour  bâtir  une 
maifon.  Ayant  été  obligé  quelque  temps  après  de  s'oppofer  à  lin  édit 
qu'il  croyait  injufte  ,  il  renvoya  le  brevet  de  ce  don.  Le  roi  refîifa  de 
IVcepter.  Il  mourut  fous  Louis  XI JI ,  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 

(  8  ]  Ce  décret  de  la  Sorbônne  fe  trouve  inféré  en  entier  dans  les  notes 
dt  la  Henriade. 

Le 
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Le  jeudi  26  janvier,  le  héraut  Auvergne,  envoyé 
de  la  part  du  roi ,  fe  préfenta  aux  portes  de  Paris 
pour  interdire  le  parlement  &:  les  autres  cours  (upé- 
rieures.  On  le  mît  ^n  prifon  ,  il  fut  menacé  de  la 
corde  Se  renvoyé  fans  réponfe.  Le  roi  avait  indiqué 
que  fon  parlement  fe  tiendrait  à  Tours  ,  comme 
Charles  VII  avait  tenu  le  fien  à  Poitiers  ;  mais  il  ne 
réuflit  pas  mieux  que  Charles  VIL  11  créa  quelques 
confeillers  nouveaux  ;  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
affeaionnés  dans  le  parlement  de  Paris  n'eurent  pas 
la  liberté  d  aller  à  Tours ,  8c  cette  cour  continua  fes 
fonâions  fans  difEculté. 

Le  1 3  mars  1 5  8g  ,  le  duc  de  Mayenne  prêta  dans 
la  grand' chambre  le  ferment  de  lieutenant-général 
de  l'Etat  royal  8c  Couronne  de  France.  Le  préfident 
'Brijfon  lifait  le  ferment ,  8c  le  duc  de  Mayenne  répétait 
mot  à  mot  après  lui. 

Le  même  efprit  de  fédîtion  avait  gagné  prefque 
toutes  les  villes  du  royaume.  La  populace  de  Tou- 
loufe  égorgea  le  premier  préfident  Duranti  8c  l'avocat- 
général/?^5,  deux  magiftrats  connus  par  leur  fidé- 
lité pour  le  roi,  8c  par  l'intégrité  de  leur  vie.  Ou 
pendit  le  cadavre  de  Duranti  à  une  potence.  Les 
autres  membres  du  parlement  de  Touloufe  ,  dont 
deux  cpnfeillers  ,  comme  le  remarque  de  Thou , 
avaient  les  mains  encore  teintes  du  fang  de  leur 
premier  préfident ,  embraffèrent  le  parti  de  la  ligue. 
Henri  III  fut  pendu  en  effigie  dans  la  place  publique 
par  le  peuple  furieux.  On  vendait  une  mauvaife 
cftampe  de  lui ,  8c  on  criait  :  à  cinq  fous  notre  tyran. 

Henri  III,  qui  s  était  attiré  tant  de  malheurs  pour 
n  avoir  pas  voulu  s'unir  avec  Henri  de  Navarre ,  8c 

Hiji.  du  Parlem.  de  Paris.  K 
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pour-  s'être  imaginé  qu'il  pourrait  triompher  à  la 
fois  de  la  ligue  ic  de  ce  brave  prince  ,  fui  enfin 
obligé  d'avoir  recours  à  lui.  Les  deux  rois  joignirent 
leurs  armées  &  vinrent  fe  camper  àS^Cloud,  devant 
Paris.  La  ducheffe  de  Montpmjier  ,  fœur  du  duc 
de  Guije  &  du  cardinal  de  Lorraine  ,  animait  avec 
fureur  les  parifiens  à  foutenir  toutes  les  horreurs  du 
liège. 

Il  eft  rapporté  dans  le  journal  àt  Henri  III  q^t 
le  roi  lui  fit  dire  qu'il  la  ferait  brûler  vive  :  à  quoi 
elle  répondit  :  Le  feu  eft  pour  desjodomites  tels  que  lui. 

Trois  jours  après  ce  difcours ,  le  moine  Jacques 
Ciment  jacobin ,  que  le  préfident  de  Thou  ne  fait  âgé 
que  de  vingt  -  deux  ans  ,  aflaffina  Henri  III  dans 
St  Cloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  temps  Jà  que 
la  Guejle  ,  procureur-général ,  qui  avait  trouvé  là 
moyen  de  s'évader  de  Paris  ,  &  qui"  malheureufement 
préfenta  lui-même  le  moine  au  roi,  ne  fut  point 
appelé  pour  faire  le  procès  au  cadavre  du  meurtrier, 
tué  de  plufieurs  coups  de  la  main  des  gardes ,  immé- 
diatement après  avoir  commis  fon  crime.  Il  dépofa 
comme  un  autre  dans  le  procès  criminel  fait  au 
cadavre  par  le  Marquis  de  Richelieu ,  grand-prévôt 
de  France  ,  &  ce  fut  Henri  IV  qui  porta  lui-même 
*  ^o^^  l'arrêt  ,  Se  condamna  le  corps  du  moine  à  être 
écartelé  Se  brûlé.  Le  même  prince  condamna  deux 
jours  après  un  cordelier  ,  nommé  Jean  le  Roi ,  a 
être  jeté  vivant  dans  un  fac  au  fond  de  la  Seine , 
pour  avoir  tué  un  de  fcs  ferviteurs. 

A  l'égard  du  moine  Jacques  Clément ,  il  avait  été 
incité  à  ce  parricide  par  fon  prieur,  nommé  Bourgçingj 
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&  par  la  duchefle  de  Montpenfier.  Les  mémoires  du 
temps  difent  que  cette  princefle  s'était  abandonnée 
à  lui  pour  le  mieux  encourager  ;  mais  ce  fait  eft  bien 
douteux.  Jacques  Clément  n'eut  pas  le  temps  de  s'en 
vanter ,  8c  fans  doute  la  princeffe  n'en  fit  pas  l'aveu  ; 
il  faut  s'en  tenir  aux  faits  publics  &  confiâtes. 

CHAPITRE      X  X  X  I  L 

Arrêts  de  plujieurs  parlemens ,  après  la  mort  de 
Henri  III.  Lt  premier  préfident  Brijfon  pendu 
par  la  Jaâim  des  Seize. 

l\ PRÈS  la  mort  de  Henri  /i7,  il  ne  parut  pas  que 
Henri  IV  dût  être  jamais  roi  de  France.  Plufieurs 
feigneurs  catholiques  l'abandonnèrent ,  fous  pré- 
texte qu'il  était  hérétique  ;  mais  dans  le  deffein  réel 
de  démembrer  le  royaume,  &  d'en  faifir  quelques 
ruines.  Les  prédicateurs  remercièrent  Dieu»  dans 
Paris ,  de  la  mort  de  Henri  de  Valois. 

Dès  le  7  août,  le  duc  de  Mayenne  fit  publier  dans  158g. 
le  parlement  ,  &  enregiftrer  un  édit  par  lequel  on 
rêconnaiffait  pour  roi  le  cardinal  Charles  de  Bourbon^ 
qu'on  nomma  Charles  X.  On  fit  frapper  de  la  monnoie 
en  fon  nom.  Ce  Charles  X  était  un  vieillard  peu 
capable  du  rôle  qu'on  lui  fefait  jouer ,  &  qui  de  plus 
était  alors  prifonnier  d'Etat  à  Chinon.  Henri  IV 
avait  été  obligé  de  s'aflurer  de  fa  perfonne ,  8c  la 
ligue  ne  le  regardait  que  comme  un  fantôme ,  z[\ 
nom  duquel  elle  s'arrogeait  la  fuprême  puiffance. 

K  2 
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Le  parlement  de  Bordeaux  ne  reconnut,  ni  Henri IV^ 
.  ni  Charles  X  ;  mais  celui  de  Touloufe  donna  un 
étonnant  exemple  :  voici  comme  il  s'exprima ,  le  2  2 
août  1589. 

5  5  La  cour ,  toutes  les  chambres  affemblées,  avertie 
55  de  la  mîraculeufe,  épouvantable  &  fanglante  mort 
55  de  Henri  III,  advenue  le  premier  de  ce  mois ,  a 
55  exhorté  8c  exhorte  tous  les  évêques  &  pafteurs... 
55  de  faire ,  chacun  en  leurs  églifes  ,  rendre  grâces  à 
#5  Dieu  de  la  faveur  qu'il  nous  a  faite  de  la  déli- 
»?  vrance  de  la  ville  de  Paris  8c  autres  villes  du 
55  royaume ,  a  ordonné  8c  ordonne  que  tous  les  ans , 
55  le  premier  d'août,  Ton  fera  proceflion  8c  prières 
15  publiques ,  en  reconnoiffance  des  bénéfices  qu'il 
15  nous  a  fait  ledit  jour.  55 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défenfe ,  fous  peine  de 
mort,  de  reconnaître  Henri  de  Bourbon  ,  foi-difant 
roi  de  Navarre,  ic  enjoignait  d'obferyer  exaélement 
la  bulle  d'excommunication  lancée  contre  ce  prince 
par  le  psij^t  Sixte- Quini,  en  vertu  de  laquelle  bulle, 
la  cour  le  déclare  une  féconde  fois  indigne  8c  înca- 
pable  de  fuccéder  à  la  couronne  de  France ,  comme 
atteint  8c  convaincu  de  pluficurs  crimes  notoires  , 
mentionnés  dans  ledit  arrêt. 

G'eft  ainfi  qu'on  foulait  aux  pieds  toutes  les  lois 
divines  8c  humaines  ,  fous  le  nom  de  la  juftice  8c  de 
la  religion. 

Tandis  que  Henri  IV,  à  peine  à  la  tête  de  trois 
mille  hommes ,  battait  au  combat  d'Arqués ,  près  de 
Dieppe ,  le  duc  de  Mayenne  qui  en  avait  environ  dix 
mille  ;  tandis  que  nuit  ic  jour  fous  les  armes ,  il 
regagnait  une  partie  de  fon  royaume  par  fa  valeur 
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&  par  celle  de  la  nobleffe  attachée  à  fa  fortune ,  le 
cordelier  Perretiydtvenn  pape  fous  le  nom  de  SixU  F, 
envoyait  un  légat  à  Paris ,  &  lui  donnait  une  jurif- 
diâion  entière  fur  les  laïques  ,  dans  prefque  tous 
les  cas  qui  font  cflcntiellement  de  la  jurifdiâion 
royale.  Ce  légat  était  le  cardinal  Cajetan ,  de  la  même 
maifon  que  ce  Boni/ace  VIII,  dont  la  mémoire  était 
ehcore  fi  odieufe  en  France.  Ses  lettres  de  créance 
&  les  provifions  de  fa  jurifdiâion  fuprême  furent 
tnregiftrées  fans  difficulté  au  parlement  de  Paris,  to  fcvnct 
à  la  requête  du  procureur-général.  *^9®' 

Dans  le  même  temps  »  la  Sorbonne  continuait  à 
féconder  cette  démence  ,  autant  qu'il  était  en  elle. 
Elle  déclarait  férieufemcnt  que  le  pape  eft  en  droit  lo  ficwicr* 
d'excommunier  8c  de  dépofer  les  rois  ;  qu'il  n'était 
pas  même  permis  de  traiter  avec  Henri  dé  Beam , 
hérétique  &  relaps  ;  que  ceux  qui  le  reconnaiffaient 
pour  roi  étaient  en  péché  mortel;  &  elle  affurait ,  au  nom 
de  la  S^e  Trinité ,  que  quiconque  ojait  parler  de  paix 
était  déjobéijfant  à  téglife  notre  S^^  Mère ,  ù  en  devait  être 
retranché ,  comme  un  membre  pourri  ù  gangrené. 

Le  5  mars  de  la  même  année,  le  parlement  fit 
publier  un  nouvel  arrêt ,  par  lequel  il  était  défendu , 
fous  peine  de  mort ,  d'avoir  la  moindre  correfpon- 
dance  avec  Henri  IV,  8c  ordonné  de  reconnaître  le 
fantôme  Charles  X  pour  roi ,  8c  le  duc  de  Mayenne 
lieutenant-général  de  l'Etat  royal ,  pour  maître. 

Henri  IV  répondait  aux  parlemens  8c  à  la  Sor- 
bonne ,  en  gagnant  la  bataille  d'Ivry.  Le  cardinal  de     14  mars 
Bourbon,  Charles  X,  reconnu  roi  dans  Paris  8c  dans     '^^°' 
une  partie  de  la  France  ,  mourut  au  château  de  Châ-    10  m». 
tenai  eu  Poitou  >  01k  Henri  IV  l'avait  fait  transférer. 
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La  ligue  ne  s'occupa  qu'à  faire  élire  un  nouveau 
roi.  L'intention  de  Philippe  II  était  de  donner  le 
royaume  de  France  à  fa  fille,  Claire  Etigénie^  qui 
devait  époufer  k  duc  de  Guije ,  fils  du  balafré  afîaffiné 
à  Blois. 

On  fefait  toujours  rendre  des. arrêts  par  le  par- 
lemetit ,  &  ce  qu'on  appelle  des  décrets  par  la  Sor- 
bonne.  Celle-ci  ,  par  fon  décret  du  7  mai  1590, 
promettait  la  couronne  du  martyre  à  quiconque 
avait  le  bonheur  de  mourir  en  combattant  contre 
Henri  IV. 
5  juin.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que  fe  fit  cette 

fameufe  proceflion  de  la  ligue  ,  en  préfence  du 
cardinal  Cafetan ,  légat  du  pape ,  de  plufieurs  évêques 
italiens  &  du  jéfuite  Bellarmin  ,  depuis  cardinal, 
qui  tous  avaient  fuivi  le  légat. 

L'évêque  de  Serilis  ,  Guillaume  Rofe  ,  était  à  la 
tête,  portant  un  crucifix  d'une  main,  &  une  halle- 
barde de  l'autre.  Après  lui  venait  le  prieur  des 
chartreux ,  fuivi  de  tous  fes  moines ,  l'habit  retrouffé , 
le  capuchon  abattu ,  un  cafque  en  tête.  Les  quatre 
ordres  mendians  ,  les  minimes  ,  les  capucins  mar- 
chaient dans  le  même  équipage  ,  portant  tous  de 
vieux  moufquets  avec  un  air  menaçant ,  les  yeux 
enflammés ,  en  grinçant  les  dents ,  comme  le  dit  le 
préfident  de  Tkou, 

Le  curé  de  S^  Corne  fefait  l'office  de  fergent ,  il  or- 
donnait la  marche ,  les  haltes ,  les  falves  de  mouf- 
queterie.  Les  moines  défilant  devant  le  coche  du 
légat ,  l'un  d'eux  tua  fon  aumônier  d'un  coup  de 
fufil  chargé  à  balle.  Cet  accident  ne  troubla  point  la 
cérémonie.  De  iTAow  rapporte  que  les  moines  crièrent 
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que  cet  aumônier  était  fauve ,  puifqu'il  était  mort 
dans  une  fi  fainte  cérémonie ,  8c  le  peuple  ne  prit 
feulement  pas  garde  à  la  mort  de  T^umônier. 

Cependant  ,  on  pendait  fans  miféricorde  tous 
ceux  qui  parlaient  de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince, 
viâorieux  à  Ivry,  était  déjà  devant  les  portes  de 
Paris  avec  des  troupes  plus  formidables  que  la 
proceffion  des  moines. 

Il  fit  préparer  une  efcalade  du  côté  du  faubourg  lo  lêptemb. 
St  Jacques  pendant  une  nuit  fort  fombre.  Cette 
entreprifc  allait  réuffir.  Qui  croirait  qu'un  libraire , 
un  avocat  Se  un  jéfuite  empêchèrent  Henri  IV de  fc 
rendre  maître  de  fa  capitale?  Le  jéfuite,  d'une 
vieille  hache ,  coupa  la  main  d'un  foldat  qui  avait 
déjà  le  poignet  appuyé  fur  la  muraille  ;  on  jeta  de  la 
paille  allumée  dans  le  foflfé  où  les  royalifles  étaient 
defcendus ,  l'alarme  fut  donnée  par-tout ,  &  Henri  IV 
fut  obligé  de  fe  retirer. 

La  guerre  continua  de  tous  côtés.  Les  parifiens 
redoublaient  tous  les  jours  leur  ferment  de  ne  point 
reconnaître  le  roi. 

Le  nouveau  pape,  Grégoire  XIV ,  envoyait  detf 
troupes  au  fecours  de  la  ligue  ;  il  fourniifait  aux 
faâieux  de  Paris  quinze  mille  livres  par  mois  du  tréfor 
que  Sixte  V  avait  amafle.  Ces  troupes  marchaient 
avec  un  archevêque  nommé  Mateucci ,  qui  fefait  la 
fonftion  de  commiffaire-général  de  l'armée.  La  ville 
de  Verdun  était  fon  rendez-vous,  l^t  ]t{M\lt  Joicuenci 
avoue,  dans  fon  hiftoire  de  la  compagnie  àtjéjus^ 
que  le  fupérieur  des  novices  de  Paris ,  nommé  j\%ri,, 
raffembla  tous  les  novices  de  l'ordre,  &  les  mena  à 
Verdun  à  l'armée  papale ,  dans  laquelle  ils  furent 
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incorporés.  Ce  trait ,  qui  peut  paraître  incroyable ,  ne 
Teft  point  après  tout  ce  que  nous  avons  vu. 

Au  milieu  de  tant  d'événemens ,  les  uns  horribles , 
les  autres  ridicules  ;  la  faâion  qu'on  nommait  des 
Seize,  qui  avait  dans  Paris  beaucoup  plus  d'autorité 
que  le  parlement ,  8c  qui  balançait  même  celle  du 
duc  de  Mayenne  ,  donna  un  nouvel  exemple  des 
excès  d'atrocité  où  les  guerres  civiles  entraînent  les 
hommes.  Ces  Seize,  ayant  découvert  qu'un  procureur 
de  la  ville  ,  nommé  Brigard ,  avait  envoyé  une  lettre 
à  S^  Denis  ,  occupé  alors  par  les  troupes  royales  , 
le  déférèrent  au  parlement  pour  lui  faire  fon  procès. 
Le  premier  préfident ,  Barnabe  Brijfon  ,  fauva  la  vie 
à  ce  malheureux.  Les  Seize  foupçonnèrent  Brijfon 
d'être ,  dans  le  cœur,  du  parti  du  roi ,  &  voici  comme 
ils  s'en  vensjèrent. 

Brijfy  le  Clerc ,  gouverneur  de  la  Baftille ,  celui-là 
même  qui  avait  déjà  emprifonné  une  partie  du 
parlement ,  commença  d'abord  par  exiger  un  blanc 
ligné  de  dix  des  principaux  faélieux,  en  leur  difant 
que  c'était  pour  confulter  la  Sorbonne.  Dès  qu'il 
eut  leur  fignature ,  il  remplit  le  papier  d'une  fentence 
de  mort  contre  le  premier  préfident.  On  épia  le 
moment  où  il  avait  l'imprudenCè  d'aller  à  pied  dans 
les  rues.  Il  fut  faifi,  conduit  au  petit  Châtelet  ;  & 
dès  qu'il  y  fut  entré  ,.  Cromé ,  confeiller  au  grand- 
confeil ,  fe  préfentaà  lui  revêtu  d'une  cotte  d'armes , 
le  fit  mettre  à  genoux ,  &:  lui  lut  la  fentence  qui  le 
condamnait  à  être  pendu  pour  crime  de  lèfe-majefté 
divine  8c  humaine. 

C'cft  une  chofe  affez  fingulière  que  Brijfon ,  dans 
ce   moment   terrible ,    Tefprit   encore   rempli    des 
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formalités  des  lois  dans  lefquelles  il  avait  été  élevé  » 
demanda  à  être  confronté  avec  les  témoins  qui 
Taccufaient.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Brijfon  eut  la  faiblefle  de  demander 
qu'on  difiFérât  l'exécution  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fini 
un  ouvrage  de  jurifprudence  qu'il  avait  commencé» 
on  rit  encore  davantage,   &  il  fut  pendu  à  une 

"  *  15  novembre 

poutre.  1591. 

Une  heure  après ,  le  lieutenant  du  grand-prévôt , 
nommé  Chauillier ,  alla  faifir  dans  le  palais ,  Larcher 
confciller  de  la  grand'chambre  ,  fous  -  doyen  des 
confeillers  ,  vieillard  feptuagénaire  ,  accufé  aufli 
d'être  partifan  du  roi.  Il  fut  mené  au  même  endroit 
où  était  le  corps  de  Brijfon,  Dès  que  Larcher  apperçut 
ce  fpeâacle,  il  dtmanda  lui-même  à  mourir,  8c  on  le 
pendit  à  la  même  poutre. 

Le  curé  de  S^  Côme ,  dans  le  même  temps ,  fuivî 
d'une  troupe  de  prêtres  &  de  fuppôts  de  l'univerfité, 
était  allé  prendre  dans  fon  lit  le  confeiller  au 
Châtelet,  Tardifs  dangereufement  malade,  &  qui 
venait  d'être  faigné  ;  il  le  préfenta  lui-même  au 
bourreau ,  &  le  fit  périr  de  la  même  manière. 

C'eft  encore  une  des  horreurs  de  la  nature 
humaine,  qu'il  fe  trouve  des  hommes  qui  fafTent 
des  ces  exécutions ,  &  dont  le  métier  foit  d'arracher 
la  vie  à  d'autres  hommes ,  fans  s'informer  feulement , 
ni  fi  cette  mort  eft  jufte ,  ni  quel  eft  le  droit  de  celui 
qui  la  commande. 

Le  lendemain ,  on  expofa  les  trois  corps  dans  la 
place  de  Grève ,  pendus  à  une  potence  avec  des 
écriteaux  qui  les  déclaraient  traîtres,  ennemis' de 
£>i*£U  &:  hérétiques.  Leduc  de  Mayenne  était  alors 
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abfent  de  Paris ,  &  les  Seize ,  qui  fc  croyaient  le^ 
maîtres  de  la  ville ,  prirent  ce  temps  pour  écrire  au 
roi  d'Efpagnc.  Ils  lui  dépêchèrent  le  jéfuite  Claïuk 
Matthieu  pour  le  fupplier  de  leur  donner  fa  fille 
pour  reine,  en  la  mariant  au  jeune  duc  de  Gutfe. 
La  lettre  que  Matthieu  portait  fut  interceptée  & 
portée  au  roi.  Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  tomber 
une  copie  entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne;  c'était 
le  feul  moyen  de  divifer  la  ligue,  en  femant  la 
jaloufie  entre  ce  duc  Se  fon  neveu. 

Mayenne  arrivé  à  Paris ,  commença  par  ôter  à  Btiffy 
le  Clerc  fon  gouvernement  de  la  Baftillc  ;  il  fit 
pendre  fans  forme  de  procès  quatre  des  fcélérats 
qui  avaient  fait  mourir  les  magiftrats.  Le  même 
boivreau  fervit  pour  eux  tous ,  Se  fut  enfuite  pendu 
lui-même.  / 

Croméj  le  plus  coupable,  échappa;  le  parlement 
reprit  fes  fonâions  ordinaires  ,  ic  le  préfident  le  Maître 
prit  la  place  de  Brijfon ,  fans  être  intimidé  par  la  ^ 
cataftrophe  de  fon  prédéceffeur. 

CHAPITRE     XXXIII. 

Le  royaume  démembré.  Le  feul  parlement  Jéant  auprès 
de  Henri  IV,  peut  montrer  Ja  fidélité.  Il  décrète 
de  prife  de  corps  le  nonce  du  pape. 

X  ENDANT  que  le  parlement  de  Paris  était  ainfi 
tour  à  tour  Torgane  Se  la  viûime  de  la  ligue,  il 
faut  voir  ce  que  fefaient  alors  les  autres  parlemens 
du  royaume.  Celui  de  Provence  avait  envoyé  au  duc 
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de  Savoie ,  Philiberi-Emanud ,  gendre  de  Philippe  II, 
une  députation  folemnellc ,  compofée  de  Chqjld , 
évêque  de  Riez ,  du  Baron  d'Ampus^  Se  d'un  avocat 
nommé  Fahregues^ 

Le  duc  arriva  dans  Aix.  On  lui  préfenta  le  dais  14  novembre 
comme  au  roi,  tous  les  membres  du  parlement  lui      *^^*' 
baifèrent  la  main.  Honoré  du  Laurcns  porta  la  parole 
pour  toute   la  compagnie  ,  on   le    reconnut  pour 
proteâeur  de  la  province ,  &  on  lui  prêta  ferment 
de  fidélité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  partagé;  ceux 
qui  étaient  fidellcs  au  roi  5  étaient  retirés  au  Pertuis  ; 
mais  Lejdiguières ,  qui  fut  depuis  connétable ,  ayant 
pris  la  ville ,  le  parlement  fe  réunit ,  &  n'adminiftra 
plus  lajuftice  qu'au  nom  du  roi. 

Le  parlement  de  Rouen  fe  trouvait  dans  urte 
fituation  toute  femblable  à  celle  qu'éprouvait  le  ' 
parlement  de  Paris;  entièrement  dominé  par  la  faâion 
de  la  ligue ,  &  à  la  merci  des  troupes  efpagnoles ,  il 
eut  le  malheur  de  rendre  l'arrêt  fuivant ,  le  premier 
janvier  1592. 

15  La  cour  a  fait ,  &  fait  très-expreffes  inhibitions 
9  &  défenfes  à  toutes  perfonnes ,  de  quelque  état , 
)  dignité  &  condition  qu'elles  foient  ,  fans  nul 
5  excepter ,  de  favorifer  en  aucun  afte  &  manière 
î  que  ce  foit  le  parti  de  Henri  de  Bourbon;  mais 
)  s'en  défifter  incontinent,  à  peine  d'être  pendus 
5  &  étranglés.  Ordonne  ladite  cour  que  monition 
9  générale  fera  oâroyée  au  procureur- général , 
5  nemine  dempto,  pour  informer  contre  ceux  qui  favo- 
1  riferont  ledit  Henri  de  Bourbon  8c  fes  adhérens.... 
)  eft  ordonné  que  par  les  places  publiques  feront 


i56   Grégoire  XIV   eï^voie 

5  5  plantées    potences  ,    pour  y    pendre  ceux    qui 

5  5  feront  fi  malheureux  que  d'attenter  contre  leur 
55  patrie.  55 

Il  n'y  eut  que  le  parlement  du  roi ,  féant  tantôt 
k  Tours ,  tantôt  à  Châlons ,  qui  pût  donner  un 
libre  cours  à  fes  fentimens  patriotiques.  Le  pape 
Grégoire  XIV ^  s,  fon  avènement  au  pontificat,  avait 
d'abord  envoyé  un  npnce  à  la  ligue  pour  féconder 
le  cardinal  Cajttan ,  qui  fefait  à  Paris  les  fondions  de 
légat.  Ce  nonce  s'appelait  Landriano  ;  il  apportait 
des  bulles  qui  renouvellaient  les  excommunications 

6  les  monitoires  contre  Henri  III  &  Henri  IV. 

Le  petit  parlement  de  Châlons ,  qui  n'avait  pas 
ni,ême  alors  de  préfident  à  fa  tête ,  déploya  toute  la 
vigueur  que  les  autres  auraient  montrée ,  s'ils  avaient 
été  ou  plus  libres  ,  ou  moins  féduits..  Il  décréta 
de  prife  de  corps  Landriano,  foi-difant  nonce  du 
pape ,  qui  avait  ofé  entrer  dans  le  royaume  fans  la 
permiffion  du  roi ,  le  fit  citer  trois  jours  de  marché 
à  fon  de  trompe ,  accorda  dix  mille  livres  de  récom- 
penfe  à  qui  le  livrerait  à  la  juftice  ,  défendit  aux 
archevêques  &  évêques  de  publier  fes  bulles  fous 
peine  d'être  déclarés  criminels  de  lèfe-majefté,  & 
enfin  appela  au  futur  concile  de  l'éleâion  de 
Grégoire  XIV. 

Cette  démarche,  qui  étonna  toute  la  France, 
était  régulière  8c  fimple.  C'était  en  effet  une  infulte  à 
toutes  les  lois  &  à  laraifon  humaine,  qu'un  évêquc 
étranger  ofât  décider  du  droit  des  couronnes.  La 
religion  qui  lui  fervait  de  prétexte  condamnait  elle- 
même  cette  audace,  &  le  bon  fens  en  fefait  fentir 
le  ridicule  ;  mais  depuis  Grégoire  VII ^  Topinion , 
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qui  faît  tout ,  avait  enraciné  ces  funeftcs  idées  dans 
toutes  les  têtes  eccléfiaftiques  qui  avaient  verfé  ce 
poifon  dans  celles  des  peuples.  L'ignorance  recevait 
ces  maximes ,  la  fraude  les  appuyait ,  &  le  fer  les 
fou  tenait.  Un  moine  fuffifait  alors  parmi  les  catho- 
liques pour  perfuader  que  Tapôtrc  iï^rr^,  qui  n'alla 
jamais  à  Rome ,  &  qui  ne  pouvait  favoir  la  langue 
latine ,  avait  fiégé  vingt-cinq  ans  fous  Tibère  &  fous 
d'autres  empereurs  ,  dans  un.  temps  où  le  titre 
d'évêque  n'était  afiFcâé  à  aucun  lieu;  &  que  de  ce 
prétendu  fiége  il  avait  tranfmis  à  Grégoire  XIV,  qui 
vint  quinze  cents  an§  après  lui ,  le  droit  de  parler 
en  maître  à  tous  les  fouverains  &  à  toutes  les 
églifes.  Il  fallait  être  ligueur  effréné,  ou  imbécillc 
pour  croire  de  telles  fables ,  ic  pour  fe  foumettre  à 
une  telle  tyrannie. 

Il  fe  trouva ,  pour  l'honneur  de  la  France ,  deux 
cardinaux  8c  huit  évêques  qui  fécondèrent  la  fermeté 
dxi  vrai  parlement,  autant  que  le  permettait  leur 
caraâère.  Les  cardinaux  étaient  ceux  de  Bourbon , 
coufin- germain  du.  roi  ,  &  de  Lenoncour  ,  quoique 
lorrain.  Les  prélats  étaient  de  Beaune ,  archevêque 
de  Bourges  ;  du  Bec,  évêque  de  Nantes;  de  Thou^ 
évêque  de  Chartres;  Fumée,  deBeauvais;  Sourdis ^ 
de  Maillefais  ;  [a)  d'Angennes  ,  du  Mans  ;  Claujfe,  de 
Châlons  ;  d'i4z//(w ,  de  Bayeux.  Leurs  iioms  méritent 
d'être  confacrés  à  la  poftérité. 

Ils  firent  enfemble  un  mandement  à  Chartres ,     Daté  du 
adreffé  à  tous  les  catholiques  du  royaume,  n  Nous  ^^  %'««^^« 
55  femmes  informés,  difent-ils,  que  Grégoire  XIV^ 

(  a  )  Evêché  qui  ne  fub&fle  plus  ,  8c  qui  fut  transféré  à  h  Rochelle  dct 
Tannée  1649. 
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9)  mal  inflruit  ,  &  trompé  par  les  artifices  des 
7)  ennemis  de  FEtat,  a  envoyé  des  bulles  &  des 
j)  monitoires  pour  interdire  &  excommunier  les 
9)  évêques,  les  princes  &  la  nobleffe,  qui  ne  font 

5  5  pas  rebelles    à  leur  roi après  une  mûre 

55  délibération  ,  nous  déclarons  ces  excpmmuni- 
55  cations  nulles  dans  la  forme  &  dans  le  fond  , 
55  injuftes,  diâées  par  les  ennemis  de  la  France.... 
55  fans  préjudicier  à  Thonneur  du  pape.  55 

Le  parlement  du  roi ,  alors  féant  à  Tours ,  fît 
mieux  :  il  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau  les 
bulles  du  pape ,  &  déclara  Grégoire ,  foi-difant  pape , 
perturbateur  du  repos  public ,  &  complice  de  l'aflaf- 
finat  de  Henri  III,  puifqu'il  l'avait  approuvé. 

Le  parlement  de  Paris,  de  fon  côté  ,  prelfé  par  les 
ligueurs  ,  fit  brûler  Tarrêt  de  celui  de  Tours  au  pied 
du  grand  efcalier,  &  lui  donna  Its  qualifications 
d'exécrable  &:  d'abominable. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  rarrêt  du 
parlement  de  Paris.  Il  fallait  que  la  viâoire  jugeât  de 
ces  difputes  ;  mais  Henri  /F,  à  qui  le  duc  de  Parme 
avait  fait  lever  le  fiége  de  Paris  &  de  Rouen ,  n'était 
pas  encore  en  état  d'avoir  raifon. 

(i)  Le  premier  préfident ,  Achilles  de  Harlay ,  était 
alors  auprès  du  roi  ;  c'était  lui  qui  foutenait  la  dignité 
du  parlement  de  Tours  &  de  Châlons.  Il  s'était 
enfin  racheté  de  la  prifon  de  la  Baftille ,  &  avait 
trouvé  le  moyen  de  fe  rendre  auprès  de  Henri  IV. 
Il  conçut  le  premier  l'idée  de  fecouer  enfin  pour 

(  h  )  Dajùel  fupprime  ou  étrangle  tous  ces  ^ts  rapportés  par  de  Thou. 
Ce  n'eft  pas  la  peine  d'écrire  Thiftoire  de  France  pour  oublier  des  chofcs 
fi  capitales. 
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jamais  le  joug  du  pape,  &  de  créer  un  patriarche. 
Le  cardinal  de  Lenoncour  &  l'archevêque  de  Bourges 
entraient  dans  ce  deffein  ;  mais  il  était  impraticable. 
Il  eût  fallu  changer  tout  d'un  coup  Topinion  des 
hommes  ,  qui  ne  change  qu'avec  le  temps  ,  ou  avoii 
aflez  de  troupes ,  &  afTez  d'argent  pour  commander 
à  l'opinion. 

Cependant  ce  parlement  ftatua  des  règlemens 
dignes  de  la  liberté  de  Téglife  gallicane.  Toutes  les 
nominations  du  roi  aux  évêchés  &  aux  abbayes 
devaient  être  confirmées  par  l'archevêque  de  la 
métropole ,  fans  recourir  à  une  bulle  du  pape  ;  tout 
le  clergé  conferverait  fes  droits ,  indépendamment 
des  ordres  de  Rome  ;  les  évêques  accorderaient  les 
mêmes  difpenfes  que  le  pape.  Ce  règlement  était 
auffi  fage  que  hardi  ;  il  réprimait  l'ambition  d'une 
cour  étrangère  ,  Se  flattait  le  clergé  national  ;  & 
cependant ,  à  peine  eut-il  lieu  quelques  mois  :  l'églifc 
était  auffi  déchirée  que  l'Etat  ;  la  même  ville  était 
prife  tour  à  tour  par  des  catholiques  &  par  des 
proteftans  ;  l'ordre  &  la  police  ne  font  pas  le  partage 
d'une  guerre  civile. 

CHAPITRE     XXXIV. 

Etats  généraux  tenus  à  Paris  par  des  EJpagnols  ér 
des  Italiens.  Le  parlement /outient  la  loi/alique. 
Abjuration  de  Henri  IV. 

JTTL  U  milieu  de  tous  les  reflux  orageux  de  la  for- 
tune de  Henri  IV,  le  temps  était  arrivé  où  Philippe  II 
croyait  donner  un  maître  à  la  France.  Du  fond  de 
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TEfcurial  il  fefait  tenir  les  Etats  généraux  à  Paris , 
convoqués  par  les  menées  de  fon  ambafladeur  8c  par 
celles  du  cardinal  légat,  plus  encore  que  par  les  ordres 
du  duc  de  Mayenne.  Paris  avait  une  garnifon  efpa- 
gnole  ;  Philippe  promettait  une  armée  de  vingt-quatre 
millç  hommes ,  &  beaucoup  d'argent.  Henri  IV  n'en 
avait  point ,  &  fon  armée  était  peu  confidérable.  Il 
était  campé  à  S'  Denis ,  d'où  il  pouvait  voir  arriver 
dans  Paris  les  députés  de  ces  Etats  généraux  qui 
allaient  dontier  fon  patrimoine  à  un  autre. 

Le  pape  Clément  VIII ,  qui  avait  fuccédé  à  Gré-- 
J5  avril  goive  XIV ^  tnvoydL  un  bi^ef  au  cardinal  légat,  par 
»39«-  lequel  il  lui  ordonnait  de  procéder  à  Téleâion  d'un 
roi.  Le  bref  ne  fut  enregiftré  que  le  28  odobre.  Le 
parlement  de  Châlons  fignala  fon  zèle  ordinaire 
contre  cette  infolence  ;  mais  il  ne  décréta  point  de 
prife  de  corps  le  légat  ,  comme  il  avait  décrété 
Landriano.  Ce  titre  de  légat  en  impofait  encore ,  Se 
il  y  a  des  préjugés  que  la  fermeté  la  plus  grande  n'ofe 
quelquefois  attaquer. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Châlons  fut  encore 

«4  déccmb.  brûlé  par  celui  de  Paris.    Ces  deux  parlemens  fe 

fefaient  la  guerre  par  leurs  bourreaux  ,  Se  toute  la 

France  en  armes  attendait  quel  roi. les  Etats  oppo- 

feraient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  point  de  féance  dans 
15  janvier  ces  Etats.  Ils  s'ouvrircut  dans  le  Louvre.  On  y 
'593»  voyait  un  Jean  Boucher ,  curé  de  S'  Benoît  ,  fédi- 
lieux,  emporté -jufqu'à  la  démence;  un  curé  de 
St  Germain-l'Auxerrois  ;  un  Cueilli ,  doâeur  de  Sor- 
bonne  ;  mais  le  préfident  de  JVeuilli ,  le  préfident 
le  Maître,  k  le  confeiller  Guillaume  du  Vair,  y  avaient 

place 
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place  au  nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  furent 
prononcées  étaient  aufli  ridicules  que  celles  de  la 
Jatp:€  ménippéc.  Ce  ridicule  n'empêchait  pas  qu'on  ne 
fe  difpofôt  à  nommer  un  roi.  Uor  de  r£fpag;ne  8c  les 
bulles  de  Rome  pouvaient  beaucoup.  Des  troupes 
cfpagnolcs  s'avançaient  encore.  Le  duc  de  Ftria  am- 
bafladeur  d'Efpagne ,  admis  dans  ces  états ,  y  parlait 
comme  un  proteâeur  parle  à  des  peuples  malheureux 
&  défunis  qui  ont  befoin  de  lui.  Enfin  il  déclara  qu'iî 
fallait  élire  Tinfantc  d'Efpagne ,  &  qu'on  hii  don- 
nerait pour  mari  le  jeune  duc  de  Guije ,  qu  le  duc  de 
Nemours  de  la  maifon  de  Savoie,  fon  frère  utérin  ;  mais 
c'était  fur  le  duc  de  Gidjc  que  le  choix  devait  tomber. 

Trois  Efpagnols  dominèrent  dans  ces  états  généraux 
de  France  ,  le  duc  de  Fcria  ,  ambaffadeur  extraordi- 
naire ,  dom  Ditgo  à' Barra,  &  Taxis,  ambaffadeur  ordi- 
naire ,  &  le  licencié  Mendoia.  Taxis  &  Mendoza  firent 
chacun  un  long  difcours  contre  la  loi  falique.  On 
^lavait  déjà  foulée  aux  pieds ,  du  temps  de  Charles  VI. 
Elle  avait  reçu  auparavant  de  rudes  atteintes  ;  &  fi  les 
Efpagnols  ,  fécondés  du  pape  ,  avaient  réuffi ,  cette 
Joi  n'était  plus  qu'une  chimère,  Henri IV était  perdu  ; 
mais  heurcufcment  le  duc  de  Mayenne  était  auffi  in- 
téreffé  que  Henri  IV z,  prévenir  ce  coup  fatal.  L'éleâion 
d'une  reine  efpagnole  le  fefait  tomber  des  degrés  du 
trône  où  il  était  affis  le  premier.  Il  fe  voyait  le  fujet 
du  jeune  GuiJe  fon  neveu ,  &  il  n'était  pas  poffible 
qu'il  confentît  à  ce  double  afiront. 

Le  parlement  de  Paris  dans  cette  extrémité  fe- 
courut  à  la  fin  Henri  IV  ic  le  duc  de  Mayenne ,  & 
fauva  la  France.  ^ 

Le  Maître ,    que  le  duc   de  Mayenne  avait  créé 
//j/î.  du  Parlem.  de  Paris.  L 
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29  juin  premier  préGdent ,  affembla  toutes  les  chambrés.  On 
*393-  déclara  la  loi  falique  inviolable^  on  protcfta  de  nullité 
contre  Féleâion  d'un  prince  étranger  ;  &  le  préfident 
le  Maître  fut  chargé  de  fignifier  cet  arrêt  au  duc  de 
Mayenne ,  &  de  lui  faire  les  repréfentations  les  plus 
fortes.  Le  duc  de  Mayenne  les  reçut  avec  une  indi- 
gnation fimulée  ;  car  pouvait -il  être  affligé  que  le 
parlement  rejetât  une  éleâion  qui  lui  aurait  ôté  fon 
pouvoir?  Ces  remontrances  même  le  flattaient  beau- 
coup. Le  parlement  lui  difait  avec  autant  d'adreflc 
cjuè  de  fermeté  :  imitez  le  roi  Louis  XH  votre  bijdieut, 
que  Jon  amour  pour  la  patrie  a  fait  Jurnommer  le  père  du 
peuple.  Ces  paroles  fefaient  aflez  entendre  qu'on  ne 
le  regardait  pas  comme  un  prince  étranger ,  &  tant 
qu'on  éloignait  le  choix  de  l'infante ,  il  demeurait 
revêtu  de  l'autorité  fuprême ,  fous  le  titre  de  pro- 
tefteur  &  de  lieutenant  -  général  de  l'état  royal  de 
France.  (9) 

{  9  )  A  la  mort  du  duc  de  Gutfe ,  le  parlement  était  compofé  d'cnviroa 
cent  quatre-vingts  membres.  Buffi  en  met  en  prifoa  cinquante  ,  les  plo^ 
connus  par  leur  fidélité  au  roi  ,  Se  par  leur  courage.  Brijfon  fe  voit  forcé 
à  regret  de  paraître  ligueur.  V Archer  %i  lui  font  pendus  peu  de  temps  après, 
&  en  1 5  9  3  le  parlement  rend  un  arrêt  pour  le  maintien  de  la  loi  falique. 
On  peut  conclure  de  ces  Êiits  que  le  parti  «de  Henri  /^  ,  le  parti  des  lois 
8&  de  la  juftice  dominait  dans  le  parlement  ;  8c  que  fi  cette  compagnie  eût 
été  libre ,  elle  ne  fe  fût  pas  écartée  de  la  fidélité  qu'elle  devait  au  roi.  Le 
fanatifme  de  quelques  membres  ,  la  ooiruption  de  quelques  autses  vendus 
aux  Guijis  &  À  TËfpagne  ,  la  terreur  du  refte  ,  la  difperfion  ou  la  mort 
de  tous  ceuK  qui  avaient  du  courage  ,  fiirent  caufe  que  ce  débris  du  par* 
lement  ,  renfermé  dans  Paris  ,  rendit  des  arrêts  contraiies  aux  principes 
reconnus  de  la  magidrature.  Cependant  Parrét  qui  reconnaiffût  pour  roi 
le  cardinal  de  Bourbon  ,  confervait  la  fucceffipn  dans  la  ligue  catholique  ; 
S:  il  faut  fonger  que  depuis  plufieurs  fièdes  Tidée  qu''un  prince  hérétique 
perd  lès  droits  au  trône  était  celle  de  toute  TEurope.  Les  proteftans  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  éloignés  de  ce|te  doôrine  ;  auffi  ievères  contre 
rhéréfie  que  les  ])lus  zélés  jKirtifans  de  Rome,  ils  fe  bornaient  à  fou- 
tcsir  que  la  doôrine  qu'ils  prêcbAknt  ne  devait  pas  être  regardée  comme 
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Dans  cette  incertitude  des  états -généraux,  il  fc 
formait  pluiieurs  partis  :  celui  d'Efpagne  8c  de  Rome 
'était  encore  le  plus  confidérable  ;  mais  les  meilleurs 
citoyens  ,  parmi  iefquels  on  comptait  pluiieurs 
membres  du  parlement  ,  étaient  en  fecret  pour 
Hmri  /F,  &  penchaient  à  le  reconnaître  pour  roi , 
de  quelque  religion  qu'il  pût  être  :  ils  croyaient  qu'il 
tenait  fon  droit  à  la  couronne  de  la  nature,  qui  rend 
tout  homme  héritier  du  bien  de  fes  ancêtres:  Si  on 
ne  doit  point  demander  à  un  citoyen  ce  qu'il  croit 
de  Teuchariftie  8c  de  la  confefiion  pour  qu'il  jouifle 
des  biens  de  fon  père ,  à  plus  forte  raifon  ne  devait-on  ' 
pas  demander  cette  condition  à  l'héritier  naturel  de 
tant  de  rois.  Henri  IV  n'exigeait  point  des  ligueurs 
qu'ils  fe  fiflent  proteftans ,  pourquoi  voulpir  que 
Henri  IV  fe  fît  catholique  ?  pourquoi  gêner  la  con- 
fcience  du  meilleur  des  hommes  8c  du  plus  brav«  des 
princes ,  qui  ne  gênait  la  confcience  de  perfonnc? 

Tels  étaient  les  fentimèns  des  gens  raifonnabks  , 
&  c'eft  toujours-  le  plus  petit  nombre. 

Une  grande  partie  du  peuple ,  qui  fentait  fa  mifère 
ic  qui  ne  raifonnait  point ,  fouhaitait  ardemment 
Henri  /F  pour  roi ,  mais  ne  le  voulait  que  catholique^ 
Prefle  à  la  fois  par  l'équité  qui  tôt  ou  tard  parle  au 
coeur  de  l'homme  »  .mais  encore  plus  dominé  .par  la 
Sorbonne  Se-  par  les  prêtres ,  partagé  entre  la  fuperf- 
tition  8c  fon  devoir  ,  il  n'eût  jamais  reconnu  un  roi 
qui  pliait  Dieu  en  français ,  8c  qui  communiait  fous 
les  deux  efpèces. 

hérétique.  On  voit  enfin  que  le  parlement  profita  ,  pour  déclarer  la  loi' 
lalique  inviolable  ,  du  premier  moàient  où  11  put  faire  celte  déclaration 
fans  i*e^porer  à  la  violence  des  ligueurs. 

L  a 
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;  Henri  IV  prit  enfin  le  feul  parti  qui  convenait  à 
fa  fituation  8c  à  fon  caraâèrc.  U  fallait  fe  réfoudre  , 
ou  à  paffer  fa  vie  à  mettre  la  France  à  feu-&  à  fang, 
&  hafarder  fa  couronne ,  ou  ramener  les  efprits  em 
changeant  de  religion.  Des  princes  d'Orange ,  des 
Gufiave- Adolphe  ,  des  Charles  XII  n  auraient  pas  pris 
jce  dernier  parti.  Il  y  aurait  eu  plus  d'héroïfme  à  être 
inflexible  ;  mais  il  y  avait  plus  d'humanité  &  plus  de 
politique  dans  fa  condefcendance.  Cette  négociatioti 
qui  coûtait  à  fon  coeur,  mais  qui  était  néceflaire, 
avait  commencé  dès  la  première  tenue  des  états.  Les 
évêques  de  fon  parti  avaient  eu  de  fréquentes  confé»- 
rences  à  Surenne  avec  les  évcques  du  parti  contraire 
^n  dépit  de  la  forbonne ,  qui  avait  eu  Tinfolence  & 
la  faibleffç  de  déclarer  ces  conférences  illicites  & 
impies ,  jnais  dont  les  décrets  méprifés  par  tous  les 
bons  citoyens  commençaient  à  Tctrc  par  la  populace 
même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve 
accordée  par  le  roi  8c  le  duc  de  Mayenne.  Les  deux 
principaux  chefs  de  ces  négociations  étaient  Renaud 
éveque  de  Bourges  du  côté  du  roi ,  &  à'E^inac^, 
archevêque  de  Lyon  ,  pour  la  ligue  ;•  k  premier  , 
rcfpcftable  par  fa  vertu  courageufe,  Tàutre,  diflFamç 
par  fon  incefte  avec  fa  fœur ,  8c  odieu;x  par  fes 
intrigue^. 

Quelques  détours  que  à'EJpinac  pût  prendre  pour 
s'oppofer  à  la  conclu  (ion  ,  quelques  efFcffts  qu'il 
tentât  avec  fes  collègues  pour  intimider  les  évêqueç 
Toyaliftes  ,  quelques  menaces  qu'il  fît  de  la  part  du 
j)ape ,  il  ne  put  empêcher  les  prélats  di,i  parti  du 
roi  de  recevoir  fon  abjuratiçn.  L'Efpagne  ,  Rome  ^ 


D   E       H    £   N   R   I       IV.  165 

k  dnc  de  Mayenne  &  la  ligue ,  combattaient  pour  ]q 
papifme  ;    &  tout   ce    qu'ils  craignaient  était  que 
Henri  IV  ne  fe  fit  catholique.  Il  franchit  ce  pas  dans    95  juillet 
réglife  de  S^  Denis.  .  "^93- 

Ce  n'eft  pas  .un  trait  indigne  de  cette  hiftoire , 
d'apprendre  qu'un  curé  de  S^  Euflache  avec  fix  de  fcsl 
confrères ,  ayant  denandé  au  duc  de  Mayenne  la  per-^ 
miffion  d  aller  à  S^  Denis  voir  cette  cérémonie ,  le  duc 
de  Mayenne  les  renvoya  au  légat  de  Rome,  &  ce  légat 
tes  menaça  de  les  excommunier  s'ils  ofaient  être 
témoins  de  la  converfion  du  roi.  Ces  bons  prêtres 
méprifèrent  la  défenfe  du  légat  italien  ;  ils  fortirent  de 
Paris  à  travers  une  foule  dé  peuple  qui  les  béni  Sait  ; 
ils  affilièrent  à  l'abjuration  ,  &  le  légat  n'ofa  les 
excommunier. 

Il  n'efl  pas  néceffaire  de  facrcr  un  roi  qui  l'çft  unî- 
quemcnt  par  le  d'roit  de  fa  riaiflanec.  Le  facre  n'eft 
qu'une  cérémonie ,  mais  elle  en  impofe  au  peuple  ; 
&  elle  était  indifpenfable  pour  un  roi  à  peine  réuni 
à  l'Eglife  dtrminahtc.  Henri  ne  pouvait  être  facré  k 
Reims,  cette  vilk  était  poffédée  encore  par  fes  ennemis. 
On  propofa  Chartres.  On  fît  voir  que  ni  Pépin  ^  ni 
Charlemagne ,  ni  R(Aert  fils  de  Hugue^-Copet ,  tige  de 
la  maifon  régnante ,  ni  Lotds  le  Gros ,  ni  plulieurs 
autres  rois  n'avaient  été  facrés  à  Reims.  La  bouteille 
d'huile*  nommée  Sainte  Ampoule ,  révérée  des  peuples^ 
fefait  naître  quelque  difficulté,  il  fut  aifé  de  prouve» 
que  fi  un  ange  avait  apporté  cette  bouteille  d'huiid 
du  haut  du  ciel ,  S^  Rémi  n'en  avait  jamais  parié  ; 
que  Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte  tant  de  miracles  y 
avait  gardé  le  filcncc  fur  cette  ampoule.  S'il  fallait 
abfolument  de  l'huile  apportée  par  un  arige  ,  on  en 

L3 
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avait  une  bonne  fiole  à  Tours ,  &  cette  fiole  valait 
bien  mieux  que  celle  de  Reims,  parce  que  long-temps 
avant  le  baptême  de  Clovts ,  un  ange  Tavait  apportée 
pour  guérir  5'  Martin  d'un  rhumatifme.  Enfin  l'am- 
poiile  de  Reims  n'avait  été  donnée  que  pour  le 
baptême  de  Clovk ,  &  non  pour  le  facre.  On  em- 
prunta donc  la  fiole  de  Tours.  Nicolas  de  Thou , 
évêque  de  Chartres ,  oncle  de  Ihiftoricn ,  eut  Thon* 
neur  de  facrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la 
France ,  8c  le  feul  de  {^  race  à  qui  les  Français  aient 
difputé  fa  couronne, 

C  H  A  P  I  T  R  E     XXXV. 

Henri  IV  reconnu  dans  Paris. 

Si  ENRI IV  converti  Se  facré  n'en  était  pas  plus 
maître  de  Paris  ni  de  tant  d'autres  villes  occupées 
par  ks  chefs  de  la  ligue.  C'était  beaucoup  d'avoir 
levé  l'obftacle  &  détruit  le  préjugé  des  citoyens  catho- 
liques qui  haïffaient  fa  religion  8c  non  fa  perfonne. 
C'était  encore  plus  d'avoir  réuffi ,  par  fon  cjiange- 
ment ,  à  divifer  les  états  ;  mais  fa  converfion  ni  fon 
ohâion  ne  lui  donnaient  ni  troupes  ni  argent. 

Le  légat  du  pape  ,  le  cardinal  Pellevé ,  tous  les 
autres  prélats  ligueurs  combattaient  dans  Paris  la 
converfion  du  roi  par  des  proccflions  8c  par  des 
libelles  ;  les  chaires  retentiifaient  d'anathêmes  contre 
ce  même  prince  devenu  catholique  ;  on  traitait  fon 
changement  de  fimulé ,  8c  fa j)erfonne  d'apoftat.  Des 
armes  plus .  dangereiifes  étaient  employées  contre 
lui ,  on  fubornait  de  tous  côtés  des  aifaffins.  On  en 
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découvrit  un  entre  plufieurs  nommé  Pierre  Barrière , 
de  la  lie  du  peuple  y  bigot  &  intrépide ,  employé 
autrefois  par  le  duc  de  Guije  le  balafré  pour  enlever 
la  reine  Marguerite  ,  femme  de  Henri  /K,  au  château. 
d'Uflbn.  Il  fe  confefla  à  un  dominicain,  à  un  carme, 
à  un  capucin,  à  Aubri  curé  de  S'  André -des -Arcs  ,. 
ligueur  des  plus  fanatiques ,  &:  enfin  à  Varade,  reâéur 
du  collège  des  jéfuites  de  Paris.  Il  leur  communiqua 
à  tous  le  defiein  qu'il  avait  de  tuer  le  roi  pour  expier 
fes  péchés ,  tous  Tencouragèrent  &  lut  gardèrent  le 
fecret ,  etcepté  le  dominicain.  C'était  un  florentin 
attaché  au  parti  du  roi  »  &  efpion  de  Ferdinand  grand 
duc  de  Tofcane. 

Si  les  autres  fe  fervaient  de  la  confei&on  pour 
infpirer  le  parricide ,  celui-ci  s'en  fervit  pour  Fem» 
pécher;  il  révéla  le  fecret  de  Barrière.  On  dit  que 
c'eft  un  facrilége  ;  mais  un  iacrilége  qui  empêche  ua 
parricide  efl  une  aâion  vertueufe.  Le  florentin  dé- 
peignit fi  bien  cet  homme ,  qu'il  fut  arrêté  à  Melua 
lorfqu'il  fe  préparait  à  commettre  fon  crime. 

Dix  commiiTaires  nommés  par  le  roi  le  condam- 
nèrent à  la  roue.  Il  déclara  avant  de  mourir  que 
ceux  qui  lui  avaient  confeillé  ce  crime  lui  avaient 
afluré  qui /on  ame  ferait  portée  par  les  Anges  a  la  béati^ 
Éude  éternelle  s'il  venait  à  bout  de  fon  entreprife^ 

Ce  fixt-làle  premier  fruit  delà  converfion  dt  Henri IV. 
Cependant  les  négociations  de  Briffae ,  créé  maréchal 
de  France  par  le  duc  de  Mayenne  ^  8c  le  zèle  de  quelques 
citoyens  de  Paris ,  donnèrent  k'Henri  /F  cette  capitale 
que  la  viâoire  dlvri,  la  prife  de  tous  les  fauboufgs^ 
&  Tefcalade  aux  murs  de  la  viUo  n'avaient  psa  lut 
donner. 

L4 
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Le  duc  de  Maymne  avait  quitté  la  ville ,  8c  y  dcsmx. 
laifle  pour  gouverneur  le  maréchal  de  Briffac.  Ce 
feigneur,  au  milieu  de  tant  de  troubles,  avait  conçu 
d'abord  le  deflein  de  faire  de  la  France  une  répu- 
blique ;  mais  un  échevin  nommé  Langlois ,  homme 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la  ville,  &  des 
idées  plus  faines  que  le  maréchal  de  BriJfaCy  traitait 
déjà  fecrètement  avec  le  roi.  LhidlUer,  prévôt  des 
marchands  ,  entra  bientôt  dans  le  même  deflein:;  ils  . 
y  entraînèrent  Brijfac  ;  plufieùrs  membres  dû  parle- 
ment fe  joignirent  fecrètement  à  lui.  Le  premier 
préfident  le  Maître  était  à  la  tête ,  le  procureur-général 
MoU ,  les  confeillers  Pierre  d'Amours  &  GtdUaume  du 
Voir  s'afTemblaient  fecrètement  à  Tarfenal.  Le  refte 
du  parlement  n'était  point  dans  le  fccret  ;  il  rendit 
21  mars  lïiême  un  arrêt  par  lequel  ;1  défendait  toute  forte 
»594-  d'aflèmblées  &:  d'amas  d'armes.  L'arrêt  portait  que 
les  maifons  où  ces  aflemblées  fecrètes  auraient  été 
tenues  feraient  rafées  ;  toute  entreprife ,  tout  difcours 
contre  Izjainie  ligue  était  réputé  crime  d'Etat. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs.  Le 
légat  8c  le  cardinal  PeUevi,  qui  fefaient  ptomcaer  dans 
;  Paris^  la  châflc  de  5'*  Geneviève ,  les  ambaffadears 
d'Efpagnc,  la  faâion  des  Seize  ,  les  moines ,   la  for- 
bonne  étaient  raifurés  Se  tranquilles ,  lorfque  le  len- 
s?  mars    demain  à  quatre  heures  du  matin ,  un  bruit  de  mouf- 
*394       queccrie  8c  des  cris  de  rmc  le  roi  les  réveillèrent. 

Le  prévôt  des  marchands  LhmlUer^  f  échevin  Lan-- 
gUm  avaient  paffé  la  nuit  faits  les  airmes  avec  tous 
les  bourgeois  qui  étaient  du  complot.  On  ouvrk  à  la 
ioÀ&  la  porte  àt&  tuileries  ,  celle  de  S^  Denis  y  8c  la 
porte-neuve  ;   les  ^troupes  du   roi  entraient  par  ces 
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trois  cotés  &  vers  la  Baftille.  Il  n*en  coûta  la  vie  qu  a 
foixante  foldats  de  troupes  étrangères,  poftées  au  delà 
du  Louvre ,  &  Henri  IV  était  déjà  maître  de  Paris 
avant  que  le  cardinal  légat  fut  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les 
paroles  de  ce  refpeâable  français  Augufie  de  Thou^ 
»  On  vit  prefque  en  un  moment  les  ennemis  dç  TEtat 
f9  chaffés  de  Paris  ,  les  faâions  éteintes ,  un  roi  légi^ 
»9  time  afiermi  fur  fon  trône ,  l'autorité  du  magiftrat , 
>9  la  liberté  publique  8c  les  lois  rétablies,  n 

Henri  IV  mit  ordre  à  tout.  Un  de  fes  premiers 
foins  fet  de  charger  le  chancelier  Chivemi  d'arracher 
&  de  déchirer  au  greife  du  parlement  toutes  les  déli-* 
bérations ,  tous  les  arrêts  attentatoires  à  Tautorité 
royale  produits  par  ces  temps  malheureux.  Le  favant 
Pierre  Pithou  s'acquitta  de  ce  miniftère  par  l'ordre  du 
chancelier.  C  était  un  homme  d'ui^  érudition  prefque 
univerfelle  ;  il  était ,  dit  de  Thou ,  le  confeil  des  mi- 
nifires  d  Etat,  8c  le  juge  perpétuel  des  grandes  affaires 
fans  magiflrature. 

Le  chancelier  vint  au  parlement  accompagné  des  aS  mais 
ducs  8c  pairs  ,  des  grands  officiels  de  la  couronne , 
des  confeillers  d'Etat  8c  des  maîtres  des  requêtes.  Ce 
même  Pierre  Pichou ,  qui  n'était  point  magifirat ,  fit 
ks  fonôions  de  procureur  *  général.  Le  chancelier 
apportait  un  édit  qui  pardonnait  au  parlement ,  qui 
le  rétahiii&it  »  k  qui  fefait  en  même  temps  l'élc^e  de 
Farrêt  qu'il  avait  donné  en  faveur  de  la  loi  falique , 
malgré  k  légat  Se  ks  ambafiadeurs  d'Ëfpagne  ;  après 
quoi  tous  les  mciubres  du  corps  prêtèrent  ferment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  chancelier,. 

Ijcs  offickrs  du  parkment  de  Châlons  Se  de  Tours 
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revinrent  bientôt  après.  Ils  reconnurent  ceux  de  Pari$ 
pour  leurs  confrères  »  &  leur  feule  diftinâion  fut 
d'avoir  le  pas  fur  eux. 

Le  même  jour ,  le  parlement  rétabli  par  le  roi 
annulla  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri  III 
&  Henri  IV.  Il  cafla  les  états  de  la  ligue  ;  il  ordonna 
au  duc  de  Mayenne^  fous  peine  de  lèfe-majeflé, 
d'obéir  au  roi  ;  il  inftitua  à  perpétuité  cette  pro- 
ceflion  à  laquelle  il  affilie  tous  les  ans  le  22  mars 
en  robes  rouges,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  rendu 
Paris  à  Henri  IV,  &  Henri  IV  à  Paris.  Dès  ce  jour 
il  paiTa  de  la  rébellion  à  la  fidélité  »  &  reprit  furtout 
fes  anciens  fentimens  de  patriotifme  qui  ont  été  le 
plus  ferme  rempart  de  la  France  contre  les  entreprifes 
de  la  cour.de  Rome. 

CHAPITRE     XXXVL 

Henri  IVqjffaJiné  par  Jean  Châtel.  Jéfuites  chajjes. 
Le  roi  maudit  à  Rome^  ér  puis  abfous. 

Xj  £  roi  était  maître  de  fa  capitale ,  il  était  prêt 
de  rêtre  de  Rouen  ;  mais  la  moitié  de  la  France  était 
encore  à  la  ligue  &  à  TEfpagne  :  il  était  reconnu  par 
le  parlement  de  Paris ,  mais  non  par  les  moines  ;  la 
plupart  des  curés  de  Paris  refufaient  de  prier  pour 
lui.  Dès  qu'il  entra  dans  la  ville  il  eut  la  bonté  de 
faire  garder  la  maifon  du  cardinal  légat  de  peur 
qu'elle  ne  fût  pillée»  il  pria  ce  miniftre  de  venir  le 
voir;  le  légat  refufa  de  lui  rendre  ce  devoir:  il  ne 
regardait  Henri  ni  comme  roi  ni  comme  catholique , 
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&  fa  raifon  était  que  ce  prince  n  avait  point  été 
abfous  par  le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez 
tous  les  prêtres ,  excepté  dans  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  fe  fouvenaient  qu'ils  étaient  français  avant 
d'être  eccléfiaftiques. 

S'il  ne  fuffit  pas  de  fe  repentir  pour  obtenir  de 
Dieu  miféricorde,  s'il  eft  néceflaire  qu'un  homme 
foit  abfous  par  un  autre  homme,  Hairi IV  l'avait  été 
par  l'archevêque  de  Bourges.  On  ne  voit  pas  ce  que 
l'abfolution  d'un  italien  pouvait  ajouter  à  celle  d'un 
français ,  à  moins  que  cet  italien  ne  fut  le  maître  de 
toutes  les  confciences  de  l'univers.  Ou  l'archevêque 
de  Bourges  avait  le  droit  d'ouvrir  le  ciel  à  Hmri  IV; 
ou  le  pape  ne  l'avait  pas  ;  &  quand  ni  l'un  ni  l'autre 
n'aurait  eu  cette  puiflance ,  Henri  IV  n'était  pas 
moins  roi  par  fa  naiflance  8c  par  fa  valeur.  C'était 
bien.  là  le  cas  d'en  appeler  comme  d'abus.  Henri  IV 
affermi  fur  le  trône  n'aurait  pas  eu  befoin  de  la 
cour  de  Rome ,  &  tous  les  parlemens  l'auraient 
déclaré  roi  légitime  &  bon  catholique ,  fans  confulter 
le  pape  ;  mais  on  a  déjà  vu  ce  que  peuvent  les 
préjugés. 

Henri  IV  fut  réduit  à  demander  pardon  à  l'évcque 
de  Rome  Aldohrandin ,  nommé  Clément  VIII,  de  s'être 
fait  abfoudre  par  l'évêque  de  Bourges  ,  alléguant 
qu'il  n'avait  commis  cette  faute  que  prefle  par  la 
néceffité  &  par  le  temps ,  le  fuppliant  de  le  recevoir 
au  nombre  de  fes  enfans.  Ce  fut  par  le  duc  de  Xevers, 
fon  ambafladeur,  qu'il  fit  porter  ces  paroles  ;  mais 
le  pape  ne  voulut  point  recevoir  le  duc  de  J/^evers 
comme  ambafladeur  de  Henri  IV;  il  l'admit  à  lui 
baifer  les  pieds  comme  un  particulier.  Aldohrandin  ; 
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par  cette  dureté,  fefaît  valoir  fon  autorité  pontificale, 
&  montrait  en  même  temps  fa  faibleffe.  On  voyait 
dans  toutes  fes  démarches  fa  crainte  de. déplaire  à 
Philippe  IIj  autant  que  la  fierté  d'un  pape.  Le  duc  de 
Revers  ne  recevait  de  réponfe  à  fes  mémoires  que  par 
le  jéfuite  Tl^fc/,  depuis  peu  promu  au  cardinalats 

11  n'eft  pas  inutile  d'obferver  les  râifons  que  ce 
jéfuite  cardinal  alléguait  au  duc  de  devers  ;  Jesus- 
Christ  ,  lui  difait-il,  ne/t  pas  obligé  de  remettre  les 
errans  dans  le  bon  chemin;  il  leur  a  commandé  de  sadrejfer  à 
Jes  dijcipks  :  cejl  ainji  que  S^  André  en  uja  avec  les  Gentils. 

Le  bon  homme  Tolet  ne  favait  ce  qu'il  difait ,  il 
prenait  André  pour  Philippe,  lequel  Philippe  ayant 
rencontré  l'eunuque  de  Candace ,  reine  d'Ethiopie , 
lifant  dans  fon  chariot  un  chapitre  à'IJdie ,  appa* 
temmcnt  traduit  en  éthiopien  ^  &:  n'y  entendant  rien 
du  tout ,  Philippe ,  qui  fans  doute  était  favant ,  lui 
expliqua  le  paflage ,  le  convertit ,  le  baptifa ,  après 
quoi  il  fut  enlevé  par  Fefprit. 

Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  à  Henri  /F, 
&  de  Philippe  au  pape  Clément  VlII;  8c  pourquoi 
Renaud  de  Baune,  archevêque  de  Bourges,  ne  pouvait- 
il  pas  reffcmblcr  au  juif  Philippe  auffi-bien  que 
Ciment  ?  C^était  fe  jouer  étrangement  de  la  religion 
qu-e  de  vouloir  foutenir  par  de  telles  allégories  là 
conduite  de  l'évêque  fouverain  de  Rome  ,.qui  expofait 
la  France  à  retomber  dans  les  erreurs  des*  guerres 
civiks.  Le  duc  de  J^cuers  Ibrtit  de  Rome  en  colère  ; 
&  tandis  que  du  Perron  &  d'Offat  allaient  renouveler 
ccttt  fingulièrc  négociation  ,  le  mcm^e  efprit  qui 
avait  dîâé.lcs  refus  de  Clément  VIII ,  aiguifait  les 
poignards  l^vés  fur  Henri  IV. 
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Un  jeune  infcnfé ,  nommé  Jtan  Ckâul ,  fils  d'un 
gros  marchand  de  drap  de  Paris ,  affez  bien  appa^ 
rente  dans  la  ville,  où  la  famille  de  fa  femme  eft 
encore  allez  nombreufe,  ayant  étudié  aux  jéfuites, 
avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congrégations  « 
^  à  certains  exercices  ^  fpirituels  quon  fefait  dan$ 
une  chambre  appelée  la  chambre  des  méditations. 
Les  murailles  étaient  couvertes  de  repréfentations  i 
a£Breufes  de  Tenfer ,  &  de  diables  tourmentans  des 
damnés.  Ces  images,  dont  Thorreur  était  encore 
augmentée  par  la  lueur  d'une  torche  allumée,  avaient 
troublé  fon  imagination.  Il  était  tombé  dans  des 
excès  monftrueux ,  il  fe  croyait  déjà  une  viâime  de 
l'enfer,  On  prétend  qu'un  jéfuite  lui  dit ,  dans  la 
çonfeflipn ,  qu'il  ne  pouvait  échapper  aux  châtimens 
jpternels  qu'en  délivrant  la  France  d'un  roi  toujours 
'  Jiérétique.  Ce  malheureux  ,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  fe 
perfuada  que  du  moins  s'il  affaffinait  Henri  IV ^  il 
rî^çhèterait  une  partie  des  pciries  que  l'enfer  lui  pré- 
parai^. Je  Jais  bien  que  jejerai  damné  ,  difait-il ,  mais 
fai  mieux  aimé  Vêtre  comme  (fiAatrc  que  comme  huit.  Il  y  a 
toujours  de.  la  démence  dans  les  grands  crioies  »  il 
voulait  mourir  ;  l'excès  de  fa  fureur  alla  au  poiï\t 
que ,  de  fon  aveu  même ,  il  avait  réfolu  de  commettre 
en  public  le  crim,e  de  beftialité ,  s'imaginant  que  fur 
le  chan\p  op  le  ferait  mourir  dans  les  fupplices.. 
Enfuite  ayant  changé  d'idée,  &:  détcftant  toujours 
1^  vie  ,  il  reprit  le  deflein  d'aflaffiner  le  roî. 

Il  fe  mêla  dans    la  foule    des   courtifans   dans  97  décemb» 
le  moment  que  le  roi  embraflait  Montigni  ;   il  por-  ^^9^*  *  .^^ 
tait  le  coup   au  .cœur  ,   mais  le  roi  s'étant  beau- 
coup baifle  le  reçut  dans  les  lèvres,  La  Violence  du 
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coup  était  fi  forte  qu'elle  lui  cafia  une  dent ,  &  le 
roi  fut  fauve  pour  cette  fois.  (  lo  ) 

On  trouva  dans  la  poche  de  Jtan  Châtel  un 
«crit  contenant  fa  confcffion.  Il  était  bien  horrible 
qu'une  inftitution  auffi  ancienne ,  înftituée  pour 
expier  ou  pour  prévenir  les  crimes  ,  fervît  fi  fouvent 
a  les  faire  commettre.  C'ell  un  malheur  attaché  à  la 
confeffion  auriculaire. 

Le  grand  prévôt  fe  faifit  d'abbrd  de  ce  miférable  ; 
mais  Avgtffte  de  Ttu)u  Thiftorlen  obtint  que  le  par- 
lement fût  fon  juge.  Le  coupable  ayant  avoué  dans 
fon  interrogatoire  qu'il  avait  étudié  chez  les  jéfuites, 
qu'il  fe  confefTait  à  eux ,  qu'il  était  de  leur  congré- 
gation ,  le  parlement  fit  faifir  &  examiner  leurs 
papiers.  On  trouva  dans  ceux  du  jéfuite  Jean 
Guignard  ces  paroles  :  On  a  fait  une  grande  faute  à  la 
S^  Barthekmi  de  ne  point  faigner  la  veine'  bafilique  i 
bafilique  veut  dire  royale ,  &:  cela  fignifiait  qu'on 
aurait  dû  exterminer  Henri  &  le  prince  de  Condé. 
Enfuite  on  trouvait  ces  mots  :  Faut-il  donner  le  nom 
de  roi  de  France  à  un  Sarda?iapale  ,  à  un  Néron ,  à  un 
renard  de Bécern^  VaSle  de  Jacques  Clément  ejl  liéroïque. 
Si  on  peut  faire  la  guerre  au  Béarnois,  il  faut  le  guerroyer  ^ 
Ji  non,  quon  taffajfint. 

y  Châtel  fut  écartelé,  le  jéfuite  Guignard  fut  pendu  ; 
&  ce   qui  eft  bien  étrange ,  youuenci ,    dans   fon  . 
hiftoire  des  jéfuites,  le  regarde  comme  un  martyr, 
&  le  compare  à  Jesus-Christ.  Le  régent  de  Châtel, 


(  I  o  )  D^Aubi^é  ,  protcftant  fanatique  ,  écrivit  à  Henri  IV  4  Vous 
aoet  renié  Dieu  de  houche  ^  if  il  ei  J^^PP^  ^^^^^  bouch  ;  prena  garde  à  UJ0mtif 
tenier  de  ûeeur* 
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nommé  Guére$ ,  &  un  autre  jéfuite  ,  nommé  Haj^ , 
De  furent  condamnés  qu*à  un  banniflemcnt  perpétuel. 
Les  jéfuites  avaient  dans  ce  temps -là  même  un 
grand  procès  au  parlement  contre  la  forbonne,  qui 
avait  conclu  à  les  chafler  du  royaume,  (a)  Le  par^ 
fement  les  chafla  en  effet  par  un  arrêt  folemnel 
qui  fut  exécuté  dans  tout  le  reflbrt  de  Paris ,  & 
dans  celui  de  Rouen  &  de  Dijon.  Cette  exécution 
ne  devait  pas  plaire  au  pape»  que  du  Perron  8c  d'Ofai 
follîcitaient  alors  de  donner  au  roi  cette  abfolution  fi 
long-temps  refufée  ;  mais  ce  princeremportait.tous  les 
jours  de  fi  grands  avantages  •  Se  commençait  à  réunir 
avec  tant  de  prudence  les  membres  de  la  France  dé* 
chirés  ,  que  le  pape  ne  pouvait  plus  être  inflexible, 
jyOJfat  lui  mandait  :  faites  bien  vos  ivoires  par-delà  , 
ùjt  vous  réponds  de  celles  de  par-deçà.  Henri  IV  fuivait 
parfaitement  ce  confeil.  C/em^/T/// pourtant  mettait 
d'abord  à  la  prétendue  grâce  qu'il  fefait  des  conditions 
qu'il  était  impoffible  d'accepter.  Il  voulait  que  le  roi 
fit  ferment  de  renoncer  à  tous  fes  droits  à  la  couronne, 
fi  jamais  il  retombait  dans  l'erreur ,  k  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  au  lieu  de  la  faire  à  Philippe  IL 
Ces  deux  propofitions  extravagantes  furent  rejetées  ; 
Se  enfin  le  pape  fe  borna  à  exiger  qu'il  réciterait  fon 
chapelet  tous  les  jours  ,  les  litanies  le  mercredi ,  Se 
le  rofaire  de  la  Vierge  Marie  le  famedi. 

[a)  Il  ÙLVLt  lire  avec  beaucoup  de  défiance  tout  ce  qui  regarde  lei 
jéfuites  ,  dans  les  remarques  de  Tabbé  de  t^clu/e  fur  les  mémoires  de  Sulii. 
Non-feulement  tEchJe  a  falfifié  les  mémoires  de  Sulli  en  plufieurs  endroits  ; 
mais  comme  il  imprimait  en  1 7  40  ,  Se  que  les  jéfuites  étaient  alors  fort 
puiiTans  ,  il  les  flattait  lâchement.  Il  cite  toujours  mal  à  propos ,  en  Êiit 
de  finances ,  le  teftament  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  ,  ouvrage  d^un 
iauffaire  ignorant  qui  ne  favai(  pas  même  Tarithmétique. 
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ClémerU  prétendit  encore  inférer  datis  fa-bulie  que 
lé  roi,  en  vertu  de  tabjolution papale ^  était  réIuJnlité dans 
/endroits  au  royaume.  Cette  claufç,  iqu'on  gUflait  adroi- 
tement dans  Taûe»  était  plus  férieiife  que  Tinjonâioa 
de  réciter  le  refaire . 

D'Offat,  qui  ne  manqua  pas  de  s'en  appercevoîr, 
fit  réformer  la  bulle  ;  mais  ni  lui  ni  dû  Perron  ne 
purent  fe  fouftraîre  à  la  cérémonie  de  s'étendre  le 
ventre  à  terre  ,  8c  de  recevoir  des  coups  de  baguctt^ 
fur  le  dos  au  nom  du  roi ,  pendant  q^i  <ni  chantait  k 
mijertre. 

La  fatalité  des  événemens  avait  mis  aux  pieds 
d'un  autre  pape  un  autre  Henri  IV,  il  y  avait  fix 
cents  ans. 

L'empereur  Henri  IV  rcfTemblant  en  beaucoup  de 
chofês  au  roi  de  France  ,  valeureux ,  galant ,  entre- 
prenant, &  fâchant  plier  comme  lui,  s'était  vu  dans 
une  pofture  encore  plus  humiliante  ;  il  s^étaît  prof* 
terne  pieds  nus  &  couvert  d'un  cilice ,  aux  genoux 
de  Grégoire  VIL  L'un  fe  l'autre  prince  furent  la  viôime 
de  la  fuperftition,  &  moururent  de  la  manière  lu 
plus  déplorable. 
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CHAPITRE      XXXVII. 

Affmblée  de  Rouen:   Adminiftration  des  Jinances. 


On 


ne  regarde  communément  Henri  IV  que 
comme  un  brave  &  loyal  chevalier,  valeureux  comme 
les  du  Gutjctin^  les  Bayards^  les  CriUon;  auffi  doux, 
auifi  facile  dans  la  fociété  qu'ardent  8c  intrépide  dans 
les  combats  ;  indulgent  à  fes  amis ,  à  fes  ferviteurs , 
à  fes  maîtrefTes;  le  premier  foldat  de  fon  royaume, 
&  le  plus  aimable  gentilhomme  ;  mais  quand  on 
approfondit  fa  conduite ,  on  lui  trouve  la  politique 
des  à'Offat  k  des  ViUeroi. 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddition 
de  Paris,  de  Rouen,  de  Reims,  de  pluGeurs  autres 
villes ,  marquait  Tefprit  le  plus  fouple  Se  le  plus 
exercé  dans  les  affaires  ;  démêlant  tous  les  intérêts 
divers  des  chefs  de  la  ligue  oppofés  les  uns  aux 
autres  ;  traitant  à  la  fois  avec  plus  de  vingt  ennemis  ; 
employant  chacun  de  fes  agens  fuivant  leur  caraâère  ; 
domptant  à  tout  moment  fa  vivacité  par  fa  prudence  ; 
allant  toujours  droit  au  bien  de  TËtat  dans  cet 
horrible  labyrinthe.  Quiconque  examinera  de  près 
fa  conduite  avouera  qu'il  dut  fon  royaume  autant 
à  fon  efprit  qu'à  fon  courage.  La  grandeur  de  fon 
ame  plia  fous  la  néccffité  des  temps.  Il  aima  mieux 
acheter  Tobéiffance  de  la  plupart  des  chefs  de  la 
ligue ,  que  de  faire  couler  oontinueUement  le  fang  de 
fon  peuple.  Il  fe  fervit  de  leur  avarice  pour  fub* 
juguer  leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  Stdli^  digne 
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miniftrc  d'un  tel  maître ,  nous  apprend  qu'il  en  coûta 
trente-deux  millions  en  divers  temps  pour  réduire 
les  relies  de  la  ligue. 

Henri  ne  crut  pas  devoir  fe  difpenfer  de  payer 
exaâement  cette  fomme  îmmenfe  dans  le  cours  de 
fon  règne ,  quoiqu'au  fond  ces  promeffes  enflent  été 
extorquées  par  des  rebelles  ;  il  joignit  à  beaucoup 
d'adrefle  la  bonne  foi  la  plus  incorruptible. 

Il  n'était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ;  il 
regagnait  pied-à-pied  fon  royaume  par  fa  valeur  iz 
par  fon  habileté ,  lorfqu'il  convoqua  dans  Rouen 
une  efpèce  d'états-généraux  fous  le  nom  d'aflemblée 
de  notables.  On  voit  aflez  par  toutes  ces  convocations 
différentes  qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe  en  France.  Ce 
n'était  pas  là  les  anciens  parlemens  du  royaume,  où 
tous  les  guerriers  nol^les  affiliaient  de  droit.  Ce  n'était 
ni  les  diètes  de  l'empire  ni  ks  états  de  Suède ,  ni 
les  cortes  d'Efpagne  ,  ni  les  parlemens  d'Angleterre , 
dont  tou»  les  membres  font  fixés  par  les  lois.  Tous  les 
hommes  un  peu  confidérables ,  qui  furent  à  portée  de 
faire  le  voyage  de  Rouen ,  furent  admis  dans  ces  états. 
AUxandre  de  Médias ,  légat  du  pape ,  y  fut  introduit , 
&  y  eut  une  voix  délibérative.  L'exemple  du  cardinal 
de  Plaijance  qui  avait  tenu  les  états  de  la  ligue  lui 
fervait  de  prétexte,  Se  le  roi,  qui  avait  befoin  du 
pape,  dérogea  aux  lois  du  royaume  fans  craindre  les 
conféquenccs  d'une  vaine  cérémonie. 
4  novembre  L' Ouverture  des  états  fe  fit  dans  la  grande  falle  de 
1576.  l'abbaye  de  S^  Ouen  :  car  il  ell  à  remarquer  que  ce 
n'efl  guère  que  chez  les  njoines  que  fe  trouvent  ces 
baûliques  immenfes  ,  où  l'on  puiffe  tenir  de  grandes 
affemblées.  Le  clergé  de  France  ne  tient  fes  féanccs 
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à  Paris  que  chez  les  moines  auguftins.  Le  parlement 
même  d'Angleterre  ne  fiège  que  dans  l'abbaye  de 
Wcftmînfter. 

Le  roi  était  fur  un  trône.  Au-deflbus  de  lui  étaient 
à  droite  &  à  gauche  les  princes  du  fang ,  le  conné- 
table Henri  de  Montmorenci  duc  &  pair  ;  il  n'y  avait 
que  deux  autres  ducs  ,  d'Epernon  ic  Albert  de  Gondi , 
avec  Jacques  de  Matignon  maréchal  de  France.  Les 
quatre  fecrétaires  d'Etat  étaient  derrière  eux.  Le  légat 
avait  un  fiége  \âs-à-vis  le  trône  du  roi  ;  il  était  en- 
touré d'un  grand  nombre  d'évêques  ;  on  eût  cru  voir 
un  autre  roi  qui  tenait  fa  cour  vis-à-vis  de  Henri IV. 
AU'deflbusdesévéques  était  Achilles  de  Harlay  premier 
préfident  du  parlement  de  Paris ,  .&  Pierre  Siguier 
préfident  à  mortier.  Ils  n'auraient  point  cédé  aux 
évéques  ;  mais  le  cardinal  légat  leur  en  impofait* 
Un  préfident  de  Toulon fe ,  un  de  Bordeaux ,  des 
maîtres  des  comptes ,«  des  confeillers  des  cours  des 
aides ,  des  tréforiers  de  France ,  des  juges ,  des  maires 
de  provinces  étaient  rangés  en  grand  nombre  fur 
ces  mêmes  bancs  dont  Achtlles  de  Harlay  occupait  le 
milieu. 

Ce  fut  là  que  Henri  IV  prononça  ce  dîfcours 
célèbre ,  dont  la  mémoire  fubfiftera  autant  que  la 
France  :  on  vît  que  la  véritable  éloquence  eft  dans 
la  grandeur  de  Tame. 

^y  Je  viens ,  dit-il ,  demander  vos  confeils  ,  les 
9)  croire  &  les  fuivre,  me  mettre  en  tutelle  entre 
99  vos  mains  ;  c'eft  une  envie  qui  ne  prend  guère 
99  aux  rois ,  aux  barbes  grifes  &  aux  viÔorieux  ;  mais 
99  mon  amour  pour  mes  fujets  me  fait  trouver  tout 
9>  poflible  Se  tout  honorable  99. 
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La  grande  affaire  était  Tarrangement  des  finances  ; 
les  états ,  très-peu  inflruits  de  cette  partie  du  gouver^ 
nement,  imaginèrent  des  réglcmens  nouveaux,  &  fc 
trompèrent  en  tout.  Ils  fuppofèrent  d'abord  que  le 
revenu  du  roi  allait  à  trente  millions  de  ce  temps-là 
par  année.  Ils  propofèrent  de  partager  cette  fomme 
en  deux ,  Tune  ferait  abfolument  à  la  difpofition  du 
roi ,  Se  Tautre  ferait  perçue  8c  adminiftrée  par  un 
confeil  que  les  états  établiraient.  C'était  en  effet 
mettre  Htnri  IV  en  tutelle.  Il  accepta ,  par  le  confeil 
de  Stdli,  cette  propofition  peu  convenable,  8c  crut  ne 
devoir  en  confondre  les  auteurs  qu'en  les  chargeant 
d'un  fardeau  qu'ils  étaient  incapables  de  porter.  Le 
cardinal  de  Gondi  archevêque  de  Paris  ,  qui  avait  le 
premier  ouvert  cet  avis ,  fut  mis  à  la  tête  du  nouveau 
confeil  des  finances  ,  qui  devait  recouvrer  les  pré* 
tendus  quinze  millions  ,  la  moitié  des  revenus  de 
l'Etat. 

Gondi  était  originaire  d'Italie,  il  gouvernait  fa 
maifon  avec  une  économie  qui  approchait  de  l'ava- 
rice ;  ces  deux  raifons  le  firent  croire  capable  de  gérer 
la  partie  la  plus  difficile  des  finances  d'un  grand 
royaume  :  les  états  8c  lui  oublièrent  combien  il  était 
indécent  à  un  archevêque  d'être  financier. 

SulU  (tf)  le  plus  jeune  du  confeil  des  finances  du 
roi ,  mais  le  plus  capable ,  comme  il  était  le  plus 
honnête  homme  ,  recouvra  en  peu  de  temps  ,  8c  par 
fon  infatigable  induftrie ,  la  partie  des  finances  qui 
lui  était  confiée.  Le  confeil  de  l'archevêque ,  qui 
s^'était  donné  le  titre  de  confeil  de  raifon  ,  ne  put , 
dit  SulU,  rien  faire  de  raifonnable.   Les  femaines  « 

(  a  ]   IL  n'^uÂt  sUon  que  znaxqais  de  Ho/ni^ 
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IcMnois  s'écoulèrent  fans  qu'ils  puffent  recouvrer  un 
denier.  Ils  furent  enfin  obligés  de  renoncer  à  leur 
adminiftration  ,  de  demander  pardon  au  rot  ,  8e 
d'avouer  leur  ignorance.  Ce  fut  cette  aventure  qui 
détermina  Henri  IV  à  donner  à  SulU  la  furintendance 
des  finances. 


CHAPITRE     XXXVI  IL 

Henri  IV  ne  peut  obtenir  de  t argent  pour  revendre 

Amiens ,  s'en  pajfe ,  ir  la  reprend. 

i  à  A  R  T I G  L  £  des  finances  jeta  quelquefojis  de  Tom* 
brage  entre  le  roi  8c  le  parlement.  Ce  prince,  comme 
on  Ta  dit,  n'avait  pas  regagné  tout  fon  royaume  par 
l'épée ,  il  s'en  fallait  beaucoup.  Les  chef?  de  la  ligue 
lui  en  avaient  vendu  la  moitié.  SuUi  comin.ençait  à 
peine  à  débrouiller  le  chaos  des  revenus  de  l'Eltat ,  le 
roi  fefait  la  guerre  à  Philippe  II ,  lorfqu'un  accident 
imprévu  mit  la  l^rance  dans  k  plus  grand  danger. 

(.'archiduc  Emeft ,  gouvcrneui:  des  Pays-Bas  pour 
le  roi  Philippe  //,  s'empara  de  U  ville  d'Amiens  avec 
des  facsde  noix,  par  une  furprife  pieu  honorable  pour 
les  habitans.  Le^  troupes  efpagnole^s  pouvaient  faire 
des  courfes  depuis  Amiens  jufqu'aux  portes  4^  Paris. 
Il  était  d'une  nécefiité  abfolue  de  reprendre  par 
un  long  Qége  ce  que  l'airchiduc  av^it  prfs  en  uh 
moment. 
X.'argent ,  qui  cft  toujours  ce  qui  manque  dans  de 

tlles  occasions  »  était  le  premier  reflcMrt  qu'il  fallait 
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employer.  Stdli,  en  qui  le  roi  commençait  à  prendre 
une  grande  confiance ,  fit  en  hâte  un  plan  qui  pro- 
duifit  les  deniers  néceûaires.  Lui  feul  mit  le  roi  en 
état  d'avoir  promptement  une  arqQiée  &  une  artillerie 
formidable  ;  lui  feul  établit  un  hôpital  beaucoup, 
mieux  fervi  que  ne  Ta  jamais  été  delui  de  Paris  ;  Se 
ce  fut  peut-être  pour  la  première  fois  qu'une  armée 
françaife  fe  trouva  dans  T^bondance.  Mais  pour 
fournir  tout  l'argent  deftiné  à  cette  entreprife ,  StUli 
fut  obligé  d'ajouter  aux  relfources  de  fon  génie  quel- 
ques impôts  Se  quelques  créations  de  charges  qui 
exigeaient  des  édits;  8c  ces  édits  demandaient  un 
enregiftrement  au  parlement. 

Le  roi  avant  de  partir  pour  Amiens  écrivît  au 
premier  préfident  de  Harlay ,  quon  devait  nourrir  ceux 
qui  défendent  PEtat.  Qum  me  donne  une  armée  ù  je  don* 
nerai  gaiement  ma  vie  ,  pour  vousjauver  ù  pour  relever 
la  France,  Les  édits  furent  rejetés  ;  il  n'eut  d'abord 
au  lieu  d'argent  que  des  remontrances.  Le  premier 
préfident  avec  plufieurs  députés  vint  lui  repréfentcr 
les  befoins  de  l'Etat.  Le  plus  grand  b  foin ,  lui  répondit 
le  TOI,  e/l  de  chaffer  les  ennemis  de  F  Etat;  vous  êtes  comme 
cesfcfis  d'Amiens  qui  m' ayant  refujé  deux  mille  écus  m  ont 
perdu  un  fnillion.  Je  vais  à  Varmie  m^  faire  donner  quel^ 
ques  coups  de  pi/lolet  d  la  tête ,  ù  vous  verrez  ce  quecejl 
que  d'avoir  perdu  votre  roi.  Harlay  lui  répliqua  :  nous 
fommes  obligés  découler  lajuflice.  Dieu  nous  ta  baillée  e^t 
main.  Ce/là  moi,  dit  le  roi,  que  Dieu  Fa  baillée  h  non 
à  vous.  Il  fut  obligé  d'epvoycr  plufieurs  lettres  de 
juffion  8c  daller  lui-même  au  parlement  faire  çnre- 
giflrcr  fes  édits. 

Avant  daller  au  parlement,  il  avait  cru  devoir 
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faire  fortir  de  la  ville  le  préfident  Séguier  &  le  con- 
feiller  la  Rivière  ,  les  plus  oppofés  à  la  vérification  ; 
mais  ce  bon  prince  révoqua  Tordre  immédiatement 
après  l'avoir  donné.  Il  tint  fon  lit  de  juftice  avec  la 
hauteur  d'un  roi ,  8c  avec  la  bonté  d'un  père.  Oa 
vit  le  vainqueur  de  Coutras ,  d'Arqués  ,  d'Ivri , 
d'Aumale  ,  de  Fonuine-Françaîfe ,  au  milieu  de  fon 
parlement  comme  s'il  eût  été  dans  fa  famille ,  parlant 
familièrement  à  ces  mêmes  magifirats  qui,  trop  occupés 
de  la  forme ,  s'étaient  trop  oppofés  à  un  fond  dont  le 
falut  public  dépendait  ;  louant  ceux  qui  avaient  les 
intentions  droites ,  réprimandant  doucement  les  jeunes 
confeillcrs  des  enquêtes,  &  leur  difanc  :  Jeunes  genSf 
apprenez  de  ces  bons  vieiUards  à  modérer  votre  fougue.  : 
On  peut  connaître  l'extrême  befoîn  où  il  était  par 
un  feul  trait.  Il  fut  obligé  en  partant  pour  le  camp 
d'Amiens  d'emprunter  quatre  mille  écus  de  fa  maî- 
treffe  GabrielU  iEtries ,  qu'il  fit  duchefle  de  Beaufort , 
&  que  le  fot  peuple  appela  la  duchefle  d'ordure. 
Tout  l'argent  qu'on  lui  donnait  était  pour  fes  officiers 
&  pour  fes  foldats  ;  il  ne  lui  refta  rien  pour  fa  per- 
fonne.  Les  commiflaires  de  fes  finances ,  qui  étaient 
au  camp,  le  laiflaient  manquer  du  nécelTaire.  On  fait 
qu'il  mandait  au  duc  de  Sidli ,  que  Ja  marmite  était 
renverjée ,  Jes  pourpoints  percés  par  le  coude,  fes  chemifes 
trouées  :  &  c'était  le  plus  grand  roi  de  l'Europe  qui 
écrivait  ainfi; 
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CHAPITRE     XXXIX, 

D'une  fameufe  démoniaque. 

JLiE  parlement  de  Paris  renfermé  dans  les  bomè9 
de  fon  devoir  n'en  fut  que  plus  refpeâé  ;  &  il  eut 
beaucoup  plus  de  réputation  fous  Hmri  IV  que  fous 
la  ligue.  Il  rendit  un  très^grand  fervice  à  la  France 
en  s'oppofatit  toujours  à  Tacceptatioii  du  concile  de 
Trente.  Il  y  avait  en  cflfat  vingt-quatre  décrets  dô 
ce  coticile  fi  oppofés  aux  droits  de  la  couronne  &  de 
la  nation ,  que  fi  on  les  eût  fouicrits ,  la  France 
aurait  eu  la  honte  d  être  Un  pays  d'obédience. 

UâfFàire  eccléfiaftique  dans  laquelle  il  fignala  le 
plus  fa  prudence,  fut  celle  qui  fit  le  moins  d'honneur 
à  quelques  ecclcfiaftiques  encore  ennemis  fecrets 
du  roi  qui  avait  embrafie  leur  religion.  Ils  imaginèrent 
de  produire  fur  la  fcène  un  démoniaque  ,  pour 
confondre  les  proteftans  dont  le  roi  récompenfait  les 
fervices  fidelles  ,  &  dont  plufieurs  avaient  un  grand 
crédit  à  la  cour.  On  prétendait  exciter  les  peuples 
catholiques  ,  en  leur  fefant  voir  combien  Dieu  les 
diftinguait  des  huguenots.  Dieu  ne  fefait  qu'à  eux 
la  faveur  de  leur  envoyer  des  poflfédés  ;  on  contrai- 
gnait les  diables  par  les  exorcifmes  à  déclarer  que 
le  catholicifme  était  la  vraie  religion  ;  &:  renoncer 
au  proteftanifme  c'était  renoncer  au  diable. 

Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qu'on  choiCt 
pour  jouer  ces  comédies  ;  la  faibleffe  de  leur  fexe  les 
foumet  plus  aifément  que  les  hommes  aux  féduâions 
de  leurs  direâeurs  ;  8c  accoutumées  par  leur  faibleffe 
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même  à  cacher  leurs  fecrets,  elles  foutiennent  ces 
rôles  (inguliers  avec  plus  de  confiance  que  les 
hommes. 

Une  fille  de  Romorantin,  dont  le  corps  était  d'une 
fouplefle  extraordinaire,  joua  le  rôle  de  pofledée  dans 
une  grande  partie  de  la  lî'rance.  Des  capucins  la 
promenaient  de  diocèfe  en  diocèfe.  Un  notnmé 
Dtwal ,  doâeur  de  forbonne  ,  accréditait  cette  farce 
à  Paris  ;  un  évêque  de  Glermont  »  un  abbé  de 
S^  Martin  «  (  1 1  )  voulurent  mener  cette  fiUe  en 
triomphe  à  Rome. 

Le  parlement  procéda  contr'eux  tous.  On  affigna 
IhoMil  ic  les  <:apucins  ;  ils  répondirent  par  écrit  que 
la  bulle  in  Cœna  Domini  leur  défendait  d*obéir  aux 
juges  royaux.  Le  parlement  fit  brûler  leur  réponfe  , 
condamna  la  bulle  in  Cctnâ  Domini^  &  interdit  la 
chaire  aux  capucins.  Cette  feiile^interdiâion  eût  en 
d'autres  temps  attiré  ce  qu'on  appelle  les  foudres  de 
Rome  fur  le  roi  &  fur  le  parlement  ;  mais  la  fcène  fc 
paifait  en  159g,  temps  où  le  roi  était  maître  abfolu 
de  fon  royaume.  Philippe  II y  qui  avait  tant  gouverné 
la  cour  de  Rome ,  n'était  plus  ;  &  le  pape  commençait 
à  refpeâer  /foin  IV. 

11  ne  faut  pas  omettre  la  réponfe  fage  &  plaifanto 
du  premier  préfîdent  de  Harlay  à  des  bourgeois  de 

(11)  L'évêquc  de  Clennont  &  Pabbé  die  S'  Martin  ,  fon  frère ,  étaient 
neveux  du  comte  de  U  Richefoucaud ,  tué  à  la  journée  de  la  S ^  Barthckmt. 
L^évêque  de  Cleraont  a  été  plus  connu  pendant  le  règne  de  Louis  XIII , 
fous  le  nom  decardinal  de  la  Rochefoucaud.  C'eft  lui  qui  a  réformé  cette 
efpèce  de  moines  que  k  public  appelle  Génovéfains ,  &  qui  fe. donnent  le 
nom  de  Congrégation  de  France.  On  prétend  qu^à  la  fin  de  fa  vie  il  eut 
la  £uitaiiie  de  fe  faire  jéfuite  ;  le  Générai  le  refufa ,  mais  il  lui  permit  , 
pour  le  confoler ,  d'avoir  toujours  chez  lui  un  jéfuite  auquel  il  ferait  obligé 
4V>b^. 


i86  De      l'  e   d   I   t 

/  ... 

Paris.  Madame  Catherine ,  fœur  du  roi ,  qui  n'avait 
pas  été  obligée  comme  lui  de  fe  faire  catholique, 
tenait  un  prêche  public  dans  fon  palais.  Il  n'était 
pas  permis  d'en  avoir  dans  la  ville  ;  mais  la  rigueur 
des  lois ,  comme  la  volonté  du  prince  ,  pliait  fous  de 
juftes  égards.  Trente  ou  quarante  dévotes ,  excitées 
par  leurs  confeffcurs ,  marchèrent  en  tumulte  dans 
les  rucè  ,  demandant  juftice  de  cet  attentat  ;  armées 
dé  crucifix  &  de  chapelets  ,  elles  fefaient  des  ftations 
aux  portes  des  églifes ,  ameutaient  le  peuple ,  couraient 
chez  les  magiftrats.  Elles  allèrent  chez  le  premier 
préfident ,  &ie  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  fa 
charge  :  Je  Us  remplirai,  dit-il,  Me/dames ,  envoya-moi 
vos  maris ,  je  leur  ordonnerai  de  vous  faire  enfermer. 

CHAPITRE      XL. 

De  tEdit  de  Nantes.  Difcours  de  Henri  IV  au 
parlement.  Paix  de  Vervins. 

JLiES  proteftans  du  royaume  étaient  affligés  d'avoir 
vu  leur  religion  abandonnée  par  Henri.  Les  plus  fagcs 
lui  pardonnaient  une  politique  nécefTaire,  &lui  furent 
toujours fidelles  ;  les  autres  murmurèrent  long-temps  ; 
ils  tremblèrent  de  fe  voir  la  viâime  des  catholiques , 
&  démandèrent  fouvent  au  roi  des  furetés  contre 
leurs  ennemis.  Les  ducs  de  Bouillon  Se  de  l^Trimouilk 
«taient  à  la  tête  de  ceitte  faâion  ;  le  roi  contint  les 
plus  mutins ,  encouragea  les  plus  fidelles ,  &  rendit 
juftice  à  tous. 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les 
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ligueurs  ;  mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gotiver«r 
nemens,  comme  les  ligueurs  lui  en  avaient  extorqué; 
Il  fe  fouvenait  d'ailleurs  qu'il  avait  été  long-temps 
leur  chef,  qu'il  avait  gagné  avec  eux  des  batailles  ; 
&  que  s'il  avait  prodigué  fon  fang  pour  eux  ,  leurs 
pères  Se  leurs  frères  étaient  morte  pour  lui. 

Il  délégua  donc  trois  commiflaires  plénipotentiaires 
pour  rédiger  avec  eux-mêmes  un  édit  folemnel  & 
irrévocable,  qui  leur  afiurât  le  repos  &  la  liberté  d'une 
religion  fi  long-temps  perféeutée ,  afin  qu'elle  ne  fut 
déformais  ni  opprimée  ni  opprimante. 

1,'édit  fut  figné  le  dernier  avril  :  non-feulement  t^^t. 
on  leur  accordait  cette  liberté  de  confcience  qui 
femble  être  de  droit  naturel  ;  mais  on  leur  laifial^ 
pour  huit  années  les  places  de  fureté  que  Henri  Ui 
leur  avait  données  au-delà  de  la  Loire ,  &  furtout 
dans  le  Languedoc.  Ils  pouvaient  pofféder  toutes  les 
charges  comme  les  catholiques.  On  établiflait  dans 
les  parlemens  des  chambres  compofées  de  catholiques 
&  de  proteftans. 

Le  parlement  rendit  alors  un  grand  fervice  au  roi 
&  au  royaume ,  en  fe  joignant  aux  évêqucs  pour 
remontrer  au  roi  le  danger  d'un  article  deJ'édit  que 
Je  roi  avait  figné  avec  une  facilité  trop  précipitée. 
C^t  article  portait  qu'ils  pourraient  s'aifembler  en* 
tel  lieu  &:  en  tel  temps  qu'ils  voudraient  »  fans 
demander  permiffion  ;  qu'ils  pourraient  admettre  les 
étrangers  dans  leurs  fynodes ,  &  aller  hors  da 
loyiLume  aux  fynodes  étrangers. 

Henri  IV  vit  qu'il  avait  été  furprîs  ,  k  fupprima 
cette  concefllon  qui  ouvrait  la  porte  aux  confpirations 
&,imx  troubles.  Enfin  U  concilia  fi  bien  ce  qu'il 
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devait  de  reconnaiflance  aux  proteftans ,  8c  de  mena- 
gemens  aux  catholiques ,  que  tout  le  monde  dût 
être  fati^fait  ;  &  il  prit  fi  bien  fes  mefures ,  que  de 
fon  temps  la  religion  proteftante  ne  fut  plus  une 
faâion. 

Cependant  le  parlement,  craignant  les  fuites  de 
la  bonté  du  roi,  refufa  long-temps  d'enregiftrer  Tédit. 
U  fit  venir  deux  députés  de  chaque  chambre  au 
Louvre.  Il  eft  trifte  que  le  préfidcnt  de  Thou,  dans 
fon  hiftoire  écrite  avec  tant  de  candeur ,  n'ait  jamais 
rapporté  les  véritables  difcours  de  Henri  IV.  Cet 
hiftorien,  écrivant  en  latin,  non^feulement  ôtait  aux 
paroles  du  roi  cette  naïveté  familière  qui  en  fait  le 
charme  &  qu'on  ne  peut  traduire;  mais  il  imitait 
tncore  les  anciens  auteurs  iatins,  qui  mettaient  leurs 
propres  idées  dans  la  bouche  de  leur  perfonnage  ^ 
fe  piquaxit  plutôt  detre  orateurs  élégans  que  narra*» 
leurs  fidelles.  Voici  la  partie  la  plus  eflentielle  du 
di£cours  que  tint  Henri  IV  au  parlement. 

n  Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  fervîtcurs; 
f  j  lorfqu'on  m'en  donne  de  bons  ,  je  les  embraffe  ; 
19  &  fi  je  trouve  leur  opinion-  meilleure  que  la 
99  mienne,  je  la  change  fort  Volontiers.  Il  n'y  a  pas 
99  un  de  vous  que,  quand  il  me  voudra  venir  trouver 
>9  &  me  dire  :  Sire  ,  vous  faites  telle  chofe  qui  eft 
99  injufteàtoute  raifon,  que  je  ne  l'écoute  fort  volon- 
>9  tiers.  Il  s'agit  maintenant  de  faire  ceffcr  tous  faux 
9  9  bruits;  il  ne  faut  plus  faire  de  diftinâion  de 
9  9  catholiques  &  de  huguenots  ;  il  faut  que  tous 
99foient  bons  français,  8e  que  les  catholiques  con- 
99  vertiffent  les  huguenots  par  l'exemple  -de  leur 
99  bonne  vie  ;  mais  il  ne  faut  pas  donner  occafion  aux 
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99  mauvais  bruits  qui  courent  par  tout  le  royaume  : 
n  vous  en  êtçs  la  caufé  pour  n'avoir  pas  promptemenc 
j>  vérifié  redit. 

99  J'ai  reçu  plus  d^  biens  &  plus  de  ^âces  de  Dibu 
99  que  pas  un  de  vous  ;  je  ne  défire  en  demeurer 
^9  ingrat;  mon  naturel  n'eft  pas  difpofé  à  Tingrati^^ 
99  tude,  combien  qu'envers  Dieu  je  ne  puifie  être 
99  autre  ;  mais  pour  le  moins  j'cfpère  qu'il  me  fera 
19  la  grâce  d'avoir  toujours  de  bons  deflcins.  Je 
99  fuis  catholique  Se  ne  veux  que  perfonne  en  mon 
99  royaume  a£Feâe  d'être  plus  catholique  que  moi.  Etre 
f  9  catholique  par  intérêt  c'eft  ne  valoir  rien. 

99  On  dit  que  je  veux  favorifer  ceux  de  la  reli^ 
99gion,  &  on  veut,  entrer  en  quelque  méfiance 
99  ée  moi.  Si  j'avais  envie .  de  ruiner  la  religion 
99  catholique  ,  je  ne  m'y  conduirais  de.  la  façon  { 
99  je  ferais  venir  vingt  mille  hommes ,  je  chafferais 
99  d'ici  ceux  qui  me  plairait  ;  &  quand  j'aurais 
99  commandé  que  quelqu'un  fortît,  il  faudrait  obéir. 
99  Je  dirais ,  Meflieurs  les  juges  ,  il  faut  vérifier  l'édit., 
^9  ou  je  vous  ferai  .mourir  ;  mais  alors  je  feiaûs  le  tyran. 
99  Je  n'ai  point  conquis  ce  Royaume  par  tyrannie , 
99  je  l'ai  par  nature  Se  par  mon  travail. 

99  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-delTus  tous 
99  les  autres ,  il  faut  ;que  je  reconnaiiTe  la  vérité,  que 
?9  c'eft  le  fcul  lieu  où  la  juftice  fe  rend  aujourd'hui 
99  dans  mon  Royaume  ;  il  n'eft  point  corrompu  par 
99  argent.  En  la  plupart  des  autres,  la  juftice  s'y  vend; 
99  &  qui  donne  deux  mille. écus  l'emporte  fur  celui 
99  qui  donne  moins  :  je  le  fais,  parce  que  j'ai  aidé 
99  autrefois  à  bourfiller;  mais  cela  me  fervait  à  des 
99  deifeins  particuliers. 
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;  15  Vos  loTij^urs  &  vos  difficultés  donnent  fujct  de 
»  remuemens  étranges  dans  ks  villes.  L'on  a  fait 
f  j  des  proccflions  contre  Tédit,  même  à  Tours,  où 
•9  elles  fe  devaient  moins  faire  qu'en  tout  autre  lieu  , 
ir  d'autant  que  j'ai  fait  celui  qui  en  eft  archevêque. 
f  9  Uon  en  fait  a^i  au  Mans  pour  infpirer  aux  juges 
tr  à  rejeter  Fédit,  cela  ne  s'eft  fait  que  par  mauvaife 
V  infpiration»  Empêchez  que  de  telles  chofes  n'arri* 
fi  vent  plus.^e  vous  prie  que  je  n'aye  plus  à  parler 
f  5  de  cSétté  affaire ,  &  que  ce  foit  pour  la  dernière  fois  : 
99  faites4e,  je  vous  le  recommande  Se  vous  en  prie.  99 

Malgré  ce  difcours  du  roi  ,  les  préjugés  étaient 
encore  fi  forts  qu  il  y  eut  de  grands  débats  dans  le 
parlement  pour  la  vérification.  La  compagnie  était 
partagée  entre  ceux  qui ,  ayant  été  long-temps  du  parti 
de  la  ligue ,  confervaknt  encore  leurs  anciens  fênti- 
•mens  fur  ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  religion  » 
&  ceux  qui ,  ayant  été  auprès  du  roi  à  Tours  &  à 
Châlons  »  connaiffaient  mieu^  fa  perfonne  8c  les 
befoins  de  TEtat.  L'éloquence  Se  la  fagelTe  de  deux 
magiflrats  ramenèrent  tous  les  efprits.  Un  confeiller 
nommé  Coqudty^  autrefois  ligueur  violent ,  &:  depuis 
détrompé, fit  un  tableau  fi  touchant  des  malheurs  où 
la  guerre  civile  avait  réduit  la  France ,  8c  du  bonheur 
attaché  à  Tefprit  de  tolérance  ;  que  tous  les  coeurs 
•a  furent  émus.  Mais  il  y  avait  dans  le  parlement 
des  homAkCs  très-favans  dans  les  lois  ,  qui ,  trop  frap- 
pés des  anciennes  lois  févères  des  deux  Théodofes 
contre  les  hérétiques ,  penfaient  que  la  France  devait 
fe  conduire  par  les  inftitutions  de  ces  empereurs. 

Le  préfidcnt  Aygu/U  de  Thou,  encore  plus  favant 
qu'eux,  les  battit  par  leurs  propres  armes.  L'Em^ 
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^xtuxjufiin^  leur  dit-i|,  voulut  extirper  Farianifiivc 
dans  l'Orient;  i^crut  y  parvenir  en  dépouillant  9^ 
ariens  de  leurs  églifes.  Que  fit  alors  le  grand  Théodoriê, 
maître  de  Rome  8c  d'Italie?  il  envoya^ l'évequc  de^ 
Rome  yean  I  avec  un  conful  &  deux  patrices  en 
ambaflade  à  Conftantinople  déclartr  kjîi/litt  que  s'il 
perfécutait  ceux  qu'on  appelait  ariens  ,  Théodoric 
ferait  mourir  ceux  qui  fe  nommaient  feuls  cathoj- 
liques.  Cette  déclaration  arrêta  l'empemur,  &  il  n'y.^ 
eut  alors  de  perfécution  ni  dans  l'Orient  ^i  dan$ 
l'Occident.  %-  ■  '- 

Un  û  grand  exemple  rapporté  par  un  horomo  tel 
que  de  Thau,  l'image  frappante  d'un  pape  allant  lui^ 
même  de  Rome  à  Conilantinople  parler  en  faveur, 
des  hérétiques ,  firent  une  fi  puiflante  impreffion  fur 
les  efprits  ,  que  l'édit  de  Naïues  pafTa  tout  d'une 
voix  ,  Se  fut  enfuite  enregiflré  dans  tous  les  parlemens^ 
du  royaume.    (12) 

Henri  IV  donnait  en  même  temps  la  paix  à  la 
Religion  &  à  l'Etat.  Il  fefait  alors  le  traité  de  Vervîns 
avec  le  roi  d'Efpagne.  Ce  fut  le  premier  traité  qui 
fut  avantageux  à  la  France.  La  çaix  de  Cateau- 
Cambrefis  fous  Henri  II  lui  avait  coûté  beaucoup 


(13)  Uédit  de  Nantes  avait  les  mêmes  inconvénicns  que  les  édits  do 
pacification  du  chancelier  de  YHo/pital.  Ce  n'éuit  pal  une  loi  de  tolérance 
deÛinée  à  maintenir  tous  >les  membres  de  TEtat  dans  le  diQ||de  profeiTcr 
librefnentla  croyance  8c  le  culte  qu'ils  ont  adopté,  droit  donné  par  la  nature  , 
droit  auquel  jamais  un  homme  n'a  pu  renoncer  fan%  être  fou  ,  8c  dont  par 
conféquent  aucune  loi  poûtive  ne  peut  légitimement  priver  an  feul 
citoyen  ,  fât-elle  portée  du  confentcment  unanime  de  tous  les  autres  ; 
redit  de  Nantes  n'était  qu'un  traité  de  paix  entre  les  feâateurs  des 
deux  religions  ,  &  par  conféquent  il  ne  pouvait  fubTifter  qu'aufli  long* 
temps  que  les  forces  des  deux  partis  fe  contrebalanceraient. 
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^ét  villes.  Celles  que  firent  François  I  k  fes  prédé- 
cwTeurs  furent  naîneufcs.  Henri  IV  fe  fit  rendre  tout 
ce  que  Philippe  II  diveLit  ufurpé  dans  les  temps  mal- 
heureux de  la  ligue  ;  il  fit  la  paix  en  viéèorieux  ; 
la  fierté  de  I%ilippe  II  fut  abaiffée  ;  il  fouffrit  qu'au 
congres  de  Ver\^ns  fes  ambafladeurs  cédaffent  en 
tout  la  préféance  aux  ambaHadeurs  de  France,  en 
couvrant  fon  humiliation  du  vain  prétexte  que  fes 
plénipotentiaires  n'étaient  que  ceux  de  TArchiduc 
Eme/i,  gouverneur  des  Pays-Bas,  Se  non  pas  ceux 
du  roi  d'fil^agne. 

Ce  même  monarque  qui  du  temps  de  la  ligue 
difait ,  ma  ville  de  Paris ,  ma  ville  de  Reims ,  ma  ville  de 
I^fon  ,  8c  qui  n  appelait  Henri  IV  que  le  Prince  de 
,  Béam^  fut  forcé  de  recevoir  la  loi  de  celui  qu'il  avait 
méprifé ,  Scqu'il  refpeâait  dans  fon  cœur  »  s'il  connaif- 
iait  la  gloire. 

Henri  IV  vint  jufer  cette  paix  fur  les  évangiles 
dans  l'églife  cathédrale  de  Paris.  Cette  cérémonie 
fe  fit  avec  autant  de  magnificence  que  Henri  mettait 
4  &  91  juin  de  fimplicité  dans  fa  vie  privée.  Les  ambaifadeurs 
'598.  d'Efpagne  étaient  accompagnés  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. Le  roi  à  cheval  à  la  tête  de  tous  les  princes  » 
des  ducs  Se  pairs,  &  des  grands  officiers ,  fuivi  de  fix 
cents  gentilshommes  des  plus  difiingués  du  royaume, 
figna  le  traité  8c  prononça  le  ferment,  ayant  le  légat 
du  pape  à  fa  droite ,  8c  les  ambafladeurs  d'Efpagne 
à  fa  gauche. 

Iln'eft  point  dit  que  le  parlement  affilia  à  cette  céré- 
monie, ni  qu'il  ait  enrégiftré  le  traité  ;  foit  qu'on 
regardât  cette  grande  folemnité  du  ferment  comme 
fuffifante ,  foit  qu'on  crût  que  les  enregifiremens 

n'étaient 
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n'étaient  nécelfaires  que  pour  les  édits  dont  les  juggi* 
devaient  maintenir  lotufervation.  Ce  jour  fut  une 
des  plus  célèbres  époques  du  règne  trop  court  de 
Henri  IV. 

C  H-  A  P  I  T  R  E      X  L  L 

Divorce  de  Henri  IV. 

JLjE  parlement  n'eut  aucune  part  au  divorce  de 
Henri  IV  2ivtc  Marguerite  de  Valois  fa  première  femme. 
Elle  paflait  pour  ftérile,  quoique  peut-être  elle  ne 
l'eût  pas  été  en  fecret.  Elle  était  âgée  de  quarante- 
fix  ans  ,  8c  il  y  en  avait  quinze  qu'une  extrême 
incompatibilité  réciproque  la  féparait  de  fon  mari. 
Il  était  néceffaire  que  Henri  IV  eût  des  enfans ,  &  on 
préfumait  qu'ils  fêtaient  dignes  de  lui.  Une  affiiire 
fi  importante,  qui  dans  le  fond  eft  entièrement  civile  ; 
&  qui  n'cft  un  facrement  qu'en  vertu  d'une  grâce  de 
Dieu,  accordée  aux  époux  mariés  dans  l'églife  ; 
femblait  devoir  être  naturellement  du  reflbrt  des 
lois.  Les  facremens  font  d'un  ordre  furnaturel  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  intérêts  des  particuliers 
&  des  fouverains. 

Cependant  l'ancien  ufage  prévalut  fans  difficulté; 
on  s'adrefla  au  pape  comme  au  juge  foùverain ,  fans 
l'ordre  duquel  il  n'était  pas  permis  en  ce  cas  à  un  roi 
d'avoir  des  fucceffeurs.  L'exemple  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII,  n  efiraya  point ,  parce  qu'on  fe  crut  fur 
du  pape.  La  reine  Marguerite  donna  fon  confen- 
tement.  Le  pape  fit  examiner  cette  caufe  par  des 
Hi/t.  du  Parlem.  de  Paris.  N 
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comoiiiïkîres  qui  furent  le  cardinal  de  jfoyeuje ,  un 
italien  évêque  de  Modène,  &  un  autre  italien  évêque 
d'Arles.  Ils  vinrent  à  Paris  interroger  juridiquement 
le  roi  &  la  reine.  On  fit  des  perquifitions  fimulées 
pour  parvenir  à  un  jugement  déjà  tout  préparé  ; 
&  on  fe  fonda  fur  des  raifons,  dont  aucune  affuré- 
ment  n'était  comparable  à  la  raifon  d'Etat ,  &  au 
confentement  des  deux  parties.  On  fit  revivre  Tan- 
cienne'défenfe  eccléfiaftique  d'époufer  la  fille  de  fon 
parrain.  Henri II ,  père  àt Marguerite,  avait  été  parrain 
d£  Henri  IV.  La  loi  était  vifiblement  abufive,  mais 
on  fe.  fervait  de  tout. 

On  allégua  encore  quie  le  roi  &  Marguerite  étaient 
parens  au  troifième  degrés  &  qp'on  n'avait  point 
demandé  da  difpen£ss?,  parce  que  le  rdi  au  temps  de 
fon  mariage  était  d'une  religion  qui  regarde  le.  mariage 
comme  un  contrat  civil,  &non  comme  un  facrement , 
&  qui  ne  croit  point  qu'en  aucun  cas  on  ait  bcfoin 
de  la  permiflion  du  pape  pour  avoir  des  enfans. 

Enfin  l'on  fuppofa  que  Marguerite  avait  été  forcée 
par  fa  mèra  à  époufer  Henrié  C'était  à  la  fois  recourir 
à  un  menfongc  Se  à  des  puerilitéSé  Ce  n'était  pas  ainfi 
qu'en  ufaient  les  anciens  Romains-  nos  maîtres  &  nos 
légiflateurs  dans  des  occafionsparailles.  Le  dangereux 
mélange  des  lois  eccléfiaftiques  avec  les  lois  civiles  a 
corrompu  la-vrai€Jui*iXpr.udônc€  de  prefque  toutes^  les 
nations  modernes:  il  a^été  longtemps  bien  diiEcile  de 
les  concilier.  HmrllV  fut  heureux  que  Marguerite  dsp 
Valois  fat  raifonnable ,  &  le  pape  golitiquêi 
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Jéjuites.  rappelés. 

X-iE  pape,  qui  avait  donné  au  roi  la  permîflion 
depoufer  une  aMtre  fci^iue,  &  auquel  onuemandait 
cnccxTje  une  autre  difpenfe  pour  le  mariagie  de  madame 
Catherine^  toujours  protellantc ,  avec  le  fils  du  duc  de 
Lorraine^  exigeait  toujours  que  pour  pri;c  de  ces  deux 
cérémonies  on  reçut  en  Çrance  le  concile  de  Trente, 
&  qu'on  rappelât  les  jéfuites.  Pqur  le  conpile  de 
Trente  cela  était  impoflible,  on  fe.  foumettait  fans 
difiiculté  à  tout  ce  qui  regardait  le  dogme  ;  mais  il  y 
a  vingt-quatre  articles  qui  choquent  les  droits  de 
tous  les  fouverains ,  8c  particulièrement  les  lois  de 
la  France.  On  n'ofa  pas  feulement  proposer  au  parle-^ 
ment  une  acceptation  fi  révoltante  ;  mais  pour  le 
ijétabliffement  des  jéfuites ,  le  rpi  crut  devoir  au  pape 
cette  condefcendance. 

Us  s'adreflercnt  pour  mieux  réuffîr  à  la  Varenne^ 
homme!  dont  le  métier  n  avait  pas  été  jufque-là  de 
fe  mêler  des  afiaires  des  moines.  11  avait  étç  en  premier 
lieu  cuifinicr  de,  la  foeur  du  roi ,  &  avait  fj:rvi  cnfùite 
de  Courier  au  frère  auprès  de  toutes  fcs  maitreffes.  Ce 
nouvel  emploi  lui  procura  des  richefies  &  du  crédit  ;  les 
j:éfuites  le  gagnèrent.  Il  était  gouverneur  du  château 
de  la  Flèche  ia,ppartenant:au  roi ,  8c  avait  trouvé  le 
moyen  d'en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  tendre 
confîdérable  par  aul  collège  de  jéfuites  ,  8c  avait  déjà 
propofé  de  leur  doanex:  ua  revenu  qui  fe  monta  depuis 
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à  quatre-vingts  mille  francs  ,  pour  entretenir  douze 
pauvres  écoliers ,  &  marier  tous  les  ans  douze  filles. 
C'éttfcit  beaucoup  ;  mais  le  plus  grand  point  était  de 
faire  revenir  les  jéfuites  à  Paris.  Leur  retour  était 
difficile  après  le  fupplice  du  j  éfuite  Gmgnàrd ,  &  Farrê t 
du  parlement  qui  les  avait  chafies. 

Le  duc  de  Sulli  repréfenta  au  roi  combien  Fadmif- 
fion  des  jéfuites  était  dangereufe,  m^is  Henri  lui  ferma 
la  bouche  en  lui  difant  :  Ils  Jercnit  bien  plus  dangereux 
encore  Ji  je  les  réduisau  déjejpoir;  merépondez-vatts ,  dit-il , 
de  ma  perjûnne^  ù  ne  vavi4l  pas  mieux  s  abandonner  une  * 
fois  à  eux  que  d'avoir  toujours  à  les  craindre^ 

Rien  n'eft  plus»  étonnant  que  ce  difcours  ;  on  ne 
conçoit  pas  qu'un  homme  tel  que  Henri  IV  rappelât 
uniquement  les  jéfuites  par  la  crainte  d'en  êtreaflaf^ 
fine.  Il  eft  vrai  que  depuis  le  parricide  de  JeanChâtel^ 
plufieurs  moines  avaient  confpiré  pour  arracher  la 
vie  à  ce  bon  prince.  Un  jacobin  4e  la  ville  d'Avefnes 
s'était  offert  à  le  tuer ,  il  n'y  avait  que  quatre  ans. 
Il  reçut  de  l'argent  de  Malvezii  nonce  du  pape  à 
Bruxelles,  il  fe  préfenta  enfuite  àun  jéfuitenommé 
Hodum  confefTeur  de  fa  mère  qui  était  fort  dévote  »  & 
qui ,  ne  croyant  pas  qu'en  effet  Henri  IV  fut  bon 
catholique  ,  encourageait  fou  fils  à  fuivre  l'exemple  * 
du  jacobin  Jacques  Clément.  Le  jéfuite  Hodum  répondit 
qu'il  fallait  un  homme  plus  fort  Se  plus  robufle. 

Cependant  l'alTaifin ,    efpérant  que    Dieu  lui 
donnerait  la  force  néceûaire,  s'en  alla  à  Paris  dans 
l'intention  d'exécuter  fon  crime.  Il  fut  décQuvert  & 
1599,    rompu  vifr  ^ 

Dans  le  même  temps  un  capucin  nommé  Langlois^^ 
dudiocèfe  de  Toul ,  ayant  été  fubomépour  le  même 
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àtScin ,  expira  parle  même  fupplice.  Enfin  il  n'y  eut 
pas  jufqu'à  un  chartreux  nommé  Ouin  qui  ne  fàt 
atteint  de  la  même  fureur.  Le  roi,  fatigué  de  ces 
attentats  &  de  ces  fupplices ,  s'était  contenté  de  le  faire 
enfermer  comme  un  infenfé ,  &  n^avait  pas  voulu  qu'un 
chartreux  fût  exécuté  comme  un  parricide. 

Comment ,  après  tant  de  preuves  funeftes  des  fenti- 
mens  horribles  qui  régnaient  alors  dans  les  ordres 
religieux ,  pouvait-il  en  admettre  un  qui  était  géné- 
ralement plus  foupçonné  que  les  autres  ?  Il  efpérait  fe 
rattacher  par  des  bienfaits.  Si  le  roi  avait  quelquefois 
parié  en  père  au  parlement ,  le  parlement  dans  cette 
occurrence  lui  parla  en  fils  qui  craignait  pour  les  jours 
d'un  père.  Iljoignaitàcefentimentune  grandeaverfion 
pour  les  jéfuites.  Le  premier  préfident,  de  Harlai  ^ 
animé  par  ces  deux  motifs ,  prononça  au  louvre  des  24  décemb. 
remontrances  fi  pathétiques  &  fi  fortes  que  le  roi  en  '^°3' 
.  parut  ébranlé  *  il  remercia  le  parlement ,  mais  il  ne 
changea  point  d'avis.  9 9  II  ne  faut  plus  reprocher, 
9>  dit-il ,  la  ligue  aux  jéfuites ,  c'était  l'injure  du  temps. 
.  99  Ils  croyaient  bien  faire,  &  ont  été  trompés  comme 
99]^lufiéurs  autres  :  je  veux  croire  que  c'a  été  avec 
99  moindre  malice  que  les  autres  ,  Se  m'afiure  que  \z 
.  99  même  confcience  ,  jointe  à  la  grâce  que  je  leur 
yy  fais ,  les  rendra  autant ,  voire  mêmeplus  aflÈâionnés 
99  à  mon  fervice  qu'à  la  ligue.  L'on  dit  que  le  roi 
99  d'Efpagne  s'en  fert ,  je  dis  que  je  m'en  veux  fervir,  & 
99  que  la  France  ne  doit  pas  être  de  pire  condition  que 
99  l'Efpagne.  Puifquc  tout  le  monde  les  juge  utiles  , 
99  je  les  tiens  néceflaires  à  mon  Etat,  Se  s'ils  y  ont  été 
99  par  tolérance,  je  veux  qu'ifey  foient  par  arrêt.  Duu 
99  ma  réfervé  la  gloire  de  les  y  rétablir;  ils  font  nés 
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5)  en  mon  royaunie  &  fous  mon  obéîflance,  je  ne 

5  5  veux  pas  entrer  en  ombrage  4e  mes, naturels  fujets , 
55  &  fi  Ton  craint  qu'ils  communiquent  mes  fecrcts  à 
55  mes  ennemis,  je  ne  leur  communiquerai  que  ce  que 
55  je  voudrai.  Laiffez-moi  conduire  cette  a&ire,  j'en 
55  ai  manié  d'autres  bien  plus  difficiles;  Se  ne  pcnfez 
55  plus  qu'à  faire  ce  que  je  dis  &:  ordonne.  55 

Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  les  lettres- 
patentes  ;  il  y  mit  des  reftriâions  néceffaires  que  ie 
crédit  des  jéfuites  fit  enfuite  fupprimer. 

CHAPITRE      XLIII. 

Singulier  arrêt  du  Parlement  contre  le  prîrice  de 
.  Condé ,  qui  avait  eminenéja  femme  à  ^Bruxelles. 

JTIenri  TV  était  le  plus  grand  homme  de  fon  temps , 
8c  Cependant  il  eut  des  faibleffes  impardonnables.  On 
ne  peut  l'cxcufer  d'avoir  à  l'âge  de  cinquante-fept  ans 
fait  l'amour  à  la  princeffe  de  Ctmdé  qu'il  venait  de 
marier  lui-même.  Voici  ce  que* le  confeiiler  d^Etat, 
Lénet  ^  notis'dit  avoir  appris  de  la  bouche  de  cette 
prinoeffc.  Le  prince  de  Condé  fon  mari  slétait  retiré 
avec  elle  à  l'entrée  de  la  Picardie.  Un  des  confidens 
de  Henri  IV,  nommé  de  Trigni;  fut  engager  la  mère 

6  la  fêïnme  du  prince  à  venir  voir  chaffer  la  nieute  du 
roi,  ick  vouloir  bien  accepter  une  collation  dans- fa 
maifon. 

,  Elles  y  allèrent  ;  un  piqucur  de  la  livrée  du  roi  s'ap- 
procha de  la  portière  avec  un  emplâtre  fur  l'œil  fous 
prétexte  de  les  conduire.  C'était  T/mn /F lui-même. 


DU    Parlement.      199 

Celle  qui  étak  l'o}]jec  de  cet  étrange  déguifement  avoua 
éepuîs  à  LAut qu'elle  n'en  avait  pa«  été  fâchée,  non 
qu'elle  put  aimer  le  roi,  mais  elle  était  flattée  de 
plaire  au  fouverain  &  même  de  laviHr.  Dès  qu elle 
fiit  arrivée  au  château  du  fieur  de  Trigni,  elle  vît  le 
roi  qui  l'attendait  &  qui  fe  jeta  à  fes  pieds.  £lle  fut 
ef&ayée ,  fa  belle*mère  eut  TimprUdence  d'en  avertir 
le  prince  de  Qmdé ,  qui  bientôt  après  s'étant  plaint 
inutilement  au  roi  &  Tayant  appelé  tyran  ,  comme 
les  mémoiies  de  SvUi  Tavouent ,  obligea  fa  femme  de 
s'enfuir  avec  lui .  8c  de  le  fuivre  en  croupe  à  Bruxelles. 

Si  on  s'en  rapporte  à  toutes  les  lois  de  Thonneur,  de 
la  bienféance,  aux  droits  de  tous  lt%  maris ,  à  ceux  de 
la  liberté  naturelle ,  le  prince  de  Condé  n^avaît  nul 
reproche  à  fe  faire ,  &  le  roi  feul  avait  tort.  Il  n  y  avait 
point  encore  de  guerre  entre  la  France  8c  TEfpagne  ; 
ainfi  on  ne  pouvait  reprocher  au  prince  de  s'être  retiré 
chez  les  ennemis.  Mais  apparemment  il  y  a  pour  ceux 
du  fang  royal  des  lois  qui  ne  font  pas  pour  les  autres 
hommes.  Henri  /Falia  lui-même  au  parlement  fans 
pompe,  fans  cérémonie,  s'aflit  aux  bas  fiéges,  le  parquet 
étant  gardé  par  les  huifliers  ordinaires  ;  là  il  fit  rendre 
un  arrêt  par  lequel  k  prince  étak  comUmné  à  Jiéir  tel 
châtiment  qu  il  plairait  à  Sa  Majefté  d'ordonner.  Le  parle- 
ment était  fur  fans  doute  que  le  roi  n'en  ordonnerait 
aucun  ;  mais  par  l'énoncé  il  femblait  que  le  roi  fût  en 
droit  d'ordonner  la  peine  de  mort.  Cependant  l'équité 
naturelle  Scie  refpcâ  pour  le  genre  humain  ne  doivent 
laifTer  un  tel  pouvoir  à  perfonne ,  fût-ce  à  un  Henri  IV. 

Heureufement  il  ell  très-faux  que. ce  grand  roi  ait 
ajouté  a  fa  faiblefle  celle  de  vouloir  à  fon  âge  faire  la 
guerre  pour  arracher  une  jeune  femme  à  fon  mari  ; 
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il  n  était  capable  ni  d'une  iKgrande  injuftice  ni  d^un 
tel  ridicule.  Vittorio  Siri  l'en  accufe  ;  mais  cet  italien 
attaché  à  Marit  de  Médicis  ne  Tétait  pas  à  Henri  W.  {13) 
Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai ,  c  eft  que  cette  aventure  nuifit 
beaucoup  à  fa  réputation.  Les  reftes  de  la  ligue,  les 
faâions  italienne  &  efpagnole  qui  dominaient  dans  le 
royaume  le  décrièrent  ;  fou  économie  nécelTaire  fut 
taxée  d'avarice ,  fa  prudence  d'ingratitude ,  fes  amours 
ne  le  firent  pas  eflimer ,  il  ne  fut  point  connu  tant 
qu'il  vécut ,  il  le  difait  lui-même ,  &  on  ne  Taima 
qu'après  fa  mort  déplorable. 

(  13  )  Henri  IV  s'était  préparé  depuis  long-temps  à  cette  guerre.  H 
voyait  que  fi  la  Maifon  d*Auhiche  rénflîflait  dans  le  projet  de  s'emparer 
de  tous  les  petits  Etats  d^ Allemagne  &  d'Italie' ,  la  France  ,  enclavée  dans 
ce  nouvel  empire ,  ferait  expofée  à  devenir  une  de  fés  provinces.  U  s'était 
déclaré  le  proteôeur  des  princes  de  Tl^ie  8c  de  TEmpire  \  &  il  ne  voulait 
pas  foufirir  que  Tempercur  s'emparât  ,'  fous  le  pom  de  féqueflre  ,  de  Thé* 
ritage  des  ducs  de  Clèvis  8c  de  Juliers.  Lliumeur  que  lui  caufa  la  iiiite  du 
prince  de  Condé  à  Bruxelles  augmenta  faos  doute  fon  ardeur  contic  les 
Ëfpagnols  ,  comme  la  réfolution  qu'il  avait  formée  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Efpagne  augmentait  la  colère  que  lui  caufait  l'évafion  du  prince.  Et  fi 
Qne  guerre  ofiênfive,  qui  n*a  pour  objet  que  la  fureté  préiènte  d'une  nation , 
peut  être  une  guerre  jufte ,  celle  que  Henri  IV  entreprenait  était  légitime. 
Les  petites  paillons  des  rois  les  trompent  fouvent  ,  8c  peuvent  leur  faire 
adopter  de  mauvais  plans  de  politique  :  elles  attifent  le»  guerres  ;  mais 
(ï'eft  la  politique  8c  l'ambition  qui  lei*4illumcot. 
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Meurtre  de  Henri  IV.   Le  Parlement  déclare  fa 

veuve  régente. 

JLj  a  France  goûtait  depuis  la  paix  de  Vervins  une 
félicité  qu'elle  n'avait  prefque  jamais  connue.  Les 
faélions  catholiques  &  protefUntes  étaient  contenues 
par  la  fagefle  de  ce  roi,  qui  ferait  regardé  comme  un 
grand  politique  £  fa  valeur  &  fa  bonté  n'avaient  pas 
éclipfé  fes  autres .  mérites.  Le  peuple  refpirait»  les 
grands  étaient  moins  tyransj'agriculture  était  par*tout 
encouragée,  le  commerce  commençait  à  fleurir,  les 
lois  reprenaient  leur  autorité.  Les  dix  dernières  années 
de  la  vie  de  ce  prince  ont  été  peut-être  les  plu^  heureufes 
de  la  monarchie.  Il  allait  changer  la  face  de  r£urope« 
comme  il  avait  changé  celle  de  la  France.  Fret  à 
partir  pour  fecourir  fes  alliés ,  &  pour  faire  le  deftin  de 
r  Allemagne,  à  la  tête  delaplusfloriffante  armée  qu'on 
eût  encore  vue ,  il  fut  affafliné ,  comme  on  ne  le  fait 
que  trop ,  par  un  de  ces  miférables  de  la  lie  du  peuple , 
à  qui  le  fanatifme  de  la  canaille  des  ligueurs  &  des 
moines  infpira  feul  cette  frénéfie. 

Tout  ce  que  l'infatiable  curiofité  des  hommes  a  pu 
rechercher  fur  le  crime  de  Renjaillac,  tout  ce  que  la 
inalignité  a  inventé  doit  être  mis  au  rang  des  fabks. 
Il  eft  confiant  que  RavaiUac  n'eut  d'autre  complice 
*  que  la  rage  de  la  fupcrftitîon.  On  a  remarqué  que  le 
premier  affaffin  enthoufiafte  qui  tua  François  de  Gui/c 
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par  dévotion,  &  Ravaillac  qui  tua  Henri  IV  par  le 
même  principe ,  étaient  tous  deux  d'Aiigoulême. 

Il  avait  entendu  dire  que  le  roi  allait  faire  la  guerre 
aux  catholiques  en  faveur  des  huguenots  ;  il  croyait 
même,  d'auprès  des  bruits  populaires,  qu'il  allait  atta* 
quer  le  pape  ;  ce  fut  aflez  pour  déterminer  .ce  malheu-< 
reux  :  il  en  fit  Taveu  dans  fes  interrogatoires ,  il  perûfta 
jufqu'au  milieu  de  fon  fupplice. 

Son  fécond  interrogatoire  porte  expreflement , 

qu'il  a  cru  que  FESANT  la  GUETtRE  CONTRE  lE 
PAPE    c'était    la    faire    A    DiEU  ,     d'aUTANT    QUE 

LE  PAPE  EST  Dieu  ,  et  'Dieu  est  le  pape.  Ces 
paroles  doivent  être  étemeliemerit  préfentes  à  tous 
les  efprits  ;  elles  doivent  apprendre  de  quelle  impor- 
tance il  eft  d'empêcher  qtre  la  religion ,  qui  doit  rendra 
les  hommes  fages  8c  jiiftes,  n'en  fàffe  des  moriftres 
infenfés  &  furieux.  (14) 

Les  hîftorrens  peuveilt4ls  avoir  une  autre  opinion  1 
que  les  juges  fur  un  point  fi  important  &  fi  difcuté? 
Ily  a  de  la  démence  à  foupçonner  la  reine  fa  femme,  &:  la 
marquife  deT(!*meai7fa  maîtrefle,  d'avoir  eu  part  à  ce 
crime.  Gomment  deux  rivales  fe  feraient-^lles  réunies 
pour  conduire  la  main  de  Ravaillac  ? 

.  (  14  )  Bans  un  ouvrage  pi^Ué  par  un  moine,  en  i  780  ,  on  Ht  qdb 

Hai/aiUac  était  un  fanatique  (TEtat;  8c  on  ajoute  que  ccsr  fanatiques  d'Etat 
font  très-dangereux ,  &  beaucoup  plus  communs  qu^on  ne  penfe. 

11  ëft  elaîr  que  RatfdHae  n^était  8c  ne-  pouvait  être  quHm  fMatiqne  de 
reUgiou  :  ce 'n'était  point  du  tout  un  TMntaléont^  wà.  BrtUus  ,  un  Sidney^ 
un  Padilla  ,  un  Najfati  ,  un  tell ,  un  chef  dlnfurgens  ^  mais  un  fou  à 
qui  les  moines  avaient  tourné  la  tête.'  Quand  BmtvLs  Ibufflait  le  feu  ,  il  ne 
voyait  pas  de  petits  jftt^V^rj  fiirtir 'de  fou  foufflet,  comme  Swailiac  «oyait  de 
petites  Ao^ifi  ibrtir  du  ûen.  M.  le  Prieur  de  Château-Renard  ne  pexfaadera. 
à  perfonne  que  Henri  IV  ait  été  aflaffmé  par  TeSet  du  zèle  patriotique  , 
ni  que  ce  zèle  foit  très-'commun  »  &  encore  moins  qull  foit  dangereux. 
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^  Il  n'efi  pas  moins  ridicule  d*en  accufer  le  duc 
d'Epeman.  Les  rumeurs  populaires  ne  doivent  pas  être 
les  monumens  de  rhiftoire.  R4ivaillac  feul,  il  faut  en 
convenir ,  changea  la  deftinée  de-  TEurope  entière. 

Cette  horrible  aventure  arriva  le  vendredi  14  mai 
1610  fur  les  quatre  heures  du  foir.  Le  parlement 
saffembla  incontinent  dans  la  falle  des  auguftins, 
parce  qu'alors  on  fefait  des  préparatifs  au  palais,  pour 
les  fêtes  qui  devaient  fuivre  le  couronnement  de  la 
reine.  Le  chancelier  Silleryya,  d  abord  prendre  Tordre 
de  Marie  de  Médias . 

On  a  £3rt  vanté  la  réponfie  que  lui  fît  ce  magiftrat 
quatid  elle  lui  dit  en  pleurant,  Le  roi  efi  donc  mort  : 
Madame /les  rois  ne  meurent  point  eh  France.  Un 
tel  difcours  n'était  ni  jufte  ni  cônfolant ,  ni  vrai , 
ni  placé.  C'eft  une  équivoque  pédantefque  fondée 
fur  ce  que  Fhéritier  du  fang  fuccède  de  droit  ;  mais 
s'il  n?y  avait  point  eu  d'héritier  du  fang  la  réponfe  eût 
été  fauffe  ;  Se  d'ailleurs  le  fils  fuccède  à  fon  •  père  en 
Efpagne  &  en  Angleterre  comme  en  France, 

Leduc  d'EperrUm  arrive  au  parlement  fans  porter 
le  malnteau  qui  était  un  habillement  de  cérémonie  & 
de  paix  ;  ic  ayant  conféré  quelques  momens  avec  te 
préfideht  Séguier ,  mettant  la  main  J  fur  la  garde  de 
fon  épée  ;  Elle  ejh  encore  dans  lepûfrèau,  dit-il' d'un  air 
menaçant  ;^  la  reine  nejl  pas  kUtlàree  régenté  a-oantque 
la  courjejépare,  il  faudra  hién^  /V»  tirer,  Quelques-^uns  de 
vous  demandent  du  temps  pour  déiibérer ,  leur  prudence:  n^ 
pas  dejaifon:  ce  qui  petUfe  faire  aujourd'hui  fans  péril  He 
fe  fera  peut-être  pas  demain  fans  carnage. 

Le  couvent  des  auguftins  était  entouré  du  régiment 
des  Gardes ,  on  ne  pouvait  rélifler ,  8c  le  parlement 
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n'avait  nulle  «nvîc  de  renoncer  à  Thonneur  de  nommer 
à  la  régence  du  royaume.  Jamais  on  ne  fit  plus  volon- 
tairement ce  que  la  force  exigeait.  Il  n'y  avait  point 
d'exemple  que  le  parlement  eût  rendu  un  pareil  arrêt. 
Cette  nouveauté  allait  conférer  au  parlement  le  plus 
beau  de  tous  les  droits.  On  délibéra  pour  la  forme , 
on  déclara  la  reine  régente.  Il  n'y  eut  que  trois  heures 
entre  le  meurtre  du  roi  &  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain,  le  jeune  roi  Louis  XlIIy  âgé  de 
liuit  ans  &  neuf  mois ,  vint  tenir  aux  mêmes  auguftins 
avec  fa  mère  ce  qu'on  appelle  un  lit  de  juflice.  Deux 
princes  du  fang,  quatre  pairs  laïques  8c  trois  maré- 
chaux de  France  étaient  à  droite  du  roi  fur  les  hauts 
fiéges;  à  gauche ,  quatre  cardinaux  8c  quatre  évêques. 
Xe  parlement  était  furies  bas  fiéges ,  félon  l'ufage  des 
lits  de  jufticc.  Ce  ne  fut  qu'une  cérémonie. 

Les  grands  deffcins  de  Henri  IV,  la  gloire  8c  le 
bonheur  des  Français  périrent  avec  lui.  Ses  tféfors 
iurent  bientôt  diflîpés ,  ic  la  paix  dont  il  avait  fait 
jouir  fes  fujets  fut  changée  en  guerres  drues. 

La  Francefut  livrée  au  florentin  Canchim  8c  à  Galigàî 
fa  femme  qui  gouvernait  la  reine.  Le  parlement  après 
avoir  douné  la  régence  ne  fut  confulté  fur  rien.  :  c'était 
un  meuble  dont  on  s'était  fervi  pour  un  appareil 
«datant,  8&  qu'on  renfermait  enfuite.  Il  remplit  fon 
devoir  en  condamnant  tous  les  livres  ultramontains 
qui  contenaient  ces  folles  opinions  de  l'autorité  du 
pape  fur  les  rois,  ic  ces  maximes  afireufes,  qui  avaient 
mis  le  couteau  à  la  main  de  tant  de  parricides  ;  livres 
aujourd'hui  en  horreur  à  toute  la  nation,  8c  auffi 
ennuyeux  qu'exécrables.  . 
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CHAPITRE       XLV. 

Obfiques  du  grand  Henri  IV. 

V>«'£STun  ufage  et  ne  célébrer  les  funérailles  des  rois 
de  France  que  quarante  jours  après  leur  mort.  Le 
corps  embaumé  eft  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb, 
fur  lequel  on  élève  une  figure  de  cire  qui  le  repréfente 
au  naturel  autant  qu'on  le  peut.  Vis-à-vis  cette  figure 
on  fcrt  la  table  royale  à  Theure  ordinaire  des  repas, 
&  les  viandes  font  abandonnées  aux  pauvres.  Des 
prêtres  jour  8c  nuit  chantent  des  prières  autour  de 
l'image.  Cette  coutume  eft  venue  d'Afie  dans  nos 
climats.  11  faut  remonter  jufqu'aux  anciens  rois  de 
Perfe  pour  en  appercevoir  l'origine  ;  elle  eft  rarement 
obfervée.  Les  dépenfcs  qu'elle  exige  font  trop  fortes 
dans  un  pays  où  foi^vent  l'argent  manque  pour  les 
chofes  les  plus  néceflaires.  Henri  IV  avait  laifle  de 
grands  tréfors.  Plus  fa  mort  était  déplorable,  plus 
fa  pompe  funèbre  fut  magnifique. 

Le  29  juin  le  corps  fut  porté  de  la  grande  fallc  x  6  i  o- 
du  Louvre  à  Notre-Dame ,  où  on  le  laiffa  en  dépôt , 
&  le  lendemain  à  S^  Denis.  L'effigie  en  cire  était  portée 
fur  un  brancard  après  le  cercueil.  Tous  les  corps, de 
l'Etat  affiftaient  en  deuil  à  cette  cérémonie  ;  mais  le 
parlement  était  en  robes  rouges  pour  marquer  que 
la  mort  d'un  roi  n'interrompt  pas  la  juftice. 

Il  voulut  fui vre  immédiatement  la  figure  de  cire  ;  mais 
Vévéque  de  Paris  prétendit  que  c'était  fon  droit.  Cette 
conteftation  troubla  long -temps  la  cérémonie.  Le3 
buiffiejrs  du  parlement  voulurent  faire  retira:  Tévcquc 
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de  Paris  Henri  de  Gondi,  &  Tévêque  d'Angers  Miron^ 
qui  fefait  les  fonâions  de  grand-aumônier* 

Le  convoi  s'arrêta,  le  peuple  fut  étonné  &  fcan- 
dalifé ,  Tordre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé  pour 
prévenir  toute  difpute  ;  mais  de  pareilles  querelles 
n'ont  été  que  trop  fréqucnics  dans  ces  cérémonie^. 
Il  fallut  recourir  à  liEt  décifion  de  la  reine  ,  &  que  le 
comtG  de  Soijffbns,  à  la  tcte  d'une  compagnie  des  gardes , 
maintînt  les  deux  évêques  dans  le  pofte  qui  leur  fem- 
blait  dû,  puifqu'il  s'agiffait  de  lafépulture,  qui  eft  une 
fonâîon  eccléfiaftique.  Les  gardes  même  faifirent  un 
confeiller  qui  fefait  réfiftance  ;  c'était  Paul  Scarron , 
le  père  du  fameux  poëte  burlefque  Paul  Scarron^  plus 
célèbre  encore  par  fa  femme. 

Lorfqu'on  fut  arrivé  à  S* Denis,  les  gentilshommes 
ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil  dans  le  caveau. 
De  fomptueux  repas  font  toujours  la  fin  de  ces  grands 
appareils.  Le  cardinal  de  Joyeuje  qui  of&cia  dans 
S^  Denis,  l'évêque  d'Angers  qui  prononça  l'oraîfon 
fiinèbre  ,  dînèrent  au  réfeâoire  des  religieux  avec 
tout  le  clergé.  On  drefla  trois  tables  dans  la  falle  du 
chapitre;  la  première  pour  les  princes  &  les  grands 
officiers  de  la  couronne ,  la  féconde  pour  le  parle- 
ment, &  la  troîfièmc  pour  tous  les  officiers  de  la 
ihaifoh  du  roi. 

H  féihble  que  fi  le  parlement  avait  été  regardé  dans 
ces  cérémonies  comme  cour  des  pairs  ,  il  aurait  dû 
manger  avec  les  princes  du  fang  qui  font  pairs  ;  & 
que  fiégeant  avec  eux  dans  la  même  cour  de  juftice, 
il  pouvait  fe  mettre  avec  eux  à  là  même  table  :  mais  îï 
y  a  toujours  quelque  chofe  de  côntradiâoire  dans  tous 
fcs  ufages.  On  prétendait  que  le  parlement  n'était  la 
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cour  des  pairs  que  quand  les  princes  &  pairs  venaient 
tenir  cette  cour  ;  &  1  étiquette  ne  foufïrait  pas  alors 
qiie  les  princes  du  fang  admiflent  à  leur  table  les 
confeillers  au  parlement. 

Ces  détails  concernant  les  rangs  font  le  plus  mince 
objet  de  Thiftoire  ;  8c  tous  les  détails  des  querelles 
excitées  pour  la  préféance  font  les  archives  de  la  peti« 
tefle ,  plutôt  que  celles  de  la. grandeur. 

CHAPITRE     X  L  V  I. 

Etats-généraux.  Etranges  ajfertions  du  cardinal  du 
Perron.  Fidélité  ér  fermeté  du  Parlement. 

I  j  A  régence  de  Martt  de  Médias  fut  un  temps  de 
confuiion,  de  faiblefle  &  de  rigueur  mal  placée,  de 
troubles  civils  &  de  continuels  orages.  L'argent  que 
Henri  TV  avait  amaifé  avec  tant  de  peine  fut  aban^ 
donné  à  la  rapacité  de  plufieurs  feigneuis  qu!il  fallut 
gagner,  ou  des  favoris  qui  Textorquèrent. 

Le  florentin  Cotuhini,  bientôt  maréchal  de  France^ 
fans  avoir  jamais  commandé  un  feul  bataillon,  fa 
femme  Galigcà'  qui  gouvernait  la  reine ,  amaifèrent 
en  peu  d'années  plus  de  tréfors  que  plufieurs  rois 
enfemble  n'e^  poiGTédaient  alors.  Dans  cette  dépré* 
dation  upiverfelle,  &  dans  ce  choc  de  tant  de  faâions , 
on  afiembla  furja  fin  de  1 6 1 4  les.  états-généraux  dans 
cette  même  falledesauguftinsde  Paris  où  le  parlement 
avait  donné  la  régence.  Jamais  il  n'y  eut  d^états  plus 
nombreux  ni  plus  inutiles.  La  chambre  de  la  noblelfe 
était  compofée  de  cent  trente»-deux'  députés ,  celle  du 
clergé  de  cent  q.uarante,  celle  du  tiers-état  de  ceiç 
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quatre-vingt-deux.  Le  parlement  n'eut  point  encore 
de  féance  dans  cette  grande  aflemblée.  L'univerfité 
préfenta  requête  pour  y  être  admifc ,  Se  fit  fignifier 
même  une  aflignation  ;  mais  fa  requête  fut  rejetée 
avec  un  rire  univerfel,  &  fon  afCgnation  regardée 
comme  infolente.  Elle  fe  fondait  fur  des  privilèges 
qu'elle  avait  eus  dans  des  temps  d'ignorance.  On  lui 
fit  fentir  que  les  temps  étaient  changés ,  &  que  les 
ufages  changeaient  avec  eux. 

L'univerfité  n'ayant  fait  qu'une  démarche  ;mprur 
dente  «  le  parlement  en  fit  une  qui  mérite  dans  tous 
les  âges  les  applaudiflemens  de  la  nation  entière,  & 
qui  cependant  fut  très-mal  reçue  à  la  cour. 

Le  tiers-état  efi  fans  doute  la  nation  même ,  8c  alors 
il  l'était  plus  que  jamais.  On  n'avait  point  augmenté 
le  nombre  des  nobles  comme  aujourd'hui,  le  peuple 
était  en  nombre  par  rapport  à  la  nobleife  &  au  cleigé, 
comme  mille  eft  à  deux.  La  chambre  du  tiers-état 
propofa  de  recevoir,  comme  loi  fondamentale,  que 
nulle  puiflance  fpîrituelle  n'eft  en  droit  de  dépofer 
les  rois,  &  de  délier  les  fujets  de  leur  ferment  de 
fidélité.  Il  était  déjà  honteux  qu'on  fut  obligé  dt 
propofer  une  telle  loi ,  que  le  feul  bon  fens  &  l'intérêt 
de  tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout  temps  facréc 
Se  inviolable;  mais  ce  qui  fiit  bien  plus  honteux,  & 
ce  qui  étonnera  la  dernière  poftérité,  c'eft  que  les 
chefs  de  la  chambre  du  clergé  la  regardèrent  comme 
hérétique. 

Il  fufiifait  d'avoir  pafie  dans  la  rue  de  la  Féron- 
nerie,  &  d'avoir  jeté  un  regard  fur  l'endroit  fatal  où 
Henri  IV  fut  aflaffiné,  pour  ne  pas  firémir  de  voir  la 
propofition  du  tiets-état  combattue. 

Le 
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Le  cardinal  du  Perron,  qui  devait  tout  ce  qu'il 
était  à  ce  I^ême  Henri  /F,  intrîgjia ,  harangua  dans 
les  trois  chambres  pour  empêcher  que  Tindé- 
pcndance&la  fureté  des  fouvcrains,  établie  par  tous 
les  droits  de  la  nature,  ne  le  fût  par  une  loi  du  royaume; 
Il  convenait  qujil  n'eft  pas  permis  d'aflafllner,  fon 
prince,  mais  il  difait  qu'il  eft  de  foi  que  TEglifepeut 
le  dépofer. 

Cet  homme,  fi  indigne  de  la  réputation  qu'il  avait 
ufurpée ,  devait  bien  voir  qu'en  donnant  à  des  prêtres 
ce  droit  abfurde  &  affreux  de  dépouiller  les  rois,  c'était 
en  cflFct  les  livrer  aux  ^flaflins  ;  car  il  eft  bien  rare  d'ôter 
à  un  roi  fa  couronne  fans  lui  ôter  la  vie.  Etant  dépofé, 
il  n'eft  plus  roi  ;  s'il  combat  pour  fon  trône ,  il  eft  un 
rebelle  digne  de  mort.  Du  Pcrrm  devait  voir  encore 
qiie  c'était  la  caufe  du  genre  humain  qu'il  combattait  ; 
&  que  fi  l'Eglife  pouvait  dépouiller  un  fouverain , 
elle  pouvait  à  plus  forte  raifon  dépouiller  le  refte  des 
hommes. 

Mais  ,  difait  du  Perron  dans  fes  harangues  ,  Ji  un 
roi  qui  a  juré  à  Jonjacre  d'être  catholique  Je  fejait  arien 
ou  mufulmany  ne  faudrait-il  pqs  le  dépofer^  Ces  paroles 
étonnèrent  &  confondirent  le  corps  de  la  nobieife» 
Elle  pouvait  aifément  répondre  que  le  facre  ne  donne 
pas  la  royauté ,  que  Henri  IV  calvinifte  avait  été 
reconnu  roi  par  la  plus  faine  partie  de  cette  même 
nobleffe ,  par  quelques  évêqucs  mêmes ,  par  la  répu- 
blique de  Venife ,  par  le  duc  de  Florence ,.  par  l'An- 
gleterre ,  par  les  rois  du  Nord ,  par  tous  les  princes 
qui  n'étaient  pas  dans  les  fers  du  pape  &:  de  la 
maifon  d'Autriche.  Tous  les  chrétiens  avaient  obéi 
autrefois  à  des  empereurs  ariens.  Ils  ne  fe  révoltèrent 
Hi/l.  du  Parlent,  de  Paris.  O 
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point  contre  Julien  le  philofophe  devenu  païen , 
<ju'ils  appelaient  apoftat.  La  religion  n  a  rien  de 
commun  avec  leS  droits  civils.  Un  homme  pour  être 
mahométan  n'en  doit  pas  être  moins  l'héritier  de 
fon  père.  Deuxcèntb  mille  chrétiens  dé  la  religion 
grecque,  établie  dans  Conftantinople,  reconnaiffent  le 
fultan  turc.  En  un  mot  ,  la  terre  entière  devait 
élever  fa  voix  contre  le  cardinal  du  Perron. 

Cependant  lui  8c  fes  collègues  perfuadèrent  à  la 
chambre  de  la  nobleffe  qu'on  avait  befoin  de  la  cour 
de  Rome  ,  qu'il  ne  fallait  pas  la  choquer  par  des 
queftions  épineufes ,  qui  au  moins  étaient  inutiles  ;  & 
que  dans  tom  £tat  il  y  a  des  myftères  qu'on  doit  laifler 
derrière  un  voile.  Ces  funeftes  harangues  éblouirent 
la  nobleffe ,  d'ailleurs  mécontente  du  tiers-état. 

La-  nation ,  rebutée  dans  ceux  qui  portaient  fes 
plaintes  ,  s'adreffa  '  au  parlement  par  1  organe  de 
l'avocat  -  général  Servm  ,  citoyen  fage  ,  éloquent  & 
intrépide.  Le  parlement,  affemblé  fans  qu'il  y  eût 
aucun  pair  ,  donna  un  arrêt  qui  renouvelait  toutes 
1615.  les  anciennes  lois  fur  ce  fujet  important,  &  qui 
affurait  les  droits  de  la  couronne.  Tout  Paris  le  reçut 
avec  acclamations.  Si  on  en  croit  les  mémoires  ,  le 
cardinal  du  Perron^  en  fe  plaignant  de  cet  arrêt  à  la 
reine ,  protefta  que  fi  on  ne  le  caffait ,  il  ferait  obligé 
de-fe  fervir  de  la  voie  de  l'excommunication. 

Il  paraît  inconcevable  qu'un  fujet  ait  dit  à  fon 
fouverain  :  Si  vous  ne  puniffez  ceux  qui  foutiennent 
vos  droits ,  je  les  excommunierai.  La  reine  aveuglée 
.  parla  crainte  du  pape  &  de  l'Eglife,  entourée  de 
faâions ,  eut  la  faibleffe  de  faire  caffer  l'arrêt  par  fon 
confcil  ,  &  même  de  mettre  en  prifon  l'imprimeur 
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du  parlement.  Le  prétexte  était  qu'il  n^appartenaît 
pas  à  ce  corps  de  ftatûer  fur  un  point  que  les  états 
examinaient.  Le  parlement  avait  pris  la  fage  pré- 
caution de  fe  borner  à  renouveler  les  anciens  arrêts  : 
elle  fut  inutile  ;  une  politique  lâche  remporta  fur 
l'intérêt  du  roi  8c  du  royaume.  On  avait  vu  juf- 
qu'alors  en  France  de  plus  grandes  calamités ,  mais 
jamais  plus  d'opprobre.  •'.'-•.. 

Cette  honte  ne  fut  effacée  qu'en  1682,  lorfque 
l'affemblée  du  clergé ,  infpirée  par  le  grand  Boffuet , 
arracha  de  fes  regiftres  la  harangue  de  du  Perron ,  & 
détruifit,  autant  qu'il  était  en  elle,  ce  monument  de 
baffefle  &  de  perfidie.    (15)  - 

(15]  Voici  comment  raifonnait  M  Perron  :  n  La  crainte  de  la  ïfiotî 
tt  n'arrête  pas  les  ^natiq^ues  ,  c'eft  leur  confcience  qu'il  Êiut  détromper,  h 
Mais  une  décifion  des  Etats  ,  adoptée  même  par  le  clergé  ,  ne  peut  faire 
imprelfion  fur  les  Êinatiques  ,  slls  ne  la  regardent  pas  comme  une  déci&on 
de  TEglife  univcrfelle.  Or  Tartide  propoit  par  le  tiers -étjU  comme  une 
loi  fondamentale  contient  trois  parties.  La  première  ,  qtill  n''c{l  pas  permis' 
d'afîaffîner  les  rois  :  toute  TEglife  en  convient,  ceft  un  article  de  foi. 

La  deuxième  ,  que  Tantorité  des  rois  de  France  eft  indépendante  « 
quant  au  temporel  »  on  en  convient  encore  ,  lèlon  du  Ferron  ;  mais 
pourtant  ce  nVft  pas  un  article  de  foi. 

La  troificme  ,  quHl  n'y  a  aucun  cas  on  les  fujets  puiflènt  être  difpenféi 
du  ferment  de  fidélité  *,  ce  point  paraît  contentieux  à  du  Ferron,  D'abord 
/  jufqu'à  la  venue  de  Calvin  on  a  cru ,  dans  toute  TEglife ,  qtCon  était  abfous 
du  ferment  de  fidélité  envers  tout  prince  qui  violait  le  fermant  fait  à  Dieu  , 
Se  à  fon  peuple  de  vivre  2c  mourir  en  la  religion  catholique  ,  8c  qu'un  tel 
prince  pouvait  être  déclaré  déchu  de  tou&  fes  droits  comme  coupable  de 
félonie  envers  le  Chrift.  « 

Le  principe ,  qu'il  n'efl  pas  permis  d'affaffiner  les  rois ,  perdrait  fa  forcé 
Il  on  le  mêlait  avec  une  proportion  problématique  comme  cette  dernière. 
D'ailleurs ,  on  ne  pourrait  adopter  en  France  ce  principe  fans  faire  fchifme 
avec  le  pape  S:  le  refle  de  l'Eglife  catholique  qui  croit  le  contraire.  Enfin 
le  tiers-èut ,  en  propofant  cette  loi»^  attribuait  aux  perfonnes  laïques  le 
droit  de  juger  des  cbofes  de  la  religion ,   ce 'qui  eft  un  facrilégeé 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  fur  ces  principes ,  extraits  fidellemcnt 
du  difcouTS  de  du  Ferron,  • 
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CHAPITRE      XL  V  I  I. 

Querelle  du  duc   dEpernon   avec  le   Parlement. 
Remontrances  mal  reçues. 

Jl  E  N  D  A  N  T  que  ces  derniers  états-généraux  étaient 
affcmblés  en  vain  ,  que  cent  intrigues  oppofées  agi- 
taient U  cour,  8c  que  les  faâions  ébranlaient  les 
provinces  ,  il  furvint  entre  le  duc  dCEpernon  8c  le  par- 
lement une  querelle  également  défagréable  à  lun  8c 
à  laujtre. 

Le  duc  DEpernon  y  autrefois  favori  de  Henri  III , 
jtyant  forcé  le  grand  Henri  IV  à  le  ménager  ,  ayant 
fait  donner  la  régence  à  fa  veuve,  bravait  Conchini  8c 
fa  femme  qui  gouvernaient  la  reine.  Il  la  fatiguait  par 
fes  hauteurs  ,  mais  il  confervait  encore  cet  afcendant 
que  lui  donnaient  fes  fervices  ,  fes  richeffes ,  fes 
dignités  ,  8c  furtout  fa  place  de  colonel-général  de 
rinfanterie.  Toujours  intrigant ,  mais  encore  plus  fier, 
il  mettait  dans  toutes  les  affaires  un  orgueil  infup- 
portable  ,  au  lieu  de  cette  hauteur  noble  8c  décente 
qui  fubjugue  quand  elle  eft  placée. 

Il  arriva  qu'un  foldat  du  régiment  des  Gardes  tua 
un  de  fes  camarades  près  de  Fabbaye  de  S*  Germain- 
des-Prés.  Le  droit  du  colpnel -généra  était  de  faire 
juger  le  coupable  dans  fon  confeil  de  guerre.  Lebaillî 
d^  l'abbaye  s'était  faifi  du  mort  8c  du  meurtrier.  C'eft 
fans  doute  un  grand  abus. que  des  moines  foient  fei- 
gneurs  ,  ic  qu'ils  aient  une  juftice;  mais  enfin  il 
était  établi  que  le  premier  juge  qui  avait  commencé 
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les  informations  demeurât  maître  de  Taffairc*  On  eft 
très-jaloux  de  ce  malheureux  droit.  Le  duc  à'Epernofi 
encore  jaloux  du  fien  redemanda  fon  foldat  pour  le 
juger  militairement  ;  le  bailli  refufa  de  le  rendre. 
jyEpemon  fit  brifcr  les  portes  de  la  prifon  8c  enlever 
le  meurtrier  avec  le  mort.  Le  bailli  porte  fa  plainte 
au  parlement  ;  ce  tribunal  afligna  d'Epeman  pour 
être  ouï. 

Ce  feigneur  croyait  que  ce  n'était  pas  au  parle- 
ment ,  mais  au  confeil  du  roi  à  décider  de  la  compé- 
tence  ;  il  regardait  Taflignation  comme  un  affront 
plutôt  que  comme  une  procédure  légale.  Il  ne  com- 
parut que  pour  infulter  au  parlement ,  menant  cinq 
cents  gentilshommes  à  fa  fuite,  bottés,  éperonnés  & 
armés.  Le  parlement,  le  voyant  arriver  en  cet  équi- 
page, leva  la  féancc.  Les  juges  en  fortant  furent 
obligés  de  défiler  entre  deux  haies  déjeunes  officiels 
^  qui  les  regardaient  d'un  air  outrageant ,  &  déchiraient 
leurs  robes  à  coups  d'éperons. 

Cette  affaire  fut  très-difficile  à  terminer.  D'un  côté 
le  bon  ordre  exigeait  qu'on  fît  au  parlement  une  répa- 
ration authentique ,  d'un  autre  la  cour  avait  befoin 
de  ii^énager  le  duc  d'Epernon  pour  Toppofer  au  prince 
de  Condé  qui  menaçait  déjà  de  la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament  ;  on  ordonna  par  une 
lettre  de  cachet  que  le  parlement  fufpendrait  fes 
procédures  contre  le  duc  d'Epernon ,  &  qu'il  recevrait 
fes  excufes. 

Il  vint  donc  fe  préfenter  au  parlement  une  féconde 
fois  ,  toujours  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
nobleffe. 
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Me/jUmrs^  dit -il,  je  voiis  prie  (texcujcr  un  pauvre 
capitaine  dC infanterie  y  qui  se/l  plus  appliqué  à  bien  faire 
quà  bien  dire. 

.  Cet  ex;emple  fut  u&e  des  preuves  que  les  lois  ne  font 
pas  faites  poui*  les  hommes  puiflans.  Le  duc  d'Epernon 
les  brava  toujours.  Ce  fut  lui  qui,  à  peu  près  dans  le 
nuême  temps,  ne  pouvant  fouffrir  que  le  garde  des 
fceaux  ,  du  Vair ,  précédât  les  ducs  8c  pairs  dans  une 
cérémonie  à  la  paroiffe  du  Louvre ,  le  prit  rudement 
par  le  br^s ,  Se  le  fît  fortir  de  fa  place  Se  de  Téglife , 
en  lui  difant  qu'un  bourgeois  ne  devait  pas  fe 
piéconnaître. 

Ce  fut  lui  qui ,  quelques  années  après ,  alla  avec  cent 
cinquante  cavaliers  enlever  la  reine-mère  au  château 
deBlois,  la  conduifit  à  Angoulême,  Se  traita  enfuite 
avec  le  roi  de  couronne  à  couronne.  Les  exemples 
de  pareilles  témérités  n'étaient  pas  rares  alors.  La 
France  retombait  infenfiblement  dans  l'anarchie  dont 
Henri  IV  l'avait  tirée  par  tant  de  travaux  &  avec  tant 
de  faofeffe. 

Les  états-généraux  n'avaient  rien  produit;  les  fac- 
tions redoublaient^.  Le  maréchal  de  5oM27fon,qui  voulait 
fe  faire  un  parti  puiffant ,  engagea  le  parlement  à 
convoquer  les  princes  •&  les  pairs  pour  délibérer  fur 
les  affaires  publiques.  La  reine  alarmée  défendit  aux 
feigneurs  d'accepter  cette  invitation  dangereufe.  Les 
préfidens  Se  les  plus  anciens  confeillers -furent  mandés 
au  louvre.  Le  chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles  : 
Vous  navet  pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  ce  qui  regarde 
U  gouvernement ,  qtce  de  connaître  des  comptes  ir  des  gabelles^ 
Le  parlement  prépara  des  r-emontrances,  La  reine 
manda  encore  quarante  magiftrats  au  louvre  :  Le  roi 
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g/î  votre  matin,  dit-ellç ,  ù  il  ujcra  de  fort  autorité  Ji  vota 
eontreventz  àjes  dé/enfcs.  Elle  ajouta  qu'il  y  avait  dans 
le  parlement  une  troupe  de  faâieux;  elle  défendit  les 
remontrances ,  8c  aufli-tôt  le  parlement  alla  en  drcffet 
de  très-fortes. 

Le  2  2  mai,  le  premier  préfident  de  Verdun  vint  les 
prononcer  à  la  tête  du  parlement.  Elles  regardaient 
précifément  le  gouvernement  de  TEtat,  elles  furent 
écoutées  8c  négligées.  Tout  finit  par  enregiftrer  deS 
lettres»patentes  du  roi  qui  ordonnaient  aux  juifs 
étrangers  de  fortir  de  la  France.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  juifs  portugais  qui  étaient  venus  envahir 
tout  le  commerce  que  les  Français  n  entendaient  pas 
encore.  Ils  relièrent  pour  la  plupart  à  Bordeaux,  8c 
continuèrent  ce  commerce  qui  leur  était  défendu. 

Une  autre  affaire  qui  regardait  plus  particulière- 
ment le  parlement  fut  celle  de  la  Pauktte.  C'était 
tin  droit  annuel,  imaginé  par  un  nommé  Paulet ^ 
fous  l'adminiftration  du  duc  de  Sulli..  Tous  ceux  qui 
avaient  obtenu  des  charges  de  judicature  payaient , 
par  an ,  la  foixantième  partie  du  revenu  de  leurs 
charges ,  moyennant  quoi  elles  étaient  affurées  à  leurs 
héritiers ,  qui  pouvaient  les  garder  ou  les  vendre  à 
d'autres  ,  comme  on  vend  une  métairie.  Cet  abus  ne 
fefait  pas  honneur  au  duc  de  Sulli.  C'était  peut-être 
l'unique  tache  de  fon  miniftère.   (i6) 

Les  états  de  1614  8c  1615  demandèrent  fortement 
l'abolition  de  ce  droit  ^sc  de  cette  vénalité  ;  le  miniftère 
le  promit  en  vain.  L'avantage  de  laiffer  fa  charge  à 
fa  famille  l'emporta  fur  le  fardeau  du  droit  annuel. 

(16)  Voyez  dans  TEflai  fur  l'Hiftoirc  générak  une  note  de  TEditcur 
fur5tt///.  O   4 
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Il  y  a  eu  beaucoup  de  changemens  dans  la  perception, 
de  ce  droit  ;  on  Ta  modifié  de  vingt  manières ,  comme 
prefque  toutes  les  lois  &  tous  les  ufages.  Mais  la 
honte  d'acheter  le  droit  de  vendre  la  juftice,  &  celut 
de  le  tranfmettre  à  fes  héritiers ,  a  fubfifté  toujours. 
On  a  prétendu  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
approuva  cet  opprobre^  dans  fon  prétendu  teftament 
politique.  On  ne  s'apperCevait  pas  encore  que  ce 
teftament  eft  l'ouvrage  d'un  fauffaire  auffi  ignorant 
cju'abfiirde. 

C  HA  PITRE     XLVIIL 

Du  meurtre  du  maréchal  â Ancre  ir  4e  Ja  Jemme. 

JLI  E  plus  grands  événemens  fe  préparaient ,  les 
faâions  s'aigriflaient ,  Conchini ,  maréchal  à' Ancre  . 
n'entrait  pas  au  confeil ,  mais  il  le  dirigeait  ;  il  était 
le  maître. des  affaires,  8c  le  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  fang,  en  était  exclu.  Il  eut  le  malheur  de 
/e  croire  obligé  à  prendre  les  armes  comme  fon  père 
m»!  i6i6,  &  fon  gtand-pere.  Cette  guerre  civile  dura  peu;  elle 
fut  fuivie  du  traité  de  Loudun  ,  qui  donnait  au 
prince  de  Condé  un  pouvoir  prefque  égal  à  celui  de 
la  régence.  A  peine  le  prince  de  Co?idé  crut-il  jouir 
de  ce  pouvoir,  que  Conchini  le  fit  mettre  à  la  Baftille. 
la  prifon  de  ce  prince  ,  au  lieu  d'étouffer  les  reftes 
des  guerres  civiles  ,  les  ralluma  ;  chaque  feigneur  , 
chaque  prince ,  chaque  gouverneur  de  province 
prenait  le  parti  qu'il  croyait  le  plus  convenable  à 
fes  intérêts  ,  &  en  changeait  le  lendemain.  Chacun 
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raviflait  ce  qui  était  à  fa  bienséance.  Le  duc  d'Epemon 
qui  était  retiré  dans  l'Ângpumois ,  tenta  de  fe  rendre 
maître  de  la  Rochelle.  Le  maréchal  de  Lejdiguiéres 
était  véritablement  fouverain  dans  le  Dauphiné.  Le 
duc  dtJVevers  de  la  maifonde  Gcnzague^  fc  cantonnait 
dans  fcs  terres.  Le  duc  de  Vendôme  ,  fils  de  Henri  IV 
&  de  Gabrielle  d'Etrées ,  le  duc  de  Mayenne ,  fils  du 
chef  de  la  ligue ,  le  maréchal  duc  de  Bouillon  prince 
de  Sedan  ,  uniffaient  leurs  troupes  ,  &  tous  difaient 
que  c'était  contre  le  florentin  Conchinp,  Se  non  pai 
contre  le  roi. 

Au  milieu  de  tant  d'alarmes ,  un  jeune  gentil- 
homme du  coàatat  d'Avignon,  iptroduit  auprès  de 
Louis  XIII,  Se  s'étant  rendu  néceflaire  aux  amufe- 
mens  de  fon  enfance  ,  préparait  une  révolution  à 
laquelle  perfonne  ne  s'attendait.  Le  roi  avait  alors 
feize  ans  &  demi  ;  il  lui  perfûada  qu'il  était  fcul 
capable  de  bien  gouverner  fon  royauine,  que  fa  mère 
n'aimait  ni  fa  perfonne  ni  fon  Etat,  que  Conchini  était 
un  traître.  Ce  Conchini  dans  ce  temps-là  même  fefait 
une  aâion  qui  méritait  une  ftatue.  Enrichi  par  les 
profufions  de  Marie  de  Médias,  il  levait  à  fcs  dépens 
une  armée  de  cinq  à  fix  mille  hommes  contre  le» 
révoltés  ;  il  foutenait  la  France  comme  fi  elle  avait 
été  fa  patrie.  Le  jeune  gentilhomme  nommé  Albert^ 
connu  fous  le  .nom  de  Luynes  ,  rendit  fi  fufpeâ  le 
fervice  même  que  Conchini  maréchal  de  France  venait 
de  rendre,  qu'il  fit  confentir  le  roi  à  l'aflaffiner,  &  à 
mettre  en  prifon  la  reine  fa  mère. 

Louis  XIII,  à  qui  on  donnait  déjà  le  nom  dcjfii/le^ 
approuva  l'idée  de  faire  tuer  le  maréchal  dans  fon 
propre   appartement,  ou   dans  celui  de  fa  mère. 
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Conchini,  ne  s'étant  pas  prcfcnté  ce  jour-là  au  louvre, 
ne  prolongea  fa  vie  que  d'un  jour.  Il  fut  tue  à 
14  avril  coups  de  plftolet  le  lendemain  en  entrant  dans  la 
cour  du  château.  Vitri  Se  quelques  gardes  du  corps 
furent  les  meurtriers.  Vitri  eut  le  bâton  de  maréchal 
de  France  pour  récompenfe.  Marie  de  Médias  fut 
emprifonnée  dans  fon  appartement ,  dont  on  mura 
les  portes  qui  donnaient  fur  le  jardin,  &  bientôt 
après  on  l'envoya  prifonnière  à  Blois ,  dont  le  duc 
^Epernon  la  tira  trois  ans  après  ,  comme  on  Ta 
déjà  dit. 

.  EUùnore  Galigat,  maréchale  d'Ancre ,  damé  d'atours 
de  la  reine ,  fut  incontinent  faifie  ,  dépouillée  de 
tout ,  conduite  à  la  Baftille  »  &  de-là  transférée  à 
la  conciergerie. 

Le  favori  de  LuyneSy  qui  dévorait  déjà  en  efpé- 
rance  les  grands  biens  du  mari  &:  de  la  femme , 
fit  donner  ordre  au  parlement  d'inftruire  le  procès 
du  maréchal  aflaffiné  Se  de  fa  malheureufe  veuve. 
Pour  le  maréchal,  fon  corps  ne  pouvait  pas  fc 
retrouver  ;  le  peuple  en  fureur  l'avait  déterré ,  on 
l'avait  mis  en  pièces,  on  avait  même  mangé  fon 
cœur  ;  excès  de  barbarie  digne  du  peuple  qui  avait 
exécuté  les  maifacres  de  la  S^  Barthelemi,  Se  incon- 
cevable dans  une  nation  qui  paife  aujourd'hui  pour 
fi  frivole  &:  fi  douce.  Il  eft  difficile  de  trouver  de 
quoi  juger  à  mort  la  maréchale.  C'était  une  italienne 
de  qualité ,  venue  en  France  avec'  la  reine  ,  comblée 
à  la  vérité  de  fes  bienfaits,  infolente  dans  fa  fortune, 
&  bizarre  dans  fon  humeur;  défauts  pour  lefquels 
<m  n'a  jamais  fait  couper  la  tête  à  perfonne. 
.On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  écrit  quel- 
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qucs  lettres  de  complimens  à  Madrid  &  à  Bruxelles, 
mais  ce  forfait  ne  fufiifant  pas,  on  imagina  de  la 
faire  déclarer  forcière.  On  croyait  alors  aux  fortilégcs 
&  à  la  magie ,  comme  à  un  point  de  religion.  Cette 
fuperftition  eft  la  plus  ancienne  de  toutes ,  k  la  plus 
univerfelle.  £Ue  pafla  des  païens  &  des  juifs  chez  les 
premiers  chrétiens ,  &  s'eft  confervée  jufqu'au  tempï 
où  un  peu  de  philofophie  a  commencé  à  ouvrir  les 
yeux  des  hommes  aveuglés  par  tant  de  fiècles. 

La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  venir  d'Italie  un 
médecin  juif  nommé  Montalto;  elle  avait  même  eu 
la  fcrupuleufe  attention  d  en  demander  la  permif- 
£on  au  pape.  Les  médecins  de  Paris  n'étaient  pas 
alors  en  grande  réputation  dans  TÇurope.  Les  Italiens 
étaient  en  poffeflion  de  tous  les  arts.  On  prétendit 
que  le  juif  Montalto  était  magicien  ,  &  qu'il  avait 
facrifié  un  coq  blanc  chez  la  maréchale  ;  cependant 
il  ne  put  la  guérir  de  fes  vapeurs.  Elles  furent  fi 
fortes  qu'au  lieu  de  fe  croire  forcière ,  elle  fe  crut 
enforcelée.  Marie  de  Médias  lui  dît  que  le  dernier 
cardinal  de  Lorraine ,  Henri ,  ayant  eu  la  même  ma- 
ladie ,  s'était  fait  exorcifer  par  des  moines  de  Milan. 
Elle  eut  la  faibleffe  de  faire  venir  deux  de  ces  exor- 
ciftes  milanais  qui  dirent  des  mefles  aux  Auguftins 
pour  la  vaporeufe  maréchale,  &  qui  Taffurèrent  qu'elle 
était  guérie.  "         . 

On  l'interrogea  fur  le  meurtre  d'Henri  /F,  on  lui 
demanda  fi  elle  n'en  avait  point  eu  connaiffance. 
Après  avoir  ri  fur  les  accufations  de  magie ,  elle 
pleura  à  cet  interrogatoire  fur  la  mort  du  feu  roi ,  & 
fit  fentîr  aux  juges  tout  ce  que  cette  imputation  contre 
la  confidente  de  la  reine  pouvait  avoir  d'atroce. 
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Des  deux  rapporteurs  qui  inftruifaîent  le  procès , 
l'un  était  Courtin ,  vendu  au  nouveau  favori  8c  qui 
fpUicitait  des  grâces  ,  l'autre,  était  Deslandes  Payen  ^ 
homme  intègre,  qui  ne  voulut  jamais  conclure  à  la 
mort ,  ni  même  confentir  à  ne  pas(  fe  trouver  au 
jugement.  Cinq  juges  s'abfentèrent ,  quelques-uns 
opinèrent  pour  le  feul  banniffement  ;  mais  Luynes 
follicita  avec  tant  d'ardeur ,  que  la  pluralité  fut  pour 
brûler  une-  maréchale  de  France  comme  forcière» 
Elle  fut  traînée  dans  un  tombereau  à  la  Grève,  comme 
une  femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu  on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de  jeter  fon 
corps  dans  les  fiammeç. 

On  croirait  qu'un  tel  arrêt  eft  du  dixième  fièclc» 
Le  parlement,  en  condamnant  la  mémoire  du  mare* 
chai ,  eut  foin  d'inférer  dans  l'arrêt  que  déformais 
aucun  étranger  ne  ferait  admis  au  confcil  d'Etat  ; 
cette  claufe  était  plus  qu'on  ne  demandait.  Lvyrus , 
qui  eut  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  Conchzni,  était 
étranger  lui-même,  étant  né  fujet  du  pape.  (17  J 

(17)  Uavocat  général  le  Bret  m'a  dit  (  au  cardinal  de  Richelieu  )  qiue 
les  imputations  qu'on  fefait  à  la  défunte  étaient  fi  frivoles  Se  les  preuves  fi 
Êdbles ,  que  quelques  folUcitations  qu'on  lui  fît ,  qu'il  était  nécefiaîre  pour 
l'honneur  8c  la  fureté  de  la  vie  du  roi  qu'elle  mourût  ;  il  ne  voulut  jamais  . 
donner  fes  conclufions  à  la  mort  ,  que  fiir  l'afiurance  qu'il  eut ,  par  U 
propre  bouche  de  Luynes  ,  qu'étant  condamnée  ,  le  roi  lui  donnerait  ùl 
grâce.  Hiftoire  de  la  mère  «b  duJlU. 

£Ue  mourut  avec  courage  au  milieu  des  larmes  du  peuple  ,  doxkt  fon 
malheur  8c  l'avide  cruauté  àe  (es  ennemb  avait  changé  les  fentimens. 

Le  2  juin  i6 1  7  ,  l'évêque  de  Mâcou  ,  portant  la  parole  au  nom  du 
clergé  aflcmblé  ,  dit  au  roi  qtie  la  première  aÔion  de  fon  règne  lui  ayant 
mérité  le  nom  de  jufte  ,  il  doit  faire  rendre  aux  égUfes  catholiques  Icft 
Wns  des  églifes  protefiïuites  de  Béarn.  Ainfi  l'on  vit  un  évêque  louer  uu 
prince  d'avoir  commis  un  affaffinat  ,  afin  d'obtenir  de  lui  la  permiflioa 
de  commettre  un  toI. 
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CHAPITRE     XLIX. 

Arrêt  du  Parlement  en  faveur  dArîJlote.  .Habile 
Jripponnerie  (Tun  Nonce.  Mort  de  f  avocat-général 
Servin  en  parlant  au  Parlement. 

V->»  ETTE  cruelle  démence ,  de  condamner  aux  flammes 
^our  un  crime  qu'il  eft  impoffible  de  commettre  , 
n'était  pas  particulière  à  la  France.  Prefque  toute 

Un  homme ,  accufé  d'avoir  écrit  un  libelle  contre  Luyna ,  fut  rompft 

vif  ;  un  autre  ,  qui  en  avait  fait  une  copie  ,  fut  pendu. 

Ou  en  roua  un  troiûème  ,  fous  prétexte  quHl  avait  voulu  aflafTincr  la 
reine-mère.  Mais  an  contraire  c*était  Luynes  quMl  voulait  afiàffiner  ,  il 
s'en  était  ouvert  à  un  cfpion  de  Luynes  ,  qui  fêlait  fa^iblant  d^en  être 
ennemi  ;  &  pour  ne  pas  rendre  cet  efpion  fufpeâ  au  parti  de  la  reine  , 
Luyms  imagina  de  fubftituer  un  projet  contre  la  reine  à  un  projet  contre 
I  lui.  On  eut  la  précaution  d'ordonner  de  brûler  le  procès  de  ce  malheureux 

avec  fon  corps.  Il  était  prêtre  ,  8c  Felpion  qui  le  dénonçait  était  un 
homme  de  la  cour. 

On  pourfuivit   avec  fureur   Bardtn    fecrétaire   d'Etat    fous  Conchim. 

Enfermé  à  la  Baftille ,  il  fut  interrogé  par  des  confeillers  d'Etat.   Lttynes 

i  montra  fcs  réponCes  au  confeiUer  du  grand  con&il  Lafnier ,  qui  promit , 

d'après  fes  pièces ,  de  faire  rendre  un  arrêt  de  mort  contre  Bardtn.  La/nier 

&  la  Grejlière  furent  nommés  fes   rapporteun.     Bardtn  demanda  d'être 

renvoyé^au  parlement  en  fa  qualité  de  fecrétaire  du  roi.  On  lui  rcfiifa 

fon  renvoi.  11  eft  fingulicr  qu'en  France  on  crût  alon  avoir  befoin  d'un 

privilège  pour  demander  ce  qui  dans  tous  les  pays  eft  le  droit  de  chaque 

citoyen.    Bardtn  protefta  contre  les  réponfes  extrajudiciaircs  qu'il  avait 

£iites  anx  confeilleis  d'Etat.    Ses  proteftations  ne, furent  pas  écoutées. 

Luynes  follicita  ouvertement   tous  les    juges.     Ceux  qui  réiiftèrent  à  la 

corruption  crurent  être  obliges  ,  pour  le  fauver  ,  de  le  condamner  à  un 

banniflèmcnt;   exemple  qu'imitèrent  depuis   les  juges   du  fiirintendant 

I  jFouputw  Cependant  déjà  une  voix  de  plus  l'avait  condamné  à  la  mort, 

I  lorfqu'un  des  juges  s'évanouit  ;  revenu  à  lui  9  on  le  ramena  dans  rafTem- 

I  blée  :  >J  Meffieurs  ,  dit-il ,  vous  voyez  en  quel  état  j^ai  été.  Dieu  m'a 

99  £ût  voir  la  mort ,  qui  eft  une  choie  ft  horrible  &  ^  cfiroyable  que  je 
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l'Europe'  était  alors  infeâcc  de  la  croyance  à  la 
magie ,  aux  poffeflions  du  diable ,  aux  fortilégcs  de 
toute  efpèce.  On  condamnait  même  quelquefois  des 
forciers  dans  les  pays  proteftans.  Cette  fuperftition 
était  malheureufement  liée  à  la  religion.  La  raifon 
humaine  n'avait  pas  encore  fait  affez  de  progrès  pour 
diftinguer  les  temps  où  Dieu  permettait  que  les 
Pharaons  euffent  des  magiciens,  ic  Saiil  une  pytho- 
niffe ,  d'avec  les  temps  où  nous  vivons. 

Il  y  a  une  autre  fuperftition  moins  danger  eu  fe  , 
c'eft  un  refpeél  aveugle  pour  l'antiquité.  Ce  refpeâ , 
qui  a  nui  aux  progrès  de  l'efprit  pendant  tant  de 
fiècles  ,  était  pouffé  par  Ariftote  jufqu'à  la  crédulité 
la  plus  fervile.  La  fortune  de  fes  écrits  était  bien 
changée  de  ce  qu'elle  avait  été  quand  elle  parut  en 
France  pour  la  première  fois  du  temps  des  Albigeois. 
Un  concile  alors  avait  condamné  Ariftote  comme 
hérétique ,  mais  depuis  il  avait  régné  defpotiquomcnt 
dans  les  écoles. 

Il  arriva  qu'en  1624  deux  cbimiftes  parurent  à 
paris.  La  chimie  était  une  fcience  affez  nouvelle. 
Ces  chimiftes  admettaient  cinq  élémens  diffé^-ens  des 
quatre  élémens  à' Ariftote,  Ils  n'étaient  pas  non  plus 
de  fon  avis  fur  les  cathégories  ni  fur  les  formes 
fubftantielles.  Ils  publièrent  des  thèfes  contre  ces 
opinions  du  philofophe  grec.  L'univerfité  cria  à 
l'héréfîe  ;   elle  préfenta  requête  au  parlement.  La 

-9)  ne  puis  me  porter  à  condamner  un  innocent  comme  celui-ci  de  qui  il 
99  s^agit.  J^ai  ouï  quelques  opinions  qui  vont  au  bannilièment  ;  sHl  y  en 
99  a  quelqu'une  plus  douce  ,  je  prie  le  Gonfeil  de  me  le  dire  afin  que  j'en 
99  fois.  99  Alors  les  jeunes  confeillers  revinrent  prefque  tous  à  Tavis  du 
banniflèment ,  le  préfident  de  Befci ,  feul  parmi  les  préfidens  ,  fe  joigtiit  à 
«ux,  8t  Btgrdin  fut  fauve.  Voyez  Hiftoire  diîa  mèrf  ûf  du  fis* 
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rumeur  fut  fi  grande  que  les  nouveaux  doâeurs 
furent  mis  en  prifon ,  leurs  thèfes  lacérées  en  leur 
préfcnce  par  un  huiffier  ,  les  deux  délinquans  con-  ' 
damnés  au  banniffement  du  rcflbrt  du  parlement  ; 
enfin  il  fut  défendu  par  le  même  arrêt ,  fous  peine 
de  la  vie ,  de  foutenir  aucune  thèfe  fans  la  permiffion 
delà  Faculté. 

Il  faut  plaindre  les  temps  où  l'ignorance  &  la 
faufîe  fcience ,  encore  pire-,  aviliflaient  ainfi  la  raifoU 
humaine:  Se  malheUreufement'ces  temps  étaient  bien 
proches  du  nôtre.  Nous  avions  eu  cependant  défi 
Montagne ,  des  Charron  ,  des  de  Thou ,  des  tHoJpital  ; 
mais'  lé  pfeu  de  lumière  qu'ils  avaient  apportée  était 
éteinte ,  8c  cette  lumière  même  n'éclaira  jamais  qu  un 
petit  nombre  d'hommes. 

Si  le  parlement ,  ayant  plus  étudié  les  droits  de  la 
couronne  Se  du  royaume  que  la  philofophie ,  tombait 
dans  ces  erreurs  qui  étaient  celles  du  temps ,  il  con^^ 
tinuait  toujours  à  détruire  une  autre  erreur  que  la 
cour  de  Rome  avait  voulu  introduire  dans  tous  les 
lieux  &  dans  tous  les  temps  ,  &  qui  était  l'erreur  de 
prefque  tous  les  ordres  monaftiques  ;  c'était  ce  pré- 
jugé incroyable  ,  établi  depuis  le  pape  Grégoire  VII^ 
que  les  rois  font  jûfticiables  de  l'Eglife.  On  a  vu 
qu'aux  états  de  1614  &  1615  ce  préjugé  avait 
triomphé  des  voeux  du  peuple  8c  du  zèle  du  parle- 
ment. Cette  odieufe  queftion  fc  renouvela  encore  à  E»  1626. 
Toccàfion  d'un  libelle  imputé  au  jéfuite  Garaffi,  l^ 
plus  dangereux  fanatique  qui  fût  alors  chez  les 
jéfuites.  On  reprochait  dans  ce  libelle  au  roi  ic  au 
cardinal  de  Richelieu  les  alliances  de  la  France  avec 
des  princes  protefians  ,  comme  fi  des  traités  que  la 
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j)olitique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rapport 
à  la  religion.  On  pouflait  Tinfolence  dans  ces  libelles 
jufqu'à  dire  que  le  roi  8c  fes  miniftre^  méritaient 
4'être  excommuniés.  Le  parlement  ne  manqua  ni  k 
rinutile  cérémonie  de  brûler  le  libelle  ,  ni  au  foiii 
plus  férieux  de  rechercher  Tauteur. 

L'aflemblée  du  clergé  remplit  fon  devoir  en  con- 
damnant le  livre ,  mais  Spada  nonce  du  papie  fo  fcrvit 
d'une  rufe  digne  d'un  prêtre  italien ,  en  fefant  faire 
une  traduâion  latine  de  cette  cenfure  ;  traduâioii 
înfidelle ,  8c  dans  laquelle  la.  condamnation  était  tota- 
lement éludée.  Il  la  fit  figner  par  quelques  évêques, 
&  renvoya  à  Rome  comme  un  monument  de  la 
foumifEon  de  la  couronne  de  France  à  la  thiare. 

Le  parlement  découvrit  la  fupercherie;  non -feu- 
lement il  condamna  la  traduâion  latine,  mais  il 
inféra  dans  la  condamnation  qu'on  procéderait 
contre  les  étrangers  qui  avaient  conduit  cette  four- 
berie. Le  clergé  prit  ^lors  le  parti  du  nonce  Spada  : 
il  s  aflembla;  comme  fon  alfemblée  légale  était  finie  » 
le  parlement  lui  ordonna  de  fe  féparer  &:  enjoigniç 
félon  les  lois,  aux  évêques  d'aller  réfider  d^ns  leurs 
diocèfes  :  mais  alors  le  pape  avait  tant  d'influence 
dans  les  cours  de  fa  communion ,  que  le  cardinal  dç 
Richelieu  était  obligé  de  le  ménager  k  comme  cardinal 
&  comme  miniflxe.  On  évoqua  toute  cette  affaire  au 
confeil  du  roi  ;  on  l'aflbupit,  jufqu'à  la  première 
occafion  qui  la  ferait  renaître  ;  il  n'y  avait  point 
alors  d'autre  politique. 

Précifément  dans  ce  temps-là  même  il  fallait  de 
l'argent,  k  ce  font-là  de  ces  affaires  qui  ne  s'affou- 
piflentpas;  Les  guerres  civiles  cotitre  les  huguenots, 

fous 
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fous  le  miniAère  dii  duc  de  Luynes^  la  guerre  de  la 
Valteline  fous  le  cardinal  de  Richelieu,'  avaient  épuifé 
toutes  les  reifources.  Les  huguenots  dû  royaume, 
maltraités  par  Richelieu ,  recommençaient  encore  la 
guerre.  Le  roi  fut  obligé  d'aller  lui-même  au  palais 
faire  vérifier  des  édits  burfaux.  On  confultait  fouvent 
dans  ces  édits  plutôt  la  nécefTité  preflante  que  la 
proportion  égale  des  impots ,  8c  l'utilité  du  peuple. 
L'avocat -général  Servin  fut  frappé  de  mort  fubite» 
^  en  prononçant  fa  harangue  au  roi  :  Vous  acquérez , 
difait-il ,  une  gloire  plus  Jolide  en  gagnant  le  cœur  de  vos 
Jujets ,  quen  domptant  vos  ennemis.  A  ces  dernières 
paroles,  la  voix  lui  manqua,  une  apoplexie  le  faifit , 
&  on  l'emporta  expirant. 

Le  jéfuite  Avrigni ,  auteur  des  mémoires  chrono- 
logiques ,  d'ailleurs  exaôs  &  curieux  ,  prétend  qu'il 
mourut  en  parlant  contre  les  jéfuite^  dans  une  affaire 
qui  furvint  immédiatement  après. 

Il  était  toujours  queftion  de  cet  horrible  fyftèmc 
de  la  puiffance  du  pape  fur  les  rois  k  fur  les  peuples. 
Il  femblait  que  le  fang  de  Henri  /F  eût  fait  renaître 
les  têtes  de  cette  hydre.  Santarelli y  jéfuiic  italien, 
publia  cette  doârine  dans  un  nouveau  livre  approuvé 
par  Vitelleski  général  de  cet  ordre,  &  dédié. au  cardinal 
de  Savoie.  Jamais  on  ne  s'était  exprimé  d'une  manière 
fi  révoltante.  Le  livre  fut  brûlé  à  Paris  félon  l'ufage  ;  13  mais 
mais  ces  exécutions  ne  produifant  rien  ,  il  fut  agité 
dans  le  parlement  fi  on  chaflerait  les  jéfuites  une 
féconde  fois.  Il  ordonne  au  provincial,  à  trois  reâeurs 
&  à  trois  profès,  de  comparaître  le  lendemain.  Ils 
arrivent  au  milieu  du  peuple  indigné  qui  bordait  les 
avenues  du  palais.  Le  jéfuite  Coton,  alors  provincial, 
Hi/i.  du  Parlem.  de  Paris.  P 


1626. 
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porte  la  parole.  On  lui  demande  s'il  croit  que  le  pape 
puifle  excommunier  &  dépofleder  le  roi  de  France  ? 
Ah  !  répondit-il,  le  roi  ejljils  aîné  de  PEglife,  il  ne  fera 
jamais  rien  qui  oblige  le  pape  à  m  venir  à  cette  extrémité. 
Mais,  lui  dit  le  premier  préfident,  ne  pen  fez -vous 
pas  comme  votre  père-général ,  qui  attribue  au  pape 
cette  puiflance?  Ah!  notre  père  général  fuit  Us  opinions 
de  Rome  où  il  e/l ,  ù  nom  celles  de  France  où  nousjômmes. 
Et  fi  vous  étiez  à  Rome  que  feriez-vous  ?  ^ous  ferions 
comme  les  autres:  Ces  réponfes  pouvaient  attirer  aux 
jéfuites  Tabolition  de  leur  ordre  en  France:  ils  en 
furent  quittes  pour  figner  quatre  propofitions  con- 
cernant les  libertés  de  TEglife  gallicane,  ou  plutôt 
de  toute  Eglife ,  qui  font  en  partie  celles  que  nous 
verrons  en  1682.  Le  roi  défendit  au  parlement  de 
paffer  outre. 

La  Sorbonnc  redevenue  françaife ,  après  avoir  été 
ultramontaine  fous  Henri  III  &  fous  Henri  IV,  fit 
non -feulement  un  décret  contre  Santarelli  &  contre 
toutes  ces  prétentions  de  Rome ,  mais  ordonna  que 
ce  décret  ferait  lu  publiquement  tous  les  ans.  La 
cour  ne  permit  pas  cette  claufe ,  tant  il  paraiflaîc 
encore  important  de  ménager  ce  qu'on  ne  pouvait 
affez  réprimer. 
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CHAPITRE      L. 

La  mère  ir  le  frère  du  roi  quittent  le  royaume. 
Conduite  du  Parlement. 

JLiE  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  la  France  dcf- 
potiquement.  Le  hafard  qui  eft  prefquc  toujours 
l'origine  des  grandes  fortunes ,  ou ,  pour  parler  plus 
jufte,  cette  chaîne  inconnue  de  tous  les  événemens, 
qu'on  appelle  hafard,  avait  d'abord  produit  l'abbé 
de  Chillon  (  Richelieu  )  auprès  de  Marie  de  Médicis 
pendant  fa  régence.  Elle  le  fit  évêque  de  Luçon, 
fecrétaire  d'Etat,  8c  furintendant  de  fa  maifon. 
Enfuite ,  ayant  partagé  les  perfécutions  qu'effuya  cette 
reine  après  les  meurtres  du  maréchal  d'Ancre  ic  de 
fa  femme,  il  obtint  par  fa  proteâion  la  dignité  de 
cardinal,  8c  enfin  une  place  au  confeil. 

Dès  qu'il  eut  affermi  fon  autorité  il  ne  fouffrit 
pas  que  fa  bienfaitrice  la  partageât ,  8c  dès -lors  elle 
devint  fon  ennemie. 

.Louis  X//J  faible,  malade,  nullement  înftruit, 
incapable  de  travail,  ne  pouvant  fe  pafler  de  premier 
miniftre ,  fut  obligé  de  choifir  entre  fa  mère  8c  le 
cardinal.  Sa  mère  plus  faite  pour  les  intrigues  que 
pour  les  affaires,  plus  jaloufe  de  fon  crédit  qu'ha- 
bile à  le  conferver,  faible  8c  opiniâtre  comme  fon 
fils,  mais  plus  inconftante  encore,  plus  gouvernée» 
inquiète,  inhabile,  ne  pouvant  pas  même  régir  fa 
maifon ,  était  bien  loin  de  pouvoir  régir  un  rcry^aume. 
Richelieu  était  ingrat,  ambitieux,  tyrannique  ;  mais 
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il  avait  rendu  de  très-grands  fervices.  Louis  XIII 
fentait  combien  ce  miniilre  détefté  lui  était  néceiïaire. 
^  Plus  fa  mère  ic  Gqjlon  fon  frère  fe  plaignirent ,  plus 

Richelieu  fut  puiffant.  Les  favoris  de  Marie  de  Médicis 
&  de  Gajlon  agitèrent  la  cour  Se  le  royaume  par  des 
faâions  qui  dans  d'autres  temps  auraient  dégénéré 
en  guerres  civiles.  Richelieu  étouffa  tout  par  fon  habi- 
leté a.ôive ,  par  des  rigueurs  &  par  des  fupplices  qui 
ne  furent  pas  toujours  conformes  aux  lois, 

Gajlon ,  frère  unique  du  roi,  quitta  la  France  &  fe 

En  1631.    retira  en  Lorraine.  Marie  fa  mère  s'enfuit  à  Bruxelles, 

&   fe  mit  ouvertement  fous    Ja    proteâion   du  roi 

d'Efpagne ,  dont  Tinimitié  était  déclarée  contre  la 

France ,  fi  la  guerre  ne  Tétait  pas  encore. 

U  n  en  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine;  la 

cour  de  France  ne  pouvait  le  regarder  comme  un 

4  prince  ennemi.   Cependant  le  cardinal  publia  une 

déclaration  du  roi ,  dans  laquelle  tous  les  amis  Se  les 

domeftiques  de  Monfieur ,  qui  l'avaient  accompagné 

^      dans  fa  retraite,  étaient  regardés  comme  criminels 

de  lèfe-majefté.   Cette   déclaration   paraiflait  trop 

févère  ;  des  domeftiques  peuvent  fuivre  leur  maître 

fans  crime  dans  fes  voyages  ;  &:  quand  ils  n'ont  fait 

aucune  entreprife  contre  l'Etat,   on  n'a  point  de 

reproche  à  leur  faire.  Cette  queftion  fut  long-temps 

débattue  au  parlement  de  Paris ,  lorfqu'il  fallut  enre- 

24  avril    giftrer  la  déclaration  du  roi.  Gayant  &  BarilUm  pré- 

'  ^^  ^  *     i^dens  aux  enquêtes ,  Se  Unet  confeiller  parlèrent  avec 

tant  d'éloquence  qu'ils  entraînèrent  la  moitié  des 

voix,  &  il  y  eut  un  arrêt  de  partage» 

Dans  le  temps  même  qu'on  allait  aux  opinions , 
^onjieur  fit  préfenter  une  requête  par  Roger  fon 
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procureur -général.  Elle  commençait  par  ces  mots: 
Supplie  hîânblement  Gqftonjils  de  France,  frère  unique  du 
roi.  Il  alléguait  dans  fa  requête  qu'il  n'était  fortî 
du  royaume  que  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
l'avait  voulu  faire  affaffiner ,  &:  il  en  demandait  ade 
au  parlement. 

Le  premier  préfident  le  Jai  empêcha  que  la  pièce 
ne  fût  préfentéé  ;  il  la  remit  entre  les  mains  du  roî 
qui  la  déclara  calomnîeufe  &  la  fupprima.  Si  elle 
avait  été  lue  dans  la  grand'chambre,  le  parlement 
fe  trouvait  juge  entre  l'héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne &  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  roi ,  indigné  de  l'arrêt  de  partage ,  manda  le 
parlement  au  lôiivre ,  &  lui  ordonna  de  venir  à  pied. 
Tous  les  membres  du  parlement  fe  mirent  à  genoux     12  mai 
{a)  devant  lé  roi.  Le  garde  des  fceaux  Château-neuf    '  ^^' 
leur  dit  gu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  délibérer  fur  * 
les  déclarations  du  roi.  L'avocat -général  Talo7i  ayant 
dit  que  la  compagnie  demeurerait  dans  l'obéiffance 
dont  elle  avait  toujours  fait  profeffion  :  Xe  me  parlez 
pas  derobéiffancede  vosgens,  dît  le  roi  ,Jije  voulais  former 
quelqu'un  à  celte  vertu,  je  le  mettrais  dans  une  compagnie 
de  mes  gardes  h  non  pas  au  parlement. 

Il  exila  Gayant ,  Barillon,  Lénet;  il  leur  interdit^ 
pour  cinq  ans  l'exercice  de  leur  chargé ,  &  déchira 
lui-même  l'arrêt  de  partage,  dont  il  jeta  les  morceaux 
par  terre. 

La  reine-mère  avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas 
implora  le  parlement  comme  fon  fils  Gq/lon,  &  atiffi 
inutilement.    La^  compagnie  n'ofa  recevoir  ni  fesr 

(  a  )  Tous  les  mémoires  du  temps  le  certifient.   Le  préfident  Hénaui  ne 
parle  pas  même  de  cet  événement. 
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lettres  ni  fes  requêtes  ;  elle  les  fit  imprimer  ;  on  les 
trouve  aujourd'hui  dans  les  mémoires  du  temps. 
L'une  de  ces  requêtes  commence  par  ces  mots. 

»>  Supplie  Marie  y  reine  de  France  Se  de  Navarre. . . . 
M  difant  ,  c^' Armand  Jean  du  Plejffis  ,  cardinal  de 
jj  Richelieu,  par  toutes  fortes  d'artifices  &  de  malices 
j5  étranges  tâche  d'altérer,  comme  il  avait  déjà  fait 
>5  l'année  paifée,  la  faïué  du  roi,  l'engageant  par  fes 
>î  mauvais  confeils  dans  la  guerre,  l'obligeant  à  fe 
> 5  trouver  en  perfonne  dans  les  armées  pleines  de, 
>>  contagions,  aux  plus  grandes  chaleurs,  &  le  jetant 
n  tant  qu'il  peut  dans  des  paffions  iz  appréhen- 
j5  fions  extraordinaires  contre  fes  plus  proches  ,  %z 
j5  contre  fes  plus  fidellçs  ferviteurs ,  ayant  deffein  de 
j5  s'emparer  d'une  bonne-partie  de  l'Etat,  rempliffant 
9  5  les  charges  les  plus  importantes  dç  fes  créatures, 
^9  ic  étant  fur  le  point  d'ajouter  un  grand  nombre 
>5  de  places,  maritimes  &  frontières  aux  gouvernemens 
^5  de  Bretagne  &:  de  Provence  pour  tenir  la  France 
?5  aflîégée  par  ces  deux  extrémités ,  &  pouvant  par  ce 
?5  moyen  avoir  le  fecours  des  étrangers  chez  lefquels 
>5  il  a  des  intelligences  fecrètes.  j5 

La  requête  finit  par  ces  paroles  :  n  Ladite  dame 
>5  reine  vous  fupplie  de  faire  vos  très-humbles  remon- 
??  trances  ,  tant  fur  le  fcandale  que  produifent  les 
?î  violences  qui  font  &  pourront  être  faites  à  la  per- 
»5  fonne  de  ladite  dame  reine  contre  l'honneur  dû  à 
>5  fon  mariage  8c  à  la  naiflance  du  roi,  par  un  fervi- 
j)  tçur  ingrat ,  que  fur  tout  ce  qui  eft  contenu  en  la 
?5  préfente  rçquête  fur  la  diflîpation  des  finances,  & 
J5  achats  d'armes,  places  fortes  &  provinces  entières, 
f>  violemens  des  lois  de  l'Etat,  &:  d'autres  faits  qui 
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»)  VOUS  font  connus  Se  publics  à  tout  le  royaume  ; 
J5  &  vous  ferez  hitn.  Marie.  >» 

Il  n'y  a  point  de  leâeur  qui  ne  voie  que  le  reffen- 
timent  de  Marie  de  Médicis  remportait  au-delà  de 
toute  borne.  On  n'eft  pas  d'ailleurs  étonné  qu'elle 
s'àdrefle  en  fuppliante  à  ce  même  parlement  qu'elle 
avait  traité  autrefois  avec  tant  de  hauteur  ;  elle  avait 
parlé  en  fouvetaine  quand. elle  était  régente  ,  &  elle 
parle  dans  fa  requête  en  femme  infortunée* 

Le  cardinal  fit  ériger  une  chambre  de  juftîce  à 
l'arfenal  pour  condamner  ceux  que  le  parlement  àe 
Paris  n'avait  pas  voulu  condamner  fans  les  entendre^ 
Cette  chambre  était  compofée  de  deux  confeillçrs 
d'Etat ,  de  fix  maîtres  des  requêtes ,  Se  de  fix  confeillers 
du  grand  cotifeil.  Elle  commença  fes  féances  le  lo 
feptembre  1631. 

Le  parlement  lui  défendit  par  un  arrêt  de  s'affem- 
bler.  L'arrêt  fut  cafle,  &  le  parlement  obligé  encore 
de  venir  demander  pardon  au  roi ,  à  Metz  où  il  était 
alors.  On  le  fit  attendre  quinze  jours,  on  le  répri- 
manda ,  &:  les  arrêts  de  la  chambre  de  l'arfenal 
furent  exécutés. 

Ces*  vaines  tentatives  fervirent  à  fortifier  le  pouvoir 
.  du  cardinal  qui  humilia  tous  les  corps ,  tint  la  reine- 
mèredans  l'exil  &  dans  la  pauvreté  jufqu'à  fa  mort , 
le  frère  du  roi  dans  la  crainte  &  le  repentir,  les 
princes  du  fang  dans  l'abaifTement,  &  le  roi  qui  ne 
l'aimait  pas  dans  la  dépendance  de  fes  volontés* 
Aucun  de  ceux  qui  s'élevèrent  contre  lui  ne  fut  con- 
damné que  par  des  commifTaires  ;  il  eut  même  l'info- 
lence  de  faire  juger,  à  Ruel  dans  fa  propre  maifon 
de  campagne  y  le  maréchal  de  Marillac,  par  des  cora- 
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mîffaires  qui  étaient  fcs  efclavcs  ;  fc  quand  rilluftre 
Molé^  alors  procureur -général ,  voulut  agir  pour  le 
maintien  des  lois  fi  indignement  violées ,  le  cardinal 
le  fit  décréter  d'ajournement  perfonncl  au  eonfeil ,  & 
l'interdit  des  fonâions  de  fa  charge.  Enfin  il  fe  fit 
détefl.er  de  tous  les  corps  de  TEtat;  mais  le  fuccès 
de  prefque  toutes  fcs  aitreprifes  fit  mêler  le  refpeâ; 
à  la  haine. 

CHAPITRE      LI. 

Du  mariage  de  Gajlon  de  France  avec  Marguerite 
de  Lorraine ,  caffe  par  le  parlement  de  Paris  à- 
par  tajfemblée  du  clergé. 

Cjr  ASTON,  frère  unique  de  Louis  XIII,  avait  époufé 
en  1 63 1  à  Nanci  Matgtteriie  fœur  du  duc  de  Lorraine 
Charles  IV.  Toutes  les  formalités  alors  requifes  avaient 
été  obfervées.  Il  n'était  âgé  que  d'environ  vingt- 
quatre  ans ,  mais  la  reine  fa  mère  Se  le  duc  de  Lorraine 
avaient  autorifé  &  preflë  ce  mariage.  Lç  contrat  avait 
été  communiqué  au  pape  Urbain  VIII,  ic  en  confé- 
quence  le  cardinal  de  Lorraine  évêque  de  Toul , 
dans  le  diocèfe  duquel  Nancy  fe  trouvait  alors, 
donna  les  difpenfçs  de  la  publication  des  bans. 
Les  époux  furent  mariés  en  préfcnce  de  témoins;  8c 
deux  ans  après,  quand  Gqjion  eut  vingt-cinq  ans, 
ils  ratifièrent  folemnellcment  cette  cérémonie  dans 
l'églife  cathédrale  de  Malines  ,  pour  fuppléer  d'une 
manière  authentique  à  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été 
omis.  Us  s'aimaient ,  ils  étaient^bien  éloignés  l'un  & 


CASSÉ  PAR   LE  PARLEMENT,  Scc.  833 

Tautrc  de  fe  plaindre  d'une  union  que  le  pape  &: 
toute  l'Europe  regardaient  comme  légitime  8c  indif- 
foluble.  Mais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  voyait  la  reine- mère,  le  frère  du  roi 
héritier  préfomptif ,  8c  le  duc  de  Lorraine  ligués 
contre  lui. , 

Louis  XIII  ne  penfa  pas  autrement  que  fon 
miniftre.  Il  fallut  faire  penfer  le  parlement  8c  le 
clergé  comme  eux ,  8c  les  engager  à  caflcr  le  mariage. 
On  alléguait  que  Gajlon  s  était  marié  contre  la 
volonté  du  roi  fon  frère  ;  mais  il  n  y  avait  point  de 
loi  cxpreffe  qui  portât  qu'un  mariage  ferait  nul  quand 
le  roi  n'y  aurait  pas  confenti.  Gqfton  avait  pcrfon- 
nellement  o£Fenfé  fon  frère  -,  mais  le  mariage  d'un 
cadet  était-il  nul  par  cette  feule  raifon  qu'il  déplaifaît 
à  l'aîné  ?  Louis  X/,  étant  dauphin  ,  avait  époufë  la 
fille  d'un  duc  de  Savoie  malgré  le  roi  fon  père  ,  8c 
avait  fui  du  royaume  avec  elle  ,  fans  que  jamais 
CAtfrfoi  F// entreprit  de  traiter  cette  union  d'illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  facrement  8c 
comme  un  engagement  civil.  En  qualité  de  facrement , 
c'était  lejigne  vifihle  (Tune  choje  invifibU,  un  myjlère  ,  un 
caraâère  indélibiU ,  que  la  mort  feule  peut  effacer  ;  8c 
quelque  idée  que  TEglife  puifle  attacher  à  ce  mot  de 
chofe  invijible  ,  cette  queftîon  ne  paraiflait  pas  du 
reflbrt  des  jugemens  humains.  ' 

A  l'égard  du  contrat  civil  -y  il  liait  les  deux  époux 
par  les  lois  de  toutes  les  nations.  AnriuUer  ce  contrat 
folemnel ,  c'était  ouvrir  la  porte  aux  guerres  civiles 
les  plus  funeftes  ;  car  s'il  naiffait  un  fils  dû  mariage 
de  Gqfton  <  le  roi  n'ayant  point  d'enfans ,  ce  fils  était 
reconnu  légitime  par  le  pape  8c  par  les  nations  de 
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TEuropc  ,  &   déclaré  bâtard  en  France  ;  ic  encore 
aurait-il  eu  la  moitié  de  la  France  dans  fôn  parti. 

Le  cardinal  de  RicheUm  ferma  les  yeux  aux  dangers 
évidens  qui  naiflaient  de  la  caflation.  Il  fit  mouvoir 
tant  de  reflbrts  qu*il  obtint  du  parlement  irrité  contre 
lui  un  arrêt ,  Se  de  Taffemblée  du  clergé ,  quineTaimait 
pas  davantage ,  une  décifion  favorable  à  fes  vues. 
Cette  condefcendance  n  eft  pas  furprenante  ;  il  était 
tout-puiflant ,  il  avait  envahi  les  Etats  du  duc  de 
Lorraine  ;  tout  pliait  fous  fes  volontés. 

Uavocat-général  Orner  Talon  rapporte  que  le  parle- 
ment étant  affemblé ,  il  y  fut  dit  que  Phéraras  frère 
à! Hérode  accuja  Salomé  Savoir  traité  Jon  mariage  avec 
Sillène  lieutenant  d'Arabie.  On  cita  Plutarque  en  la  vie 
14  jaiilct  de  Dion^  après  quoi  la  compagnie  donna  un  décret 
'^34.      jg  prîfe  ^Q  corps  contre  Charles  duc  de  Lorraine, 
François,  nouveau  duc  de  Lorraine  (  à  qui  Charles 
avait  cédé  fon  duché,  )  &  la  princeiTe  de  Phalsbourg 
leur  fœur,  comme  coupables  de  rapt  envers  la  per- 
fonne  de  Monfieur,  frère  unique  du  roi. 
5  feptcmbre.       Ënfuite  il  les  condamna  comme  coupables ,  de 
lèfe-majefté,  les  bannit  du  royaume,  &  confifqua 
leurs  terres. 

Deux  chofes  furprenaîent  dans  cet  arrêt,  première- 
ment ,  la  condamnation  d'un  prince  fouverain  qui 
était  vaffal  du  roi  pour  le  duché  de  Bar,  mais  qui 
n'avait  pdint  marié  fa  fœur  dans  Bar;  féconde- 
ment,  le  crime  de  rapt  fuppofé  conirc  Mori/ieur^ 
qui  était  venu  en  Lorraine  conjurer  le  duc  de  lui 
donner  fa  fœur  en  mariage.  Il  était  difficile  de 
prouver  que  la  princeffc  Marguerite  eût  forcé  Monfieur 
àrépoufer. 
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Tandis  que  le  parlement  procédait ,  Taflemblée  du  7  juillet, 
clergé  promulguait  une  loi  civile  ,  qui  déclarait  que 
les  héritiers  de  la  couronne  ne  pouvaient  fe  marier 
fans  le  consentement  du  chef  de  la  maifon.  On 
envoya  un  évêque  de  Montpellier  à  Rome  pour  faire 
accepter  cette  décifion  par  le  pape  qui  la  réprouva. 
Un  règlement  de  police  ne  parut  pas  au  pape  une  loi 
deFEgKfe.  Si  le  roi,  dont  la  fanté  était  très-chance- 
lante, fût  mort  alors,  Gqfton  eût  régné  fans  difficulté, 
8c  il  aurait  aufli  fans  difficulté  fait  regarder  comme 
très -valide  ce  même  mariage  dont  le  parlement  Se  le 
clergé  français  avaient  prononcé  la  nullité.  Heureu- 
fement  L&uis  X/// approuva  enfin  le  mariage  de  fon 
frère.  Mais  la  loi  qui  défend  aux  princes  du  fang  de 
laifler  une  poftérité  fans  le  confentement  du  roi  a 
toujours  fubfiflé  depuis,  Se  le  fentiment  de  Rome 
qui  tient  ces  mariages  valides  a  fubfiflé  de  même  ; 
fource  éternelle  de  divifions,  jufquà  ce  que  tous  les 
hommes  foient  bien  convaincus  qu'il  importe  fort 
peu  que  ce  qui  efl  vrai  à  Paris  foit  faux  dans  le 
comtat  d'Avignon  ,  &  que  chaque  Etat  doit  fe  gou- 
verner félon  feslois ,  indépendamment  d'une  théologie 
ultramontaine. 
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C  H  A  P  I  T  R  E      L  I   L  ' 

De  la  réfi/lance  apportée  par  le  parlement  à  Tétablif- 
Jement  de  t  académie  françaife. 

XL  eft  fingulier  que  le  parlement  n'eût  pas  héfité  à 
caffer  &  annuUer  le  mariage  de  l'héritier  du  royaume, 
contraâé  du  confentement  de  fa  mère ,  célébré  félon 
toutes  les  formalités  de  TEglife,  &  qu'il  réfufât  conf^ 
tamment  pendant  dix  -  huit  mois  l'enregiflrement 
des  lettres-patentes  qui  établiflaient  l'académie  fran- 
çaife.  Les  uns  courent  qu'après  un  arrêt  rendu  en 
faveur  de  l'univerfité  &  éCAriftote,  cette  compagnie 
craignait  qu'une  fociété  d'hommes  éclairés  ,  encou-^ 
ragée  par  Pautorité  royale  ,  n'enfeignât  des  nou- 
veautés. D'autres  penferent  que  le  parlement  ne 
voulait  pas  qu'en  cultivant  l'éloquence  inconnue 
chez  les  Français,  la  barbarie  du  ftyle  du  barreau 
devînt  un  fujet  de  mépris.  D'autres  enfin  imaginèrent 
que  le  parlement,  mortifié  tous  lés  jours  par  le 
cardinal ,  voulait  à  fon  tour  lui  donner  des  dégoûts. 

Le  Vaffbr ,  compilateur  groflier ,  qui  a  fait  un 
libelle  en  dix-huit  volumes  de  l'hiftoire  de  Louis  XIII^ 
dit  que  rétabliffemmt  de  racadémie  ejl  une  preuve  de  la 
tyrannie  du  cardinal.  Il  ne  put  fouffrir  que  d'honnêtes  gens 
sajfemblajfent  librement  dans  une  maifow  particulière. 

On  fent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite  pas 
d'être  réfutée ,  mais  on  ne  doit  pas  perdre  ici  l'occafion 
de  remarquer  que  cet  écrivain  aurait  dû  mieux  pro- 
fiter des  premières  leçons  de  l'académie  ;  elles  lui 
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auraient  appris  à  écrire  d*un  ftyle  moins  barbare  avec 
un  fiel  moins  révoltant ,  d'une  manière  plus  judi- 
cieufe ,  8c  à  ne  pas  bleflcr  à  la  fois  la  vérité ,  la 
langue  &  le  bon  fens. 

L'éreâion  de  Tacadémic  françaife  était  une  imi- 
tation de  celles  d'Italie ,  Se  d'autant  plus  néceflaire 
que  tous  les  genres  d'éloquence ,  &  furtout  ceux  de 
la  chaire  &  du  barreau  étaient  déshonorés  alors  par 
le  mauvais  goût.  Se  par  de  très-mauvaifes  études, 
pires  que  l'ignorance  des  premiers  fiècles.  La  barbarie 
qui  couvrait  encore  la  France  ne  permettait  pas  aux 
premiers  académiciens  d'être  de  grands  hommes , 
mais  ils  frayaient  le  chemin  à  ceux  qui  le  devinrent. 
Ils  jetèrent  les  fondemens  de  la  réforme  des  efprits. 
Il  eft  très-vrai  qu'ils  enfeignèrent  à  penfer  &  à  s'ex- 
primer. Le  cardinal  de  Richelieu  rendit ,  par  cette 
infiitution ,  un  vrai  fervice  à  la  patrie. 

Si  le  parlement  difiera  une  année  entière  d'enre- 
giftrer  les  lettres ,  c'eft  qu'il  craignait  que  l'académie 
ne  s'attribuât  quelque  jurifdiâion  fur  la  librairie. 
Le  cardinal  fit  dire  au  premier  préfident  U  Jai ,  qu'il 
aimerait  ces  Meilleurs  comme  ils  l'aimeraient.  Enfin 
quand  cet  établifiement  fut  vérifié ,  le  parlement 
ajouta  aux  patentes  du  roi  que  l'académie  ne  con- 
paîtrait  que  de  la  langue  françaife  Se  des  livres  qu'elle 
aura  faits,  ou  qu'on  expofera  à  fon  jugement.  Cette 
précaution  prife  par  le  parlement  prouve  aflez  que 
l'éreâion  de  l'académie  avait  donné  quelque  ombrage» 
Elle  n'en  pouvait  donner ,  n'ayant  que  des  privilèges 
honorables  ,  aucun  d'utile  ,  &  fon  fondateur  même 
ne  lui  ayant  pas  procuré  une  falle  d'aifemblée. 
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CHAPITRE      L  I  I  L 

Secours  offert  au  roi  par  le  Parlement  de  Paris. 
Plufieurs  de /es  membres  emprifonnés.  Combat  à 
coups  de  poing  du  Parlement  avec  la  Chambre 
des  comptes  dans  téglife  de  Notre-Dame. 

J\  ic  HÉ  LIEU,  ayant  fait  déclarer  folemnellement 
la  guerre  à  toute  la  maifon  d'Autriche  dans  FAUe- 
En  1635.  magne  Se  dans  rEfpagne»  fut  fur  le  point  de  voir 
le  royaume  ruiné  l'année  fuivante.  Les  ennemis 
pafltèrent  la  Somme,  prirent  Corbie ,  ravagèrent  toute 
la  Picardie  Se.  la  Bourgogne  ;  Paris  fut  expofé,  & 
plufieurs  citoyens  en  forcirent.  Les  troupes  étaient 
peu  nombreufes,  intimidées  Scdifperfées  ;  les  meilleurs 
officiers  fufpeâs  au  cardinal ,  emprifonnés  ou  exilés , 
les  finances  épuifées.  On  ne  regardait  alors  ce  miniftrc 
que  comme  un  tyran  mal-adroit. 

Dans  cette  crife  de  l'Etat ,  la  vilïe  de  Paris  offrit 
de  foudoyer  fix  mille  cinq  cents  hommes;  le  parle- 
ment réfolut  d'en  lever  deux  mille  cinq  cents  ;  l'Uni- 
ïiîverfité  même  promit  quatre  cents  foldats.  Le  car- 
dinal doutait  fi  ces  otires  étaient  faites  contre  les 
ennemis  ou  contre  lui-même. 
II  août  Le  parlement  voulut  nommer  douze  confeillers 
*^^^'  pour  avoir  foin  de  la  garde  de  Paris,  Se  pour  faire 
contribuer  à  la  levée  des  troupes  que  Paris  devait 
fournir. 

Le  miniftre  fentit  qu'une  telle  démarche  était 
une  infulte  plutôt  qu'un  fecours.  La  compagnie  du 
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parlement  ne  lui  parut  pas  inftituée  pour  gardet  les 
portes  de  la  ville ,  &  pour  faire  les  fondions  du  ^  . 
gouverneur  &  des  généraux  d'armée.  Il  favait  qu'on 
avait  parlé  de  lui  dans  la  féancë.  Le  roi  manda 
au  louvreles  préfidens  &  les  doyens  de  chaque 
chambre  ;  il  leur  renouvela  les  défcnfes  de  fe  mêler 
d'aucune  affaire  d'Etat.  Enfin  lé  miniftre  &  les 
généraux  ayant  réparé  leurs  fautes ,  &  les  ennemis 
ayant  été  chafles  du  royaume ,  le  parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu'avec  des 
frais  immenfes.  Les  finances  font  le  premier  reflbrt  ^ 

de  l'adminiftration  ,  &  ce  reffort  eft  toujours  dérangé. 
Richelieu  n'était  point  un  Sidli  qui  eût  fu  s'affurer 
de  quarante  millions  ,  &  préparer  les  vivres ,  les 
munitions  ,  les  hôpitaux  ,  avant  de  faire  la  guerre. 
Ni  fa  fanté  ni  fon  génie ,  ni  fon  ambition  ne  lui 
permettaient  d'entrer  dans  ces  détails  indifpcnfables , 
dont  la  négligence  doit  diminuer  beaucoup  fa  gloire. 
Il  fut  obligé  de  retrancher  trois  quartiers  d'arrérages 
que  le  roi  devait  aux  rentiers  de  Thôtel  de  viÛe. 
Cette  banqueroute  était  odieufe  ;  il  eût  mieux  valu 
fans  doute  établir  des  impôts  également  répartis  ; 
mais  c'eft  ce  qu'on  n'a  fu  faire  en  France  qu'après 
une  longue  épreuve  de  moyens  aufli  honteux  que. 
ruineux.  Le .  gouvernement  depuis  Sulli  ne  favaic 
que  créer  des  charges  inutiles ,  que  la  vanité  achetait 
à  prix  d'argent  ,  &  fe  remettre  à  la  difcrétion  des 
traitans. 

Richelieu  avait   créé  vingt  nouveaux  offices  de    1635. 
confeillers  au  parlement.  La  compagnie  en  avait  été 
indignée.  La  banqueroute  faite  aux  rentiers  excita 
les  cris  de  tojut  Paris.  Ces  citoyens  ,  privés  de  leur 
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revenu ,  vinrent  fe  plaindre  chez  le  chancelier  Châ" 
tcau-neuf.  Pour  réponfc  on  en  mit  trois  à  la  Baftille. 
Le  parlement  s'aflemble  ,  on  délibère ,  on  parle  for-- 
tement.  Le  cardinal  avait  fes'efpions  ;  il  fait  enlever 
Gayant ,  Chamrond ,  Salo ,  Sevin  ,  Tvheuf^  Bcuuille  » 
Scaran.  Un  édit  du  roi  interdit  la  troifième  chambre 
des  enquêtes.  Les  magiftrats  arrêtés  furent  ou  exilés 
ou  enfermés ,  8c  les  rentiers  perdirent  leurs  arrérages. 

Il  eft  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal  de 
Richelieu  était  à  la  fois  vicieux  &  tyrannique  ;  mais 
il  eft  vrai  aufli  qu'il  eut  toujours  à  combattre  des 
faâions.  La  fierté  fanguinaire  du  miniftre ,  Se  le  mé- 
contentement de  tous  les  ordres  du  royaume  furent 
les  femences  qui  produifirent  depuis  les  guerres  de  la 
fronde.  Le  parlement  ;  ayant  perdu  fous  Richelieu 
toutes  les  prérogatives  qu'il  réclamait  »  ne  combattit 
dans  les  dernières  années  de  Louis  XIII  que  contre 
la  chambre  des  comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  proteâion  de  la  France 
à  5'*  Geneviève,  qu'on  croyait  la  patrone  du  royaume 
parce  qu'elle  Tétait  de  Paris ,  conféra  cette  dignité  à 
la  Vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très-grande  folemnité  dans  Téglife  de 
Notre-Dame.  Les  cours  fupérieufes  y  afliftèrent.  Le 
premier  préfident  du  parlement  marcha  le  premier  à 
la  proccfiion.  Les  préfidens  à  mortier  ne  voulurent 
pas  foufirir  que  le  premier  préfident  des  comptes  le 
fuivît.  Celui-ci  qui  était  grand  Se  vigoureux  prit  un 
préfident  à  mortier  à  braffe-corps  &  le  renverfa  par 
terre.  Chaque  préfident  des  comptes  gourma  un 
préfident  du  parlement  &  fut  gourmé.  Les  maîtres 
s-attaquèrent  aux  confeiilers.  Le  duc  de  MorUbazon 

mit 
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mit  répée  à  la  main  avec  fes  gardes  pour  arrêter  le 
défordre»  &  Taugmenta,  Les  deux  partis  allèrent  vet«> 
balifer  chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que 
dc^énavant  le  parlement  fortirait  de  Notre-Dame  par 
la  grande  porte  ,  8c  la  chambre  des  comptes  par  la 
petite. 

CHAPITRE      LIV. 

Commencement  des  troubles  pendant  le  minijlère  de 
Mazarin.  Le  Parlement /ufpend  pour  la  première 
fois  lesfonâions  de  la  jujlice. 

XJ  E  rhumiliation  où  le  parlement  fut  plongé  par 
le  cardinal  de  Richelieu ,  il  monta  tout  d  un  coup  au 
plus  haut  degré  de  puifiance ,  immédiatement  après 
la  mort  de  Louis  XIU,  Le  duc  à'Epernon  l'avait  forcé , 
les  armes  à  la  main ,  de  fe  faifir  du  droit  de  donner 
la  régence  à  Marie  de  Médicis.  Ce  nouveau  droit  parut 
aux  yeux  d'Anne  d! Autriche  aufli  ancien  que  la  mo- 
narchie. Il  Texerça  librement  dans  toute  fa  plénitude* 
Non -feulement  il  déclara  la  reine  régente  par  un 
arrêt,  mais  il  cafla  le  teftament  de  Louis  X/// comme  t8  mal 
on  caffc  celui  d'un  citoyen,  qui  n  eft  pas  fait  félon  les  *  *^' 
lois.  La  régente  &  la  cour  étaient  bien  loin  alors  de  . 
douter  du  pouvoir  du  parlement ,  &  de  lui  contefier 
une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout  l'avantage. 
Le  parlement  décida  fans  aucune  contradi^ion  du 
defiin  du  royaume,  &  le  moment  d'après  il  retomba 
dans  rétat  dont  la  mort  de  Louis  XIII  l'avait  tiré.  La 
reine  voulut  être  toute-puiffante  ,  8ç  le  fut  jufqu'au 
temps  des  barricades. 

Hijl.  du  ParUm.  de  Paris.  Q 
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Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainfi  la 
régence ,  &  caflàt  le  teftamcnt  du  roi  en  qualité  de 
dout  dès  pairs  ,  garnie  de  pairs  ,  il  faut  remarquer 
que  par  les  anciennes  lois  le  parlement  n'exiftait 
plus.  La  mort  du  roi  le  diffolvait  ;  il  fallait  que  les 
prélidens  &  les  çonfeillers  fuffcnt  confirmés  dans 
leurs  charges  par  le  nouveau  fouverain ,  8c  qu'ils 
fiffent  un  nouveau  ferment.  Cette  cérémonie  n'avait 
pas  été  obfervée  dans  le  tumulte  8c  Thorreur  que 
Taflaffinat  de  ifmniF  répandit.  Le  chancelier  5e]çM«Vr 
voulut  faire  revivre  la  Ibi  oubliée  ;  le  parlement 
réluda.  Il  fut  préfenté  dans  le  louvre  à  la  téine,  il 
falua  le  roi  ;  il  protefta  de  fon  refpeéè  8c  dé  fon 
ôbéidance  ,  8c  il  ne  fut  queftioh  ni  de  confirmation 
d'offices,  ni  de  ferment  de  fidélité.  (Voyez  les  mémoire^ 
de  Talon.)  ■■■■'■■-  ^   j 

Le  cardinal  Mazarht  gouverna  defpotîquenieiïr  la 
reine  8c  le  royaume  -,  fans  qu'aucun  grand  fît  entendre 
d'abord  le  tnbindre  inurmure  ;  on  était  accoutumé  à 
recevoir  la  loi  d'iin  prêtre;  on  ne  fit  pas  même 
attention  qyxt  Maxarin  était  étranger.  Les  viâoifeg 
ànàMc  diEnghien  ,  fi  célèbre  fous  le  nom  de  grand 
Condé  ,  fefaient  l'alégreffe  publique  ,  8c  rendaient 
la  reine  refpeâable.  Maïs  cet  article  important  des 
finances,  qui  éft  la  bafe  de  tout ,  qui feul  fait  naître 
fouvtnt  les  révolutions  ,  les  prévient  8c  les  étotifiFe, 
commença  bientôt  à  préparer  les  féditions. 
■  Mazarin  entendait  cette  partie  du  gouvernement 
plus  mal  cticore  que  Riehelku*  Il  borna  fa  fcicncc  fur 
ce  point  cffentiel,  dans  to^l.fe  irpurs  de  fonminiftère, 
à  fe  procurer  une  fortune  de  cent  millions  ;  (c'était- 
le  premier  homme  du  monde  pour  l'intrigue,  8c  le 
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dernier  pour  le  refte.  )  Ceux  qui  adminillraient 
rajrgent  de  l'Etat  fous  fes  ordres ,  n'eurent  d'autres 
vues  que  de  procurer  de  prompts  fecours  par  des 
moyens  toujours  petits ,  mal  imaginés  &  fou  vent 
injuftes.  Les  plus  pauvres  habitans  de  Paris  avaient 
bâti  de  chétives  maifons  ou  des  cabanes  hors  des 
anciennes  limites  de  la  ville.  Un  italien  nommé 
Parttctlli  (TEmeri,  favori  du  cardinal ,  &  contrôleur- 
général  ,  s'avifa  de  propofer  une  tax«e  affez  forte  fur  Ea  1644. 
ces  pauvres  familles.  Elles  s'attroupèrent ,  elles  allèrent 
porter  en  foule  leurs  plaintes  à  la  grand'chambre  , 
non  fans  y  être  excitées  par  plufieurs  membres  des 
enquêtes ,  qui  demandèrent  l'aflembléc  des  chambres 
pour  juger  la  eaufc:  des  pauvres  contre  le  miniftre: 
Cette  mal-adreffe  du  gouvernement  indifpofa  tout 
Paris  ;  elle  apprit  au  peuple  à  murmurer ,  à  s'at- 
trouper. Une  partie  de  la  grand'chambre  dans  les 
intérêts  de  la  cour,  ne  voulut  pas  fouffrir  que  les  ' 
enquêtes  demandaflent  les  affemblées  du  parlement. 

Les  enquêtes  peçfiûèrent.  Heureufement  pour  la 
cour,  la  divifion  fe  mit  alors  entre  toutes  les  chambres 
du  parlement ,  requêtes  contre  enquêtes ,  enquêtes 
contre  grand'chambre^  Les  requêtes  voulaient  être 
traitées  comme  les  enquêtes  ,  les  enquêtes  comme  les 
grands  chambrîers.  Il  y  eut  des  difputes  pour  les  rangs. 
Le  çonfeiller  doyen  du  parlement  était  dans  l'ufage 
de  précéder  les  préfidens  qui  ne  font  pas  préfidcns  à 
mortier.  Il  arriva  qu'à  l'oraifon  funèbre  du  maréchal 
de  Guébriant,  prononcée  à  Notre-Dame,  les  préfidens 
des  enquêtes  prirent  par  le  bras  le  vieux  doytnSavare, 
8c  Tarrachèrent  de  fa  place.  Le  premier  préfident  - 
appela  les  gardes  du  roi  qui  affiliaient  à  la  cérémonie^ 
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pour  foutenîr  le  doyen,  L'égUfc  cathédrale  vit  pour 
la  féconde  fois  des  magiftrats  fcandalifer  le  peuple 
pour  un  intérêt  de  vanité. 

La  reine  s'entremit  ;  le  parlement  s'en  remit  à  fes 
ordres  pour  juger  tous  ces  différends  ;  elle  fe  garda 
bien  de  prononcer;  la  maxime,  divijei  pour  régner, 
,  était  trop  connue  de  Mazarin.  Il  crut  rendre  le  par- 
lement méprifable  en  l'abandonnant  à  ces  contefta- 
lions  ;  mais  il  porta  le  mépris  trop  loin ,  en  fefant 
faifir  le  préfident  des  enquêtes  Barillon  par  quatre 
archers ,  &  l'envoyant  à  Pignerol.  Ce  Barillon  était 
accoutumé  à  la  prifon  ;  il  avait  déjà  été  enfermé  fous 
Richelieu.  On  en  exila  d'autres.  Le  miniftre  fe  croyait 
affez  puiffant  pour  imiter  le  cardinal  de  Richelieu , 
quoiqu'il  n'en  eût  ni  la  cruauté  ni  l'orgueil ,  ni  le 
génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les  princes 
du  fang  &:  les  pairs  ;  les  princes  du  fang  parce  qu'il 
avait  ofé  difputer  le  pas  au  père  du  grand  Çondé 
dans  la  cérémonie  d'un  Te  Deum  ;  les  pairs,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  fouffirir  que  dans  les  lits  de  juftiçe  le 
chancelier  allant  aux  opinions  s'adreûat  aux  pairs 
du  royaume  .avant  de  s'adrefler  au  parlement.  Tout 
cela  rendait  ce  corps  peu  agréable  à  la  cour.  On 
s'était  fervi  de  lui  pour  donner  la  régence  comme 
d'un  inftrument  qu'on  brifait  cnfuite  quand  on  ceflait 
d'en  avoir  bcfoin. 

Les  enquêtes  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de  leurs 
membres  emprifonnés  ceflerent  pendant  quatre  mois 
entiers  de  rendre  la  juftice.  Ce  fut  -  là  le  premier 
exemple  d'une  pareille  tranfgreflîon.  Quelques  plai- 
deurs en  foulïrirent,  d'autres  y  gagnèrent  en  retenant 
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plus  long-tcnaps  le  bien  d'autrui.  La  cour  ne  s^cn 
mît  pas  en  peine  ;  elle  crut  que  le  parlement ,  îndiP- 
pofant  à  la  fois  les  princes  ,  les  pairs  Se  le  peuple  » 
n'aurait  jamais  aucun  crédit  ;  c*eft  en  quoi  elle  fe 
trompa.  Elle  ne  prévoyait  pas  qu  à  la  première  oc- 
cafion  tout  fe  réunirait  contre  un  minïftre  étranger 
qui  commençait  à  déplaire  autant  qu'avait  déplu  le 
maréchal  ai  Ancre. 

La  régence  d'ilnn^  d^ Autriche  aurait  été  tranquille 
&  abfolue  fi  on  avait  eu  un  Colbert  ou  un  Sulli  pour 
gouverner  les  finances ,  comme  on  avait  un  Condé 
pour  commander  les  armées  ;  encore  même  eft  -  il 
douteux  fi  des  génies  tels  que  ces  deux  hommes  fi 
fupériéurs  auraient  fuffi  pour  débrouiller  alors  le 
chaos  de  Tadminiflration ,  pour  furmonter  les  pré- 
jugés de  la  nation  alors  très-ignorante ,  pour  établir 
des  taxes  univerfelles  dans  lefquelles  il  n'y  eût  rien 
d'arbitraire ,  pour  faire  des  emprunts  rembourfables 
fur  des  fonds  certains  ,  pour  encourager  à  la  fois  le 
commerce  &:  l'agriculture  ,  pour  faire  enfin  ce  qu'on 
fait  en  Angleterre. 

Il  y  avait  à  la  fois  dans  le  mîniftère  de  Tignorance» 
de  la  déprédation  &  un  empreflement  obftiné  à  fe 
fervir  de  moyens  précipités  pour  arracher  des  peuples 
un  peu  d'argent ,  dont  il  revenait  encore  moins  à 
l'Etat.  La  taxe  fur  les  maifons  bâties  dans  les  fau- 
bourgs n'avait  prefque  rien  produit.  On  voulut 
forcer  les  citoyens  d'acheter  pour  quinze  cents  mille 
livres  de  nouvelles  rentes.  Il  fallait  perfuader  &  non 
pas  forcer.  Le  cri  public ,  appuyé  des  refus  du  par* 
lement ,  rendit  inutiles  ces  édits  odieux. 

Le  minîftèrc  imagina  de  nouveaux  édits  burfaux„ 
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dont  renoncé  feul  couvrait  de  honte  &  de  ridicule. 
C'était  une  création  de  confeillcrs  du  roi,  contrôleurs 
de  bois  de  chaufiage ,  jurés  crieurs  de  vin ,  jurés  ven- 
deurs de  foin ,  agens  de  change ,  receveurs  des  finances 
quatriennaux ,  augmentation  de  gages  moyennant 
finance  dans  tous  les  corps  de  la  magiflrature ,  enfin 
vente  de  la  noblefle. 
7  fcptembre  II  y  eut  dix-neuf  édits  de  cette  efpèce.  On  mena 
*^*^*  au  parlement  Louis  XIV  en  robe  d'enfant  pour  faire 
cnregiftrer  ces  opprobres.  On  le  plaça  fur  un  petit 
fauteuil  qui  fervait  de  trône ,  ayant  à  fa  droite  la 
reine  fa  mère  ,  le  duc  d'Orléans  fon  oncle ,  le  père 
du  grand  Cond^,  huit  ducs;  &  à  fa  gauche  trois  car^ 
dinaux ,  celui  de  Lyon ,  frère  du  cardinal  de  Richelieu^ 
celui  de  Ligni  icMazarin.  Il  prononça  intelligiblement 
ces  paroles:  Mes  affaires  m  amènent  auparlemetd,  Mon^ 
Jieur  le  chancelier  expliquera  ma  volonté. 

Le  chancelier  Ségvier  l'expliqua  en  lifant  les  dix- 
neuf  édits.  L'avocat  -  général  Orner  Talon  prononça 
une  harangue  en  portant  le  genou  fur  fa  banquette 
félon  l'ufage  ;  8c  comme  il  était  le  harangueur  le  plus 
éloquent  de  la  compagnie ,  il  dit  au  roi ,  quil  était  un 
Joleil ,  que  quafidlejoleil  nenitoie  que  quelques  rayons  dans 
une  chambre  par  la  fenêtre ,  Ja  lumière  ejl  féconde  ù  bien- 
fefante  ,  cejl  Ufymbole  de  la  bonne  fortune;  mais  quil  eji 
périlleux  de  fonger  que  ce  grand  q/tre  y  entre  tout  entier  ^ 
parce  quil  détruit  par  fon  aBivité  tout  ce  qui  entre  dans 
fes  voies  ^  àc 

Après  cette  harangue  qui  fut  affez  longue ,  furtout 
pour  un  roi  âgé  de  fept  ans ,  le  chancelier  demanda 
le  fùf&age  des  princes  &  des  pairs  ;  les  préfidens  fe 
formalifèrent  qu'on  n'eût  pas  commencé  par  eux  ; 
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ils  furent  d'avis  de  faire  des  remontrances.  Les  eiir 
quêtes  dire;nt  que  leur  confcience  ne  leur  permettak 
pa«  d'enregiftrer  les-  édits.  Le  chancelier  répondit 
que  la  confcience,  en  affaires  d'Etat,  était  d'une  autrjC 
nature  que  la  confcience  ordinaire  ,  Se  il  fit  faire 
Tenregiflremcnt  d'autorité. 

CHAPITRE      L  V. 

Commencement  des  trovhtà  civils ,  cati/ès  par  tadmî- 
niftration  des  Jinances. 

1  j  A  cQur  était  encore  toute-puiffante.  Le  cardinaji 
jtfflzm»  ménageait  cette  célèbre  paix  de  Munfter/ 
par  laquelle  les  Français  &  les  Suédois  furent  le^ 
légiflateurs  de  l'Empire ,  &  qui  fut  enfin  conclue  en 
1648.  Le  prince  de  Condé  par  fes  vi^oires  donnait 
à  la  France  la  fupériorité  qu'elle  eut  dans  ce  traité^ 
L'Efpagne ,  encore  plus  obérée  que  la  France ,  ne 
paraiifait  pas  une  ennemie  dangereufe  ,  fes  finance^ 
étaient  auifi  épuifées  que  les  nôtres,  malgré  les  tréfor^ 
du  nouveau  monde.  C'efl  le  fort  des  nations  d'être 
prefque  toujours  très^mal  gouvernées  ;  l'ambition  de 
quelques  grands  les  plongent  dans  }a  guerre  ;  de  mifé- 
rables  intrigues ,  qu'on  appelle  politiques ,  troublent 
l'intérieur  de  l'Etat ,  tandis  que  les  frontières  font 
dévaflécs  ;  l'économie  eft  abandonnée  ;  les  fadions 
fe  forment,  Se  les  remèdes  qu'elles  feignent  d'apporter 
au  mai  font  les  plus  pernicieux  de  tous  les  maux. 

Le  miniftère  de  France  perfiftait  toujours  dans 
cette  malheureufe  méthode  de  chercher  des  fecour^ 
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d'un  moment.  On  augmenta  l'impôt  fur  le  pîcd 
fourché  Se  fur  d'autres  denrées  ;  on  créa  douze  nou- 
velles charges  de  maîtres  des  requêtes ,  8c  on  demanda 
de  payer  d'avance  le  droit  annuel  appelé  poulette. 
Aurait-on  penfé  qu'une  caufe  fi  légère  dût  produire 
le  bouleverfement  de  l'Etat  ?  Mais  l'édifice  était 
ébranlé ,  le  moindre  vent  pouvait  le  renverfer.  La 
guerre  civile  qui  défolait  alors  l'Angleterre ,  &  qui 
fit  tomber  fous  la  hache  d'un  bourreau  la  tête  de 
Charles  J ,  avait  commencé  par  un  impôt  de  deux 
fchellings  par  tonneau  de  marchandife, 

Mazarin  ne  penfait  pas  qu'à  l'occafion  de  fon  édit 
le  parlement  pût  s'unir  avec  les  maîtres  des  requêtes , 
auxquels  il  reprochait  fi  fouvent  de  faire  caffer  fes 
arrêts  au  confeil.  Etait-il  vraifcmblable  qu'il  fe  join- 
drait à  la  chambre  des  comptes ,  contre  laquelle  il 
s'était  battu  dans  l'églife  de  Notre-Dame?  Il  était 
jaloux  du  grand-confeil  qui  jugeait  les  compétences 
des  parlcmens  ,  &:  qui  leur  avait  enlevé  toutes,  les 
affaires  eccléfiaftiques  ,  excepté  les  appels  àomme 
d'abus.  Pouvait-il  s'entendre  avec  la  cour  des  aides 
dont  il  avait  vu  avec  chagrin  le  droit  d'enregiftrer 
les  édits  des  finances,  &  de  juger  des  affaires  conten- 
tîeufes  dans  cette  partie  ?  Il  était  encore  moins  vrai- 
femblable  que  les  pairs  du  royaume ,  ofiènfés  de 
l'égalité  que  les  préfidens  affeâaient  avec  eux,  priffent 
le  parti  d'une  compagnie  qui  les  avait  aliénés.  Ils  fc 
croyaient ,  en  qualité  de  pairs ,  non  -  feulement  les 
premiers  du  parlement ,  mais  l'eflence  du  parlement, 
qui  fans  eux  n'était  qu'un  fimple  tribunal  de  juftice 
contentieufe  ,  &  qui  ne  pouvait  changer  de  nature 
qye  quand  U  était  honoré  de  leur  préfence,  Ainfi 
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totit  concourait  à  faire  penfer  à  la  reine  &  à  fon 
mîniftre  que  le  parlement  n'aurait  ni  la  hardiefie 
ni  le  crédit  de  réfifter  à  leurs  volontés  ;  &  cependant 
ils  fe  trompèrent. 

La  malheureufe  vénalité  des  charges  introduites 
en  France ,  &  la  paulette  qui  perpétuait  cette  véna- 
lité ,  furent  les  premières  fources  du  mal.  Tous  les 
magiftrats  du  royaume  devaient  de  neuf  ans  en  neuf 
ans  payer  ce  droit  de  paulette  qui  aflurait  la  pofleflion 
de  leurs  charges  à  leurs  familles. 

L'édit  nouveau  remettait  pour  les  neuf  années  fui- 
Nantes  le  payement  de  ce  droit;  il  en  délivrait  les 
I  cours  fupérieures  ;  mais  il  leur  retranchait  par  com« 

I  penfation  quatre  années  de  gages.  Ces  gages  font  fi 

I  médiocres  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  n'en  pas 

recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La  cour  ,  pour 
appaifer  le  parlement ,  Texcepta  des  autres  cours ,  lui 
conferva  fes  gages ,  &:  crut  par  cet  expédient  le  forcer 
au  iilence.  Ce  fiit  .tout  le  contraire.  Comment  la  cour 
ne  s'appercevait-elle  pas  que  le  parlement  aurait  perdu 
tout  fon  crédit  parmi  le  peuple,  ii.  fe  laiflant  amollir 
par  cette  petite  grâce ,  il  avait  paru  oublier  Tintérct 
public  pour  fon  intérêt  particulier ,  &  qu'il  ne  pouvait 
fe  rendre  refpeâable  que  par  un  refus  ? 

Le  grand-confeil ,  la  chambre  des  comptes ,  la  cour 
des  aides ,  s'étant  afTemblés  d'abord  par  députés  » 
demandèrent  au  parlement  la  jonâion  pour  s'oppofer 
aux  édtts.  Le  parlement  n'héiità  pas  un  moment. 
Les  quatre  corps  que  la  cour  croyait  incompatibles 
s'unirent  enfemble.  Le  miniftèrc  ,  toujours  prévenu  13  mai 
de  fa  toute-puifTance  ,  cafla  cet  arrêt  d'union ,  que  '^*^* 
Maiarin  ,    parlant   mal   français  ,    appelait   Varrêt 
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iToignon^  en  devenant  par-là  aufliridicuk  aux  yeu3| 
du  peuple  qu'il  était  odieux.  On  mçprifa  Tordre  de 
ta  cour  ;  ëllç  défendit  jufqu'aux  aifeinblées  des 
chambres  du  parlement ,  Se  ces  chs^mbres  ^-aflem* 
blèrent.  La  reine  fit  arrêter  cinq  confeiUers  dii  grand- 
confeil ,  Se  deux  de  la  cour  des  aidejs,  Cette  févérit^ 
irrita  tous  les  efprits,  mais  n^produiiit  encore  aucun 
mouvemen/t. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes  de  leur  coté  s'aSTem^ 
blèrent  dans  la  chambre  appelée  ks  req^kts  de  thoteU 
Ils  fignèrent  un  écrit  par  lequel  ils  promettaient  de 
ne  pas  fouiïrir  la  création  des  dop^e  nouvelles  char^* 
ge$  ;  ils.  ceflièrent  de  rapporter ies^&ires  au  confeil, 
comme  le  parlement  ceffait  dç  riKpdr^}ufticq. 

La  reine  manda  les  nL^Urjes  des  requêtes  ;  elle  était 
quelquefois  un  peu  aigre  dans  fes  paroles  ,  quoique 
fon  caraâère  fût  doux  ;  elle  Içur  dit,  fu!ils  ittiiefH  (k 
flm/antes  gms  de  vouloir  borner  l-0uiçrùé  du  roi, . 

Les  fouvcrains  peuvent  fwc  des^^içiis  de  fermeté^ 
mais  ils  doivent  bien  rarement  dire  fdçs  pîirjples  dures. 
Les  maîtres  des  requêtes  ne  furent  que  plus  -afformis 
dans  leur  réfolution*  Le  chancelier  les  interdit  des 
fonôions  de  leurs  charges  ;  ils  s'interdif^ient  eux- 
mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s'oppofer  à 
Fenregiflremcnt  de  Tédit  ;  ils  furent  reçus  comme 
parties.  Toute  jaloufie  de  corps  cédait  alors  à  la  haine 
contre  le  miniftère.  Tous  les  petits  intérêts  étaient 
facrifiés  à  l'amour  de  la  nouveauté  ,  &  à  Tefprit  de 
faâion  qui  animait  toute  la  ville.  Le  parlement 
n'avait  encore  dans  fon  parti  aucun  printe ,  aucun 
pair  ni  même  aucun  feigneur.  La  reine ,  outrée  contre 
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lui  >  dit  hautement  plufieurs  fois  qu*elle  ne  fou£Frirait 
pas  que  cette  canaille  infultât  la  tnajefté  royale. 

Ces  paroles  ne  fervirent  pas  à  ramener  les  efprits. 
Le  parlement  demanda  une  réforme  dans  Tadminif- 
tration ,  &  furtout  la  révocation  des  intendans  de 
provinces ,  qu'il  regardait  comme  des  magiftrats  fms 
titre ,  inftrumens  odieux  des  rapines  du  miniftivr  * 
opprefieurs  du  peuple ,  établis  par  k  tyrannie  d» 
cardinal  de  Richelieu ,  &  dont  il  fallait  délivrer  la 
France  à  jamais. 

On  criait  encore  davantage  contre  litalien  Parti-- 
cellid'Emerif  devenu  furintendant,  condamné  autres- 
fois  à  être  pendu  à  Lyon,  &  monté  par  les  concuf*- 
fions  au  faîte  de  lafortune.  La  clameur  publique  fut 
fi  forte ,  les  fnâions  fi  obftÎQées ,  que  la  cour  fe  crut 
obligée  de  plier.  Elle  exila  le  furintendant  dans  fes 
terres  ,  &  promit  la  fuppreflion  des  intendans  de 
provinces.  Cette  condefcendance  enhardit  les  mé'.- 
contens  au  lieu  de  les  calmer.  Le  duc  d'Orléam  oncle 
du  roi,  lieutenant -général  de  TEtat  fous  la  reine  , 
qui  était  alors  attaché  à  elle ,  négocia  avec  le  par- 
lement ,  alla  quelquefois  au  palais  ,  eut  des  confé- 
rences chez  lui  avec  les  députés  du  corps  ;  tout  fut 
inutile. 

Ces  troubles  ôtaient  au  miniftère  tout  fon  crédit  ; 
il  ne  pouvait  ni  emprunter  des  partifans  »  ni  faire 
entrer  les  contributions  ordinaires  dans  le  tréfor 
public.  On  avait  encore  à  foutenir  une  guerre  rui- 
neufe  ;  la  reine  fut  réduite  à  mettre  en  gage  les 
pierreries  de  la  couronne  &:  les  fiennes  propres,  à 
renvoyer  quelques  domeftiques  du  roi  &  des  fiens , 
à  diminuer  jufqu'à  la  dépenfe  de  la  nourriture.  Il 
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fallut  encore  que  pluficurs  pcrfonnes  de  la  cour  lui 
prêtaffent  de  l'argent. 

Dans  cette  extrémité ,  le  cardinal  Maxarin  ,  quî 
ne  fe  roidiflaît  pas  contre  les  difficultés  comme 
Richelieu ,  lui  confeilla  de  mener  une  féconde  fois 
le  roi  fon  fils  au  parlement ,  pour  accorder  tout  ce 
que  rétat  préfent  des  affaires  ne  permettait  pas  de 
refufcr. 
jx  juillet  Ce  lit  d«  juftice  ne^  réuffit  pas  mieux  que  le 
*^*^'  refte.  L'avocat-générâl  Talon  eut  beau  dire  au  jeune 
Toi  qvUlJit  réflexion  fur  la  diverfion  naturelle  des  mai/ons 
célejles ,  fur  Foppojition  des  qftres  ù  des  ajpeâs  contraires 
qui  compofent  la  beauté  de  la  milice  fupérieure;  le  chan- 
celier ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus  qu'on 
ne  demandait ,  &  défendu  feulement  les  affemblées 
des  chambres ,  qui  ne  devaient  pas  fe  faire  fans 
la  permiffîon  de  la  cour ,  on  s'aifembla  dès  le  len* 
demain. 

Cette  obftination  fut  d'autant  plus  dôuloureufe 
pour  la  reine  que  dans  ce  temps-la  tftemc  la  fille 
de  Henri  IV,  femme  de  Charles  I  roi  d'Angleterre  ; 
fe' réfugiait  en  France  avec  fes  enfahs  ,  k  que 
le  parlement  d'Angleterre  préparait  l'échafiiud  fur 
lequel  Charles  I  porta  fa  tête.  Ce  nom  feul  du  par* 
lement  troublait  le  cœur  à! Anne  d'Autriche  ;  quoique 
le  tribunal  de,  Paris ,  appelé  parlement ,  n'eût  rien  de 
commun  avec  le  parlement  d'Angleterre.  Le  chagrin 
la  rendit  malade.  &  le  peu^ple  n'eut  point  pitié 
d'ejk. 
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CHAPITRE     LVI. 

Des  Barricades  ir  de  la  guerre  de  la  fronde. 


N, 


o  N  -  S  E  u  L  E  M  E  N  T  le  brigandage  des  finances 
avait  irrité  les  tribunaux  &  les  citoyens,  mais  on 
étaitulcéré  de  ces  emprifonncmens  &  de  ces  exils; 
armes  de  vengeance  que  les  miniftres  employaient 
contre  leurs  ennemis ,  au  mépris  des  lois  du  royaume. 
On  ne  s'en  était  pas  fervi  fous  le  gouvernement  fage 
&  ferme  du  grand  Henri  IV.  Elles  furent  à  peine 
remarquées  fous  le  defpotilme  de  Ri€hclicu,qui  occupa 
les  bourreaux  encore  plus  que  les  geôliers. 

Maiarin ,  plus  dou!x  que  Richelieu  ,  ne  répandit 
point  de  fang  ;  mais  il  avait  fait  mettre  en  prifon  à 
Vincennes  le  duc  de  Beaufort ,  qui  n'avait  d'autre 
crime  que  delui  difputer  fon  autorité  «  &  d'être  à  la 
cour  fon  rival  en  crédit.  Le  c^irdinal  de  Reti^  dans 
fes  mémoires  ,  dit  quon  fut  Jaifi  Sun  étcnnement  ref- 
peâueux  ,  quand  on  vit  JuUs  Maiarin  faire  enfertner  U 
petit-fils  de  Henri  IV,  ir  exiler  toute  fa  famille;  qu'on  fe 
croyait  fort  obligé  au  miniftre  de  ce  quil  ne  fefait  pas 
mettre  quelqu'un  en  prifon  tous  Us  huit  jours;  ù  que 
Chapelain  admirait  furtout  ce  gra^nd  événements 

Ce  Chapelain,  dont  le  nom  ell  devenu  li  ridicule, 
pouvait  tant  qu'il  voulait  admirer  fervilement  cet 
abus  du  pouvoir.  La  maifqn  de  Vendôme  avait  des 
amis  dans  le  parlement ,  qui.  n'admiraient  point  du 
tout  une  telle  conduite,  &  qui  excitaient  toujours 
ia  compagnie  contre  le  miniftre. 
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La  bataille  de  Lcns ,  gagnée  par  le  prince  de 
Condé,  enhardit  la  cour  à  fe  venger  enfin  du  parle- 
ment. On  fit  arrêter  le  préfident  Potier  de  Blancménil  ^ 
le  confeiller  Brouffil  &  on  envoya  faifir  plufieurs 
autres  magiftrats  qui  échappèrent.  (*) 

Brouffil  était  un  vieillard  de  foixante  Se  treize  ans , 
vénérable  &  cher  au  peuple  par  fes  cheveux  blancs, 
8c  parce  qu'il  logeait  dans  un  quartier  rempli  de 
{)Opulace  ;  mais  plus  encore  parce  qu'il  était  Tinf- 
triimetlt  des  chefs  de  parti  dans  le  parlement ,  qui 
mettaiètit  toujours  dans  fa  bouche  ce  qu'ils  avaient 
dans  Tefprit  ;  il  propofait  les  avis  les  plus  hardis , 
&  croyait  les  avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  ce  vieillard  ,  la  populace 
fe  fouleva  comme  fi  on  lui  avait  arraché  fon  père. 
Elle  né  fut  excitée  par  aucun  homme  coiifidérable  ; 
la  feirvahte  dé  Brouffil  commença  l'émeute,  &  fut 
la  première  caufe  des  barricades.  Les  bourgeois  fe 
joignirent  au  peuple ,  le  parlement  aux  bourgeois , 
&  bientôt  après ,  une  partie  de  ceux  qu'on  appelait 
grands  alors  s^unit  au  parlement. 

Le  lendemain  de  l'enlèvement  des  magiftrats  ic  de 
rémotion  du  peuple  fiit  la  journée  des  barricades. 
Le  peuple  renouvela  ce  qu'il  avait  fait  fous  Henri  UI^ 
mais  avec  encore  plus  d'emportemeht  &  plus  d'ef- 
fufion  de  fang.  Le  cardinal  de  Retz ,  alors  fimple 
coadjutéur  de  l'archevêque  de  Paris ,  fe  vante  dans 
fes  mémoires  d'avoir  été  l'auteur  de  cette  fédition 
mémorable  qui  commença  la  guerre  civile  ;  il  y  eut 
fans  doute  une  très-grandfc  part. 

(  *  )  Tous  ces  détails  fe  retrouvent  dans  le  ûède  de  Louis  XIV  k 
dans  les  mémoires  du  temps. 
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Cet  archevêque  avait  trois  paffions  dominantes , 
kl  débauche ,  la  féditioil  &  la  vaine  gloire.  On  le  vit 
eii  Blême  temps  fe  livrer  à  des  amours  quelquefois 
hoiïteux,  prêcher  devant  la  cour,  &  faire  la  guerre 
à  la  reine  fa  bienfaitrice. 

Oii  fait  que  d'abord  le  cabinet  alarmé  des  bar- 
ricades fut  obligé  de  rendre  les  magiflrats  empri^ 
fotinésr  Cette  indulgence  enhardit  les  faâieuXi  La 
mne-«ière  fiit  enfin  obligée  de  fuir  ûtxxt  foh  dé 
Paris  avec  le  roi  fon  fils ,  les  princes  &  fon  mi|iiftre« 
£t  la  féconde  fois  qU'eUe  (t  tira  ded  mains  des  fac-* 
tieux  9  ce;  fut  pour  aller  à  S^  Gtrâiain,  où  toute  la  i  janvier 
cour  coucha  fur  la  paille ,  tant  ce  voyage  fut  précî-  *^*^* 
pité.  Le  prince  de  Condé  touché  des  larmes  de  la 
reine ,  8c  flatté  d'être  le  défenfeur  de  la  couronne , 
prép^a  le  blocus  de  Paris.  Le  parlement  de  fon 
côté  nomma  dés  généraux  &  leva  dés  troupes. 
Chaque  cdnfeiller  an  parlement  fe  taxa  à  cinq  cents 
livres.  Vingt  membres  de  ce  corps ,  qui  étaient  Tobj et 
de  lahcâne  dé  leurs  confrères,  patce  qu'ils  avaient 
acheté  leurs  charges  de  la  nouvelle  création  fbus 
le  cardinal  de  Richelieu  f  donnèrent  chacun  xjùinze 
mille  livres  pour  obtenir  la  bienveillance  du  refle 
de  la  compagnie.  Elle  fit  payer  cinquante  écus  p^r 
chaque  maifon  à  porte-cochère.  Elle  fit  faifir  jufqu'à 
fix  cens  mille  livres  dans  ks  maifons  des  partifans  de 
la  cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la  rapine  &: 
par  un  arrêt ,  elle  fit  des  régimens  de  bourgeois,  & 
on  eut  plus  de  troupes  contre  la  cour ,  que  la  cour 
Ji'en  eut  cbntre  Paris.     ' 

Le  parlement ,  en  fefant  ces  préparatifs  ,  déclara 
le  cardinal  premier  miniftre   ennemi  de  l'Etat  Se 
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perturbateur  du  repos  public^  lui  Qrdonna  de  fortir 
du  royaume  dans  huit  jours ,  &  pafle  ce  temps  » 
ordre  à  tous  les  français  de  lui  coure  Jus  ^  ancien  for* 
mulaire  des  déclarations  de  guerre  de  monarque  à 
monarque. 

-  Cependant  le  grand  Condé  avec  fept  ou  huit 
mille  hommes  tenait  Paris  bloqué  &  en  alarmes.  On 
fait  quel  mépris  il  avait  pour  cette  guerre.,  qu'il 
appelait  la  guerre  des  pots  de  chambre ,  8c  qui  félon 
lui  ne  devait  être  écrite  qu'en  vers  burlefques^  On 
ne  fe  fouvient  aujourd'hui  que  du  ridicule  de  cette 
première  campagAede  la  fronde ,  des  vingt  confeillers 
au  parlement,  qu'on  appela  les  quinze- vingt,  parce 
qu'ils  avaient  fourni  chacun  quinze  mille  livres  à 
l'armée  parifienne  ,  du  régiment  du  coadjuâeur , 
nommé  le  régiment  de  Coriathe ,  à  caufe  du  titre 
d'évêque  de  Corinthe  que  portait  alors  le  cardinal 
de  Retz  ,  de  la  défaite  de  ce  régiment  appelée  la 
première  aux  Corinthiens^  enfin  des  chanfons  plaifantes 
&  fatiriques  qui  célébraient  les  exploits  des  Ipour- 
geois  de  Paris. 

La  ducheffe  de  JVemours  dit  que  dans  une  confé- 
rence accordée  à  quelques  députés  des  rebelles,  on 
leur  fit  accroire,  que  le  prince  de  Condé  fe  fefait  fervir 
régulièrement  à  fon  dîner  un  plat  d'oreilles  de 
Parificns.  Malgré  toutes  ces  plaifanteries  qui  carac- 
térifaient  la  nation ,  il  y  eut  du  fang  répaïidu ,  des 
villages  ruinés,  des  campagnes  dévaftées  ,  un.bri^ 
gandage  afirqux,  &  beaucoup  d^infortunés. 

C'était  dans  ce  temps4à  même  que  le  cardinal 
Mazarin  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  la  paix 
de  Wellphalie  ;  il  ajoutait  l'Alface  à  la  France ,  k  le 
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parlement  lé  déclarait  ennemi  de  l'Etat,  &  ordonnait 
qijCon  lui  courut  fus. 

Aflez  de  livres  font  remplis  des  détails  de  tous 
CCS  troubles  ,  des  faâions  de  Paris ,  d^s  intrigues 
de  la  cour,  &  de  ce  flux  ic  reflux  continuel  de 
réconciliations  &  de  ruptures  :  notre  plan  eft  de  ne 
rapporter  que  ce  qui  concerne  le  parlement.  Les 
mémoires  de  la  duchefle  de  JVtmours  nous  appren- 
nent qu'un  des  motifs  qui  avaient  déterminé  le  grand 
Condé  à  favorifer  Maxarin ,  &  à  f e  déclarer  contre  le 
parlement ,  fut  qu'un  jour  ayant  été  aux  chambres 
aflemblées  pour  appaifer  les  troubles  naiflans  ,  & 
ayant  accompagné  fon  difcours  d'un  de  ces  geftes 
d'un  général  viâorieux ,  qu'on  pouvait  prendre  pour 
une  menace,  le  confeiller  Quatre -Sous  lui  dit  que 
c'était  un  fort  vilain  geftc  dont  il  devrait  fe  défaire. 
Les  murmures  de  l'affcmblée ,  que  le  cardinal  de 
Retz  appelle  fi  fouvent  la  cohue  des  enquêtes  ,  exci- 
tèrent la  colère  du  prince.  Il  fallut  que  fes  amis 
l'excufaffcnt  auprès  de  Quatrc-Sous  ;  mais  à  ce  mou- 
vement de  colère  s'était  joint  un  motif  plus  noble, 
celui  de  fecourir  l'enfance  du  roi  opprimée ,  &  la 
reine  régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  défolé  la 
France  furent  plus  funeftes  que  celles  de  la  fronde  ; 
mais  on  n'en  vit  jamais  qui  fût  plus  injufte,  plus 
înconfidérée  ni  plus  ridicule.  Un  archevêque  de 
Paris  &  une  cour  de  judicature  armés  contre  le  roi 
fans  aucun  prétexte  plaufible  étaient  un  événement 
dont  il  n'y  avait  point  d'exemple ,  &  qui  probable- 
ment ne  fera  jamais  imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  fronde,  on 

Hijl.  du  Parlem.  de  Paris.  R 
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négocia  fe^uçpqp  plus  qu'on  ne  fe  battit  ;  c'était  le 
génie  du  cardinal  Mazarin,  La  cour  envoya  un  héraut 
d'armes, accompagné  d'un  gentilhomme  ordinaire.du 
roi ,  au  parlement  de  Paris.  Le  héraut  ne  fut  point 
reçu  ,  fous  prétexte  qu'on  n'en  envoyait  qu'à  des 
ennemis ,  8c  que  le  parlement  ne  l'était  pas  ;  mais 
quelques  jours  après  le  parlement  donna  audience  à 
un  envoyé  du  roi  d'Efpagne ,  qui  promit ,  au  nom  du 
roi  fon  maître ,  dix  -  huit  mille  hommes  contre  le 
cardinal  Maiarin.  (18) 

Cette  propofition  de  l'Efpagne  hâta  la  paix  de  la 
cour  ic  des  frondeurs.  La  reine -mère  ramena  fon 
fils  k  Paris  ;  mais  les  affaired  ne  furent  que  plus 
brouillées. 

Le  prince  de  Condé  demanda  hautement  le  prix  de 
fes  fervices.  Le  cardinal  trouva  le  prix  trop  exorbi- 
tant ;  &  pour  réponfe  à  fes  griefs ,  il  le  fit  mettre  en 
18  janvier  P^^^^  ^  Vincenncs ,  lui ,  le  prince  de  Conti  fon  frère  ^ 
1650.  &  le  duc  de  Longueville  fon  beau-frère.  Le  peuple  ^ 
qui  avait  fait  des  barricades  pour  l'emprifonnement 
de  Broujfel ,  fit  des  feux  de  joie  pour  celui  du  grand 
Condé.  Mais  cet  emprifonnement ,  qui  femblaît  devoir 
affurer  la  tranquillité  publique  en  infpirant  la  terreur, 
ne  produifit  qu'une  féconde  guerre  civile.  Le  parle- 
ment prit  enfin  parti  pour  ce  même  prince  contre 
lequel  il  avait  levé  des  troupes.  On  vit  la  mère  du 
grand  Condé  venir  préfenter  requête  à  la  porte  de  la 

(18)  Cet  envoyé  était  un  moîne  bernardin  qne  le  gouverneur  dci 
Ps^ys-bas  employait  d.ans  des  détaih  d'intrigues  8c  dViptonnage.  Le  coad« 
juteur  fabriqua  avec  lui  de  faufles  lettres  de  raichiduc  au  parlçment ,  pour 
qu'il  pût  jouer  le  rôle  d'ambafladcHr ,  8c  le  parlement  fut  I4  dupe  de  cette 
comédie. 
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grand'chambrà  »  8c  implorer  la  proteâion  de  tous  lefi 
cûnfeillcrs  en  s'inclinant  devant  tujL  à  mefure  qu'ils 
pafifaient. 

Le  parlement  de  Bordeaux  députa  au  parlement 
de  Paris ,  8c  s'unit  avec  luir-  Maxdtin  fut  obligé  de 
fortir  de  Paria,  8c  d'aller  lui-même  délivrer  les  princes    Au  com-  ' 
qu'il  avait  fait  transférer  au  Havre-de-<îracc,  Le  par-  ^*^g ™^°^ 
lemeât  le  bannit  du  royaume  par  arrêt ,  avec  nouvel 
ordre  à  tous  ks  fujets  du  roi  de  lui  courir  fia. 

Par  Un  fécond  arrêt  il  commit  les  confeillers  Bitaut 
&  Pitou  pdur  aller  informer  contre  lui  fur  la  fron*> 
tière  »  8c  pour  Tâmetier  prifonnier  à  la  conciergerie  ^ 
en  cas  qU^ils  le  trouvafletit^ 

Par  un  troifième  arrêt  il  mit  là  tête  du  cardinal  à 
prix  ,  8c  fixa  ce  prix  à  cinquante  mille  éduSe 

Par  un  quatrième  arrêt  il  fit  vendre  fes  meubles  8c 
fa  bibliothèque  pour  avoir  de  quoi  payer  cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt ,  quand  le  cardinal  revint 
dans  le  royaume  à  la  tête  d'une  petite  armée  pour 
fe  joindre  aux  troupes  du  rot,  il  envoya  deux  con- 
feillers pour  informer  contre  Cette  âtmée  ;  Tun  d*eux , 
qui  était  ce  même  Bitata ,  fut  pris  8c  f eiiVôyé  fafm 
lançon  avec  indulgence. 

L'avocat -général  TaUm  àti  âlon  au  coàdjuteur 
dans  le  parlement ,  J{ous  ne /avons  ce  que  nousfefons: 
mais  les  princes ,  les  généraux ,  les  chefs  de  parti , 
les  miniftres  ne  le  favaient  pas  davantage. 

Ce  n'était  pas  feulement  une  guerre  civile,  c'étaient 
cent  petites  guerres  civiles  qui  changeaient  chaque 
jour  d'objet  8c  d'intérêt  à  la  cour,  dans  Paris,  dans 
les  provinces,  par-tout  où  Tincendie  était  allumé. 
Les  princes ,  les  chefs ,  les  miniftres ,  les  femmes  , 
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tous  fefaîent  des  traités  &  les  rompaient.  Le  jeune 
roi  erra  en  fugitif  au  milieu  de  fon  royaume.  Le 
prince  de  Condé  qui  avait  été  le  foutien  de  la  France 
en  devint  le  fléau ,  &  Turenne  après  avoir  trahi  la 
cour  en  fut  le  libérateur. 

Enfin  la  çaufe  du  roi  prévalait,  la  reine -mère 
ramena  fon  fils  viâorieux  à  Paris.  Ce  même  peuple, 
qui  avait  accablé  d'outrages  la  famille  royale ,  fignala 
fon  inconftance  ordinaire  en  tournant  fes  emporte- 
mens  contre  le  parlement.  On  chantait  au  louvre , 
au  palais  royal ,  au  luxembourg ,  dans  la  cour  du 
palais ,  dans  les  places ,  dans  les  églifcs ,  cette  chanfon 
fi  long-temps  fameufe  quoique  très-mauvaife. 

Meffieurs  de  la  noire  cour, 
Rendez  grâces  à  la  guerre  ; 
Vqus  commandiez  à  la  terre, 
Vous  danfiez  au  luxembourg ,  8cc. 

Cette  chanfon  ridicule  montre  Tefprit  du  temps 
auquel  les  plus  grandes  affaires  avaient  été  traitées 
au  cabaret  &  en  vaudevilles. 
12  oôobrc       Le  roi  ramena  le  cardinal  Mazarin,  tout  fut  tran- 
'65«-     quille  dans  Paris ,  &  les  féditicux  furent  punis. 
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CHAPITRE      LVIL 

Fin  des  guerres  civiles  de  Paris.  Le  parlement  rentre 
.  dans  f on  devoir  ;  il  harangue  le  cardinal  Mazarin. 

X^£  châtiment  du  cardinal  de  Reii  fut  borné  à 
une  prifon  dans  Vinccnncs  ;  punition  légère  pour 
un  homme  qui  avait  été  le  boute-feu  de  la  France, 
Le  vieux  confeiller  Brouffil  premier  auteur ,  fans  le 
favoir ,  de  tant  de  troubles  8c  de  malheurs ,  en  fut 
quitte  pour  fe  démettre  de  fa  place  de  prévôt  des 
marchands ,  que  les  rebelles  lui  avaient  donnée. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  au  louvre ,  il  ordonna  1 1  ©aob» 
aux  confeillcrs  Brouffel ^  Fleuri,  Martinau,  PcrraïUÎc    *^^^* 
quelques  autres  de  fortir  de  Paris;  mais  on  les  rappela 
bientôt. 

^  Le  cardinal  Maiarin  était  revenu  triomphant  dans 
la  capitale.  Prefque  tous  les  membres  du  parlement 
qui  avaient  mis  fa  tête  à  prix,  &:  qui  avaient  vendu 
fes  meubles  à  Tencan  pour  payer  les  aiTaflins  ,  vin* 
rent  le  complimenter  les  uns  après  les  autres ,  & 
furent  d'autant  plus  humiliés  qu'il  les  reçut  avec 
affabilité. 

Le  grand  Conde  ,  plus  fier  &  animé  par  la  ven- 
geance ,  ne  voulut  point  plier  devant  un  étranger  qui 
lui  avait  ravi  fa  liberté;  il  aima  mieux  continuer 
la  guerre  civile  que  le  parlement  de  Paris  avait  com- 
mencée ,  &  que  le  parlement  de  Bordeaux  foutenait 
alors.  Oh  vit  ce  prince  à  la  tête  des  troupes  efpagnole& 
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qu'il  avait  autrefois  battues  ;  &  enfin  le  parlement 
de  Paris  ,  à  peine  forti  de  la  faâion  ,  condamna 
ce  même  prince  de  Condé  par  contumace  ,  comme  il 
avait  condamné  Mazarin ,  &  confifqua  tous  fes  biens 
en  France.  Cette  compagnie  était  une  arme  qui  avait 
bleflë  fon  maître  ,  &  dont  le  roi  fe  fervait  enfuite 
pour  frapper  fes  ennemis. 

Louis  XIV  ne  gouvernait  pas  encore ,  8c  on  doutait 
même  qu'il  pût  jamais  tenir  lui-même  les  rênes  de 
FEtat;  m^is  il  fit  fejitir  dès  Tan  1655  la  hauteur  de 
fon  caraâère.  Le  parlement  arrêta  défaire  des  remon- 
trances fur  un  édit  concernant  les  monnaies  j  &  le 
miniftre  prétendait  qu'une  cour  de*  monnaies  étant 
établie,  ce  n'était  pas  au  parlement  à  fe  mêler  de  cet 
objet.  Le  roi  partit  de  Vincennes  à  cheval  ^  vint  en 
bottes  au  parlement ,  le  fouet  à  la  main.  Il  adreffa  la 
parole  au  premier  préfident  »  8c  lui  dit  :  On  fait  les 
malheurs  quont  produits  vos  affimblées  ,  f  ordonne  qu'on 
cejfe  celles  qui  font  commencées  Jur  mes  édits.  Mon/ieur  le 
premier  préfident ,  je  vous  défends  de  lesjouffrir  :  ér  xmLS , 
en  fe  tournant  vers  les  confeillers  des  enquêtes  ^je  vous 
défends  de  les  demander.  On  f e  tut,  on  obéit  ;  ic  depuis 
ce  moment ,  l'autorité  fouveraine  ne  fut  plus  com-^ 
battue  fous  ce  règne.  ^ 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  Pyrénées, 
îc  marié  Louis  XIV,  le  parlement  vint  haranguer  ce 
miniftre  par  députés,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  ni 
pour  le  cardinal  de  RiekeheUy  ni  pour  aucun  prince* 
La  harangue  était  remplie  de  louanges  qui  parurent 
trop  fortes  même  aux  courtifens ,  eHe  devint  l'objet 
de  leurs  railleries.  Ménage  adreffa  au  cardinal ,  qui 
n'était  pas  fans  lettres  8c  fans  goût,  une  pièce  de  vers 
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lâtin$ ,  alors  ttès-fitftiefâfe  ;  il  y  parlait  eottiiiLe  fout« 
la  cour,  &  il  difait  dans  cet  ouvrage  : 

Et  puto  tam  viles  defpicts  ipfc  togas. 

Tu  méprifes  fans  doute  ces  robes  fi  viles. 

On  en  fit  des  plaintes  dans  la  gràfid'chalbbre  ;  mais 
ce  n  était  plus  k  temps  où  cette  ccrmpàgùJe  pouvait 
venger  fès  injures  particulières.  La  cour  aip|>laudi{rait 
à  cette  humiliation.  Ménagé  s'exctifa  ;-  il  prétendit  qu*il 
ti'avait  point  voulu  défigtier  la  coinpâfgnie  pair  le  mol 
de  robes ,  quoique  c€  mot  ne  put  «v  effet  défigneif 
qu'elle ,  &  le  parlement  crut  qu'il  n'était  pas  de  fil 
dignité  de  relever  cette  injure* 

CHAPITRE      LVIII. 

Du  Parlement ,  depuis  que  Louis  XIV  régna  par 
lui-mêtfu. 

MlJ  es  qw  Loids  XIV  gouVema  par  hri-même  ,11  fut 
^orlfenir  tous  les  corps  de  FEtat  dans  les  limités  def 
leurs  devoirs.  Il  réforma  tdtit ,  finance ,  difciplirief 
militaire,  marine,  police,  églife,  jurîfprtidcrice.  II 
y  avait  beaucoup  d'arbkraire  danst  les  fortiics  de  là 
j  uftice.  Il  penfa  d'abord  à  rendre  la  procédure  uniforme 
dans  tout  le  royaume,  &  à  extirper  à'il  fc  pottVait  tous 
Its  abus  :  mais  une  partie  de  cette  grande  cntreprife 
ne  fut  exécutée  qu'en  16674  elle  demandait  du  teuii©, 
&  il  fallait  remédier  à  d/és  maux  p-lus  preffatrs. 

Tandis  qii'on  tôirirtiteçaît  à  jtiet  les  fôhdfteeits^ 
de  toute  <:éttef  réforme  générale ,  il  y  etit  entre  lés  pdirs 
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du  royaume  &  les  préfidens-à-mortîer  de  Paris  unô 
conteftation  mémorable ,  dans  laquelle  il  eft  vrai  que 
les  intérêts  de  la  vanité  humaine  femblaient  avoir 
plus  de  part  que  les  intérêts  de  TEtat  ;  mais  enfin ,  il 
s'agiflait  de  Tordre  &  de  la  décence ,  qui  font  néceflaires 
à  toute  adminiftration.  Les  pairs  ne  venaient  plus  au 
parlement  que  lorfqu'ils  accompagnaient  le  roi  dans 
fon  lit  de  juftice.  Ils  fe  plaignaient  que  depuis  la 
mort  dé  Louis  XIII  les  préfidens  fe  fuffcnt  mis  en 
poffeffion  d'opiner  avant  eux.  La  caufe  fut  débattue 
dans  le  confeil  du  roi,  devant  les  princes  du  fang& 
les  miniftres. 

Les  pairs  rcpréfentaient  qu'ils  étaient  originaire- 
ment les  juges  nés  de  la  nation  ;  qu'ils  avaient  fuccédé 
aux  droits  des  anciens  pairs  du  royaume  ;  que  les 
maifons  de  Gui/e,  de  Cléves  ,  de  Goniague ,  pourvues 
de  pairies ,  avaient  joui  des  mêmes  prérogatives  que 
les  ducs  de  Bourgogne,  de  Guienne ,  8c  de  Nor- 
mandie ;  que  les  Montmormci ,  les  UJa  ,  les  Brijfac , 
les  la  TrimouiUe ,  &  tous  les  autres  revêtus  de  cette 
dignité ,  avaient  les  mêmes  droits  qu'avaient  eu  les 
Gui/es;  que  cette  dignité  était  héréditaire  &  non 
fujette  à  la  paulette,  comme  les  charges  de  préfidens  ; 
qu'enfin  la  cour  de  juftice  du  parlement  tifait  fon 
plus  grand  honneur  de  la  préfence  des  pairs ,  8c  du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  préfidens  difaient  qu'ils  ne  fefaient  qu'un 
ayec  le  premier  préfident ,  que  toute  la  préfidence 
repréfentait  le  roi ,  que  le  parlement  était  la  cour  des- 
pairs ,  non-feulement  parce  que  les  pairs  y  avaiei^t 
obtenu  féance,  mais  parce  qu'ils  y  étaient  jugés. 

Louis  XIV  8c  fon  confeil  décidèrent  qu'on  rendrait 
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aux  pairs  Thonneur  qui  leur  était  dû,  &  que  dans  ces 
iiéances  folemnelles  ils  opineraient  les  premiers. 

Les  préfidens  reftèrent  en  pofleflion  d'opiner  les 
premiers  dans  les  féances  ordinaires  où  le  roi  ne 
fe  trouve  pas ,  Se  où  le  premier  préfident  &  non  le 
jchancelier  recueille  les  voix.  Les  premiers  préfidens 
perfiftèrent  non-feulement  à  ne  prendre  les  avis  des 
pairs  qu'après  ceux  des  préfidens ,  mais  à  fe  découvrir 
devant  ces  préfidens ,  &  à  demander  Tavis  des  pairs 
le  bonnet  en  tête.  Les  pairs  s'en  font  plaints  fouvent» 
mais  cette  querelle  n'a  jamais  été  décidée  ;  tlle  eft 
reliée  dans  le  nombre  des  conteftations  fur  lefquellea 
il  n'eft  rien  de  réglé.  Ce  nombre  eft  prodigieux.  Ce 
n'eft  guère  qu'en  France  que  les  droits  de  tous  les 
i:orps  flottent  ainfi  dans  l'incertitude.     . 

Le  roi  dès  l'année  1655 ,  était  venu  au  parlement» 
en  groifes  bottes  Se  un  fouet  à  la  main ,  défendre  les 
aflemblées  des  chambres ,  &  il  avait  parlé  avec  tant  de 
hauteur  que  dès  ce  jour  on  prévit  un  changement 
total  dans  le  royaume. 

Il  ordonna ,  en  1 65  7  par  un  édit  renouvelé  depuis 
çn  1673,  V^^  jamais  le  parlement  ne  fît  des  repré- 
fentations  que  dans  la  huitaine  après  avoir  enregiftré 
avec  obéiflance. 

L'indignation  qu'il  conferva  toujours  dans  fou 
cœur  contre  les  excè^  auxquels  le  parlement  s'était 
porté  dans  fa  minorité,  le  détermina  même  à  venir 
dans  la  grand'chambre  pour  y  révoquer  les  privilèges  1669. 
de  noblefie  accordés  aux  cours  fupérieures  par  la 
reine  fa  mère.  Cependant  cet  édit  enregiftré  en  fa  1644. 
préfence  n'a  point  eu  d'efièt,  l'ufage  a  toujours  pré-i? 
yalu  fur  le&  ordres  du  foliverain. 
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•  Louis  XIV  préparait  des  décifions  plus  importantet 
pour  le  bien  de  la  nation.  Il  fit  bientôt  travailler  à 
une  loi  uniforme,  qui  fixa  la  manière  de  procéder 
dans  toutes  les  cours  de  judicature ,  foit  au  civil  ^  (bit 
au  criminel.  Il  fixa  les  épices  des  juges ,  les  cas  où 
il  leur  eft  permis  de  s'en  attribuer,  ic  les  cas  ou  U 
leur  eft  défendu  de  prendre  ces  émolumens« 

Il  y  eut  enfin  un  code  certain ,  du  moins  pour  la 
)  manière  de  procéder^  car  celle  de  juger  eft  toujours 
reftée  trop  arbitraire  en  mati^e  civile  &  criminelkr 

Loua  XIV  n'eut  à  fe  plaindre  ni  d'aucun  parlement 
ni  d'aucun  corps  dans  k  cours  de  fon  long  règne  ^ 
depuis  qu'il  tint  les  rênes  du  gouvernement. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  fa  longue  querella 
avec  le  fier  "pz^t  Odefcakhi ,  înnotent  XI,  laquelle  dura 
fept  années ,  depuis  ï68o  jufqu'à  la  mort  de  ce  pon- 
tife ,  les  parlemens  &  le  clergé  fôutirirent  a  l'envi  les 
droits  de  la  couronne  contre  les  entréprifes  de  Rome  5 
concert  heureux  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  Lôms  XIL 
Le  parlement  m#me  parut  très-difpofé  à  délivrer^ 
entièrement  la  nation  du  jôUg  de  l'Eglife  romaine  » 
joug  qu'il  a  toujours  fecoué ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
brifé. 

L'avocat  -  général  Tiïfo»  ,  &  le  procureur -général 
Harldi  ,  en  appelant  comme  d'âbus  d'une  bulle 
1687.  â* Innocent  XI,  firent  affcz  connaître  combien  il  était 
àifé  que  la  France  demeurât  unie  avec  la  chaire  de 
Rome  dans  le  dogme  ,  &  en  fût  âbfolùment  fépàrée 
dans  tout  le  refte. 

Les  évêques  n'allaient  pas  jufque-là  ;  mais  c'était 

beaucoup  que  le  clergé  animé  par  le  gfaiid  Boffûei 

ï  682.   démentît  folemnellement  la  domine  du  càrdittal  éi 
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Perron ,  qui  avait  prévalu  ii  maUxeureufement  dans  les 
états  de  1614. 

Ce  clergé,  devenu  plus  citoyen  que  romain ,  s'expli-^ 
qua  ainfi  dans  quatre  propofitions  mémorables. 

1.  Dieu  na  donné  à  Pierre  8c  à  fes  faccefleurs 
aucune  puiflance ,  ni  direâe  ni  indireâe ,  fur  les 
chofes  temporelles. 

22.  UEglife  gallicane  approuve  le  concile  de  Conf- 
tance  ,  qui  déclare  les  conciles-généraux  fupérieurs 
au  pape  dans  le  fpiritael. 

3.  Les  règles  ,  les  ufages  «  les  pratiques,  reçus 
dans  le  royaume  &  dans  TEglife  gallicane ,  doivent 
demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décifions  du  pape  en  matière  de  foi  ne  font 
fûres  qu'après  que  TEglifc  les  a  acceptées. 

Ces  quatre  décifions  n'étaient  à  la  vérité  que 
quatre  boucliers  contre  des  agreilions  innombrables  ; 
&  même  quelques  années  après ,  Ijmis  XIV,  fe  croyant 
afifez  puiflant  pour  négliger  ces  armes  défenfives , 
permit  que  le  clergé  les  abandonnât  ;  &  la  plupart 
des  mêmes  évêqucs  qui  s'en  étaient  fervis  contre 
Innocent  XI  en  demandèrent  pardon  à  Innocent  XII: 
mais  le  parlement ,  qui  ne  doit  connaître  que  la  loi 
&  non  la  politique,  les  a  toujours  confervées  avec  une 
vigueur  inflexible. 

Il  .n'eut  pas  la  même  inflexibilité  au  fujet  de 
l'affaire  ridicule  &  prefque  funefte  de  la  bulle  Uni^ 
genitus  ,  envoyée  de  Rome  en  1713,  bulle  qu'on 
favaît  affez  avoir  été  fabriquée  à  Paris  par  trois 
jéfuites,  bulle  qui  cpnd^mnait  les  maximes  les  plus 
reçues ,  &  même  les  plus  inviolables.  Qui  croirait 
que  jamais  des  chrétiens  euffcnt  pu  condamner  cette 
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propoiition  ?  M  e/i  ban  de  lire  des  livres  de  piété  te 
dimatiche  ,  Jurtout  la  Jainte  écriture  ;  &  celle  -  ci ,  la 
crainte  d^me  excommunication  injufle  ne  doit  pas  nous 
etnpêcher  de  faire  notre  devoir. 
17 14.  Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlement  Tenre- 
gifira.  Ce  fut  à  la  vérité  en  la  détefiant,  &  en  tâchant 
de  Tafifaiblir  par  toutes  les  modifications  pofiibles. 
Un  -tel  enregiftrement  ét^it  plutôt  une  flétriffurc 
qu'une  approbation. 

Le  roi  voulait  qu'on  enregiftrât  fes  édits  ,  & 
'qu'après  on  fît  des  remontrances  par  écrit  fi  on 
voulait.  Le  parlement  ne  remontra  rien. 

Louis  XIV y  fatisfait  de  la  foumiflion  apparente  du 
parlement ,  le  rendit  bientôt  après  dépofitaire  de  fon 
teftament ,  qui  fut  enfermé  dans  une  chambre  bâtie 
exprès.  Il  ne  prévoyait  pas  que  fon  teftament  ferait 
cafle  unanimement  par  ceux  mêmes  à  qui  il  le  con« 
fiait  ;  &  cependant  il  devait  s'y  attendre  pour  peu 
qu'il  eût  réfléchi  aux  claufes  qu'il  contenait  :  mais  il 
avait  été  fi  abfolu  qu'il  crut  devoir  l'être  encore  aprèsL 
fa  mort; 

CHAPITRE      L  I  X. 

Régence  du  duc  d'Orléans. 

1715*  JLjouis  XIV  étant  mort  le  premier  feptembre,  le 
parlement  s'alTembla  le  lendemain  fans  être  convoqué. 
Le  duc  d'Orie^^/i,  héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
y  prit  féance  avec  les  princes  Se  les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais ,  &  les 
mefures  avaient  été  prifcs  avec  les  principaux  membres 
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pour  caflèr  le  teftament  du  feu  roi ,  comme  on  avait 
cafle  celui  de  fon  père. 

Avant  qu'on  fît  l'ouverture  de  ce  teftament ,  le 
duc  d'Orléans  prononça  un  difcours  par  lequel  il 
demanda  la  régence ,  en  vertu  du  droit  de  fa  naiflance 
plutôt  que  des  dernières  volontés  de  Louis  XIV. 
Mais  à  quelque  tiire  que  je  doive  a/pirer  à  la  régence  ^ 
dit-il ,  fofe  vous  ajfurer^  Mejfuurs  ,  que  je  la  mériterai 
par  mon  zèle  pour  lejervice  du  roi^  par  mon  amour  pour 
U  bien  public ,  ir  Jurtout  étant  aidé  de  vos  conjeils  ù  de 
vosjages  remorUrances. 

C  était  flatter  le  parlement  que  de  lui  proteilei 
qu'on  fe  conduirait  par  ces  mêmes  remontrances  que 
Louis  XIV  avait  profcrites ,  en  permettant  feulement 
qu'on  en  fît  par  écrit  après  avoir  obéi.  Le  teftament 
fut  lu  à  voix  bafle ,  rapidement ,  &  feulement  pour 
la  forme.  Il  ôtait  réellement  la  régence  au  duc 
à' Orléans.  Louis  XIV  avait  établi  un  confeil  d'ad- 
miniftration  ,  où  tout  fe  devait  conclure  à  la  plura- 
lité des  voix ,  comme  s'il  eût  formé  un  confeil  d'Etat 
de  fon  vivant ,  8c  comme  s'il  devait  régner  après  fa 
mort.  Le  duc  d'Orléans  à  la  tête  de  ce  confeil  ne 
devait  avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du 
Maine  fils  de  Louis  XIV,  reconnu  à  la  vérité ,  mais  né 
d'un  double  adultère  ,  avait,  la  garde  de  la  perfonne 
du  roi  Louis  XV,  k  le  commandement  fuprême  de 
toutes  les  troupes  qui  forxnent  la  maifon  du  roi, 
8c  qui  compofent  un  corps  d'environ  dix  mille 
hommes. 

Ces  difpofitions  euffent  été  fages  dans  un  père  de 
iamille  qui  aurait  craint  de  confier  la  vie  &  les  biens 
de  fon  pctit-fils  à  celui  qui  devait  en  hériter ,  mais 
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elles  étalent  impraticables  dans  une  monarchie.  Elles 
divifaient  l'autorité ,  par  conféquent  ranéantifîaien^  ; 
elles  fcmblaiënt  préparer  des  guerres  civiles  ,  elles 
étaient  contraires  aux  ufages  reçus ,  qui  tenaient  lieu 
de  loi  fondamentale ,  s'il  y  en  a  fur  la  terre. 
'  Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout  pré- 
paré. Il  eft  conçu  en  termes  finguliers.  Ce  n'eft  point 
un  j  ugemcnt ,  parties  dûtes ,  point  de  requête ,  point  de 
forme  ordinaire ,  rien  de  contentieux.  >)La  cour,  toutes 
^y  les  chambres  affemblées,  la  matière  mife  en  délibéra- 
is tion,  a  déclaré  8c  déclare  monficur  le  duc  d'Orléans 
ff  régent  en  France ,  pour  avoir  foin  deradminiftratiôn 
fj  du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi  ;  ordonne 
>î  que  le  duc  de  Bourhm  fera  dcs-à-préfent  chef  du 
>5  confeiJ  de  régence  fous  l'autorité  de  monfieur  le 
>5  duc  d'OrUms ,  &  y  préfidera  en  fon  abfence  ;  que 
>>  les  princes  du  fang  royal  auront  auffi  entrée  audit 
»>  confeil ,  lorfqu'ils  auront  atteint  Tâgcdc  vingt-trois 
>>  ans  accomplis  ;  8c  après  la  déclaration  faite  par 
fj  monfieur  k  duc  d'Orléans ,  qu'il  entend  fc  con- 
9>  former  à  ta  pluralité  des  fufirages  dudit  confeil  de 
^y  la  régence  dans  toutes  les  affaires  { à  re:iception 
»  des  charges  ,  emplois  ,  bénéfices  8c  grâces ,  qu'il 
yf  pourra  accorder  à  qui  bon  lui  fembiera  après  avoir 
yf  confutté  le  confeil  de  régence ,  fans  être  néanmoins 
y  y  affujettî  à  fuivre  la  pluralité  des  voix  à  cet  égard.  ) 
ff  Ordonne  qu'il  pourra  former  le  confeil  de  régence, 
n  même  tels  confeils  qu'il  jugera  à  propos  ,  8c  y 
>5  admettre  les  perfonnes  qu'il  en  eftimera  les  plus 
>5  dignes  ,  le  tout  fuîvant  le  projet  que  mortfieur  le 
fj  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu*il  communiquera  à  la 
fj  cour  ;  que  le  duc  du  Maine  fera  furintendant  de 
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99  l'éducation  du  roi  ;  l'autorité  entière  8c  le  comman-» 
»9  dément  fur  les  troupes  de  la  inaifon  dudit  feigneur 
M  roi,  même  fur  celles  qui  fout  emplpyées  à  la  garde 
»9  de  fa  perfonne  ,  demeurant  à  monfieur  le  duc 
99  d'Orléans ,  k  fans  aucune  fupériorité  du  duc  du 
99  Maine  fur  le  duc  de  Bourbon^  grand-maître  de  la 
99  maifon  du  roi.  99 

C'était  s'exprimer  en  fouverain.  Ce  langage  de 
fouveraineté  était*il  légalement  autorifé  par  la  pré-» 
fence  des  princes  &  des  pairs  ?  Une  telle  aflemblée , 
toute  augufte  qu'elle  était ,  ne  repréfentait  point  les 
états-généraux  ;  elle  ne  parlait  pas  au  nom  du  roi 
enfant.  Que  fefait-eUe  donc  ?  elle  ufait  d'un  droit 
acquis  par  deux  exemples ,  celui  de  Marie  de  Mééitis^ 
%c  celui  ^Anri^  £  Autriche  mère  de  Louis,  XIV  ^  qui 
avaient  eu  la  régence  au  même  titre. 
.  Il  reliait  toujours  indécis  fi  le  parlement  devait 
cette  grande  prérogative  à  la  préfence  des  princes  ic 
de^  pairs ,  ou  fi  les  pairs  devaient  au  parlement  le 
droit  de  nommer  un  régent  du  royaume.  Toutes  ces 
prétentions  étaient  enveloppées  d'un  nuage  ;  chaque 
pas  qu'on  fait  dans  l'hiftoire  de  Franceprouve,  comme 
on  Va  déjà  vu  ,  que  prefquc  rien  n'a  été  réglé  d'une 
manière  unifonne  &  fiable,  &:  que  le  hafard,  l'intérêt 
préfent  de«  volontés  pailagères ,  ont  fouvent  été  légifn 
lateurs. 

Il  y  parut  aflex  quand  le  duc  du  Maine  &  le  comte 
de  T^fihufc,  fils  naturels  Se  légitimés  de  Louis  XIVi, 
furent  dépouillés  des  privilèges  que  leur  père  leur 
avait  accordés  fcriemneUement  en  1 7 14.  il  les  déclara 
princes  du  fang  &  héréditaires  de  la  couronne  après 
Textinâieni.  de  la  race  des  vrais  princes  du  fang, 
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par  un  édit  perpétuel  &  irrévocable ,  de  fa  certaine 
fcience ,  pleine  puiflance  &  autorité  royale.  Cet  édit 
fut  enregiftré  fans  aucune  remontrance ,  dan&  tous 
les  parlemens  du  royaume,  à  qui  Louis  XJF avait  îau 
moins  laifTé  la  liberté  de  remontrer  après  Tenregif- 
trement. 

Trois  princes  du  fang  même ,  les  feuls  qu'eût  la' 
France  après  la  branche  d'0r/^<2«j,  confentirent  à  cet 
édit ,  ainfi  que  plufieurs  pairs  qui  donnèrent  aufli  leurs 
voix.  Les  deux  fils  de  Louis  XIV  jouirent  en  confé- 
quence  des  honneurs  attachés  à  la  dignité  de  prince 
du  fang,  au  lit  de  juftice  qui  donna  la  régence. 
.  Mais  bientôt  après  ces  mêmes  princes ,  le  duc  de 
Bourbon  ^It  comte  de  Charolais  &:  le  prince  de  Conti, 
préfyitèrent  une  requête  au  jeune  roi ,  tendante  à 
faire  annuller  dans  un  nouveau  lit  de  juftice  au  par-  ^ 
lement  les  droits  accordés  aux  princes  légitimés. 
Âinfi  en  moins  de  fix  mois  le  parlement  de  P^ris 
fe  ferait  trouvé  juge  de  la  régence  du  royaume ,  & 
de.  la  fucceflion  à  la  couronne. 

Les  princes  légitimés  alléguaient  les  plus  fortes 
raifons  ;  les  princes  du  fang  produifaîent  des  réponfes 
très-plaufibles.  Les  pairs  intervinrent  ;  trente -neuf 
feigneurs  de  la  plus  haute  nobleife  prétendirent  que 
cette  grande  caufe  ét^it  celle  de  la  nation ,  ^fc  qu'on 
devait  affembler  les  états-généraux  pour  la  juger. 

On  n'en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans,  & 
on  en  défiraiti>  Le  fameux  fyftème  de  Law ,  dont  on 
commençait  à  craindre  rétabliffement  projeté,  indif- 
.pofait  la  robe ,  qui  craint  toujours  les  nouveautés. 
On  jetait  déjà  les  fondemens  diun  giand  parti  contre 
^e  régent.  Laffemblée  des  états  pouvait  plonger  le 

royaume 
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royaume  dans  une  grande  crife;  mais  le  parlement, 
qui  croit  quelquefois  tenir  lieu  des  états ,  éuit  loin 
de  fouhaiter  qu'on  les  convoquât.  Il  rejeta  la  protef- 
tation  de  la  nobleffç  ,  lignifiée  par  un  huiffier  au  ï7ju»tt 
procureur-général  Se  au  greffier  en  chef.  11  interdit 
mênïe  rhuiffier  pendant  fix  mois» 

Le  duc  du  Mai7ie  &  le  comte  de  Tovlouje  vinrent  alors 

eux-mêmes  préfenter  requête  à  la  grand'chambre , 

I  en  proteftant  que  cette  affaire  ,  où  il  s'agifTait  de  la 

I  fuceeflion  à  la  couronne  ,   ne  pouvait  être  jugée^ 

I  que  par  un  roi  majeur,  ou  par  les  états-généraux. 

La  grand' chambre  embarraflee  prit  des  délais  pour 

répondre. 

Enfin  Je  2  juillet  le  régent  fit.  rendre  un  édit  qui 
fut  enregiftré  le  8  fans  difficulté.  Cet'  édit  ôtait  aux 
epfans  légitimés  de  Louis  XIV  le  titre  de  princes  du 
fang,  que  leur  père  leur  avait  donné  contre  les  lois 
^cs  nations  &  du  royaume  ,  en  leur  réfervant  feule- 
ment la  prérogative  de  tfaverfer,  commf  les  princes 
du  fang  ,  ce  qu'on  appelle  au  parlement  le  parquet  : 
c'eft  une  petite  enceinte  de  bois  ,  par  laquelle  ils 
paffent  pour  aller  prendre  leurs  places  ;  Se  de  tous  les 
honneurs  de  ce  monde,  c'eft  affurément^le  plus  mince. 
Ainfi  tout  ce  qu'avait  établi  Louis  XIV  était  alors 
détruit ,  la  forme  même  de  {on  gouvernement  avait 
été  entièrement  changée. 

Des  confeils  ayant  été  fubftitués  aux  fecrétaires 
d'Etat,  le  régent  lui-même  eut  en  ce  temps-là.  une 
difficulté  fmgulière  avec  le  parlement.  Il  demanda 
quel  était  l'ordre  de  la  cérémonie ,  quand  un  régent 
allait  en  pro^effion  avec  ce  .corps.  Il  s'agifTait  d'une 
*  prbceffion  à  la  cathédr/ile  de  Paris  ^  pour  le  jour  qu'on 
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appelle  la  Notre-Dame  d'août ,  jour  où  Loui^  XIII 
avait  mis  la  France  fous  la  proteâion  de  la  Vierge 
Marie  ^  &  jour  fameux  pour  les  difputes  de  rang.  Le 
parlement  répondit  que  le  régent  du  iloyaume  devait 
marcher  entre  deux  préfidcns.  Le  régent  fe  crut  obligé 
d'envoyer  au  nom  •du  foi  un  ordre  par  lequel  le 
régent  devait  paffer  feul  avant  la  compagnie ,  ce  qui 
paraiflait  bien  naturel,  mais  ce  qui  fait  voir  encore, 
comme  on  Ta  vu  tant  de  fois ,  qu'il  n'eft  tien  de  ré^jlé 
en  France. 

Au  refte ,  il  ne  s'qppofa  point  à  Thabitude  que  le 
parlement  avait  prife  de  l'appeler  toujours  Monfieury 
cqmme  un  confeiller ,  &  de  lui  écrire  Monfieur^  tandis 
qu'il  écrivait  au  chancelier  Monfeigneur,  îc  tandis  que 
tous  les  corps  de  la  noblefle  des  états  provinciaux 
donnaient  le  titre  de  Monfeigneur  au  régent.  G'eft 
encore  une  dés  contradiâions  communes  en  France. 
Le  duc  d'Orléans  n'y  prit  pas  garde,  ne  fongeant 
qu'à  la  réalité  du  pouvoir ,  &:  méprifant  le  ridicule 
des  ufages  introduits. 

CHAPITRE     L  X. 

Financts  èrfyftème  de  Lofs  pendant  la  régence. 

.  V  A  N  T  le  fyflème  de  Law  ou  Lofs,  qui  commença 
à  éclairer  la  France  en  la  bouleverfant ,  il  n'y  avait 
que  cjuelques  financiers  &  quelques  négocians  qui 
euflfent  des  idées  nettes  de*  tout  ce  qui  concerne  les 
çfftèces ,.  leur  valeur  réeMc  ,  leur  valeur  numéraire  , 
leur  circulation ,  k  change  avec  l'étranger ,  le  crédit 
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public  ;  ces  objets  occupèrent  la  régence  8c  le  par- 
lement. *  .  '    '     • 

Adrien  de -J^oailles  duc  fe  pair,  &  deiJuîs  maréchal 
de  France ,  ^tait  chef  du  confeii  des  finances.  XSc 
n'était  pas  un5tt//i,  inais  auffi  il  n'était  pas  le  miniflre 
d'un  Henri  IV.  Son  génie  était  plus  ardent  k  plus 
univerfel.  Il  avait  des  vues  auffi  droites  fans#  être 
auffi  laborieux  Se  auffi  inftruit,  étant  arrivé  au  gou- 
vernement des  finances  fans  préparation ,  &  ayant  été 
obligé  de  fuppléA  par  fon  «fprit ,  qui  était  prompt 
&  lumineux ,  aux  connailfances  préliminaires  qui  lui 
manquaient.  « 

Au  commencement  de  ce  minifière»  FElat  avait  à 
payer  neuf  cents  millions  d'arrérages  ;  &  les  revenus 
du  roi  ne  produifaient  pas,foixante'  &  neuf  millions 
à  trente  francs  U  marc.  Le  duc  de  JVoaiUes  eut  recours 
en  i»7i6  à  rétabliffement  d'une  chambre  de  juftice 
contre  les  financiers.  On  rechercha  les  fortunes  de 
quatre  mille  quatre  cents  dix  perfonnes ,  &  le  total 
de  leurs  taxes  fut  environ  de  deux  cents  dix-neuf 
millions  quatre  cents  mille  livres  ;  mais  de  cette 
fomrae  immônfe  il* ne  rentra  que  foixante  &  dix 
millions  dan's  les  cofiFres  du  roi  :  il  fallait  d'autres 
reflburces. 

Le  régeyit  avait  permis  à  Lofs  écoflais  d'établir  fa  mai  1716. 
banque ,  compofée  feulement  de  douze  cents  adions 
de  mille  écus  chacune.  Tant  que  cet  établiffement  fut 
limité  dans  ces- bornes,  Se  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de 
papier  que  d'efpèces ,  il  en  réfultâ  un  grand  crédit , 
&  par  conféquent  le  bien  du  royaume  ;  mais  quand 
Lofs  eut  réuni  une  compagnie  nommée  d'occident  à  août  i7i7« 
la  banque,  qu'il  fe  chargea  de  la  ferme  du  tabac  qui 

Sa 
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ne  valait  alors  que  quatre  .millions  ;  quand  il  eut  le 
commerce  du  Sénégal  à  la  fin  de  Tannée,  toutes  ces 
cntreprifes ,  réunies  fous  la  main  d'un  feulhomme  qui 
étcfit  étranger,  donnèrent  une  ektrêmejaloufie  aux 
gros  financiers  du  royaume, .&  le  parlement  prit  des. 
alarmes. prématurées. Le  chancelier  d'i4^tte^flM,hommc 
élevé  dans  les  formes  du  palais ,  très-inflruit  dans  la 
jurifprydence ,  mais  moins  verfé  dans  la  connailfance       .  \ 

de  l'intérieur  du  royaume ,  difficile  &:  incertain  dans  1 

les  affaires ,  .mais  auffi  intègre  qu'éloquent ,  s'oppofait  j 

autant  qu'il  pouvait  ^ux  innovations  intéreffées  &:  ; 

ambitieufes  de  Lofs.  ^         '  -         j 

Pend^nl  ce  temps-là  il  fe  formait  un  paî-ti  affez  1 

confidérable  contre  la  régence  du  dut:  à' Orléans.  La 
ducheffe  du  Maine  en  était  famé  ;  le  duc  du  Maine  y 
entrait  ^ar  complaifance  pour  fa  femme.  Le  cardinal 
de  Polignac^'tn  était  mis  pour  jouer  unjôle  ;  plufieurs 
feîgneuiB  attendaient  le  moment  de  fe  déclarer  ;  ce 
parti  agiffaitfourdement  de  concert  avec  le  cardinal 
Albéroni^xtvaxçx  miniftre  d'Efpagne  ;  tout  était  encore 
dans  le  plus  grand  fecret,  &  le  duc  d'Orléans  n'avait 
que  des  foùpçons.  ïl  fallait  qu'il  fe  prjéparât»  à  la 
guerre  contre  TEfpagne,  qui  paraiflait  inévitable.  Il 
fallait  qu'en  même  temps  il  acquittât  une  partie  de§  ^ 
dettes  imm^nfes  que  Louis  X/F  avait  laiffées  ;  il  fallait 
faite  plufieurs  réglemens  que  le  régent  crut  utiles , 
&  que  le  chancelier  à'Agueffeau  crut  pernicieux.  Il  exila 
le  chancelier  à  fa  maifon  de  campagne ,  Se  nomma 
garde  des  fceaux  &  vice-chancelier  le  confeiller  d'Etat , 
lieutenant  de  police,  de  Paulmy  cTArgenJon,  homme 
d'une  ancienne  nobleffe ,  d'un  grand  couxage  dans 
les  difficultés ,  d'une  expédition  prompte,  d'un  travail 
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infatigable  ,  défintérefle ,  ferme  ,  mais  dur  ,  defpo- 
tique ,  &:  le  meilleur  inftrumeHt  du  defpotifnîe  'que  le 
régent  pût  trouver.  Il  eut  tout  d'un  coup  les  fqeaux 
à  la  place  de  M.  à'AgueJfeau  ,  &  radminiftration  dc5 
finances.à  la  pl^cè  du  duc  de  JVoailles;  mais  il  n'eut 
ces  deux  places  qU'à  condition  qu'il  établirait  de  tout 
fon  pouvoir  le  fyftème  de  Lafs ,  qui  allait  bientôt  fe 
déployer  tout  entier.  Lafs  était  fur  le  point  d  être  le» 
maître  abfolu  de  tout  l'argent  du  royaurne  ;  Se  le  garde 
des  fceaux  d'Argenfen ,  déclaré  vice-.chancelier ,  devait 
n'avoir  dans  cette  partie  que  la  fonftion  de  fceller  les 
caprices  d'un  étranger. 

Il  mit  d'abord  toute  l'aâivifé  de  fon  cfaraièère  à 
foutenir  les  fyftèmes  de  Lafs ,  dofit  il  fentit  bientôt 
après  les  prodigieux  abus.  Une  des  grandes  démences 
de  ce  fyftème  était  de  décrier  l'argent  pour  y  fubfti- 
tuer  des  billets  ,  au  lieu  ijue  le  pap*îer  &  l'argent 
doiyctft  fe  foutenir  l'un  par  l'autre.  Lafs  rendait  un 
grand  fervictf  à  la  nation  en  y  établiflant  une  banque^ 
générale,  telle  qu'on  en  voit  en  Suède,  à  Venife,  en 
Hollande  &  dans .  quelques  autres  Etats  ;  mai^  il 
boulewfait  la  France  en  pouffant  les  aéèions  de  cette 
banque  jufqu'à  une  valeur  chimérique, 'en  y  joignant 
des  compagnies  de  commerce  imaginaires,  &  en  ne 
proportionnant  pas  ces  papiers  de  crédit  à  l'argent 
qui  circulait*  dans  le  royaume. 

Pour  commencer  à  avilir  les  efpèces ,  on  les  refondit. 
Le  miniftère  ordonna  que  le  marc  d'argent  qui,  après  30  ^^^ 
avoir  effuyé  plufieursvariationsTapides  depuis  la  mon 
de  Louis  XIV  ^  était  alors  à  quarante  livres  fera?ilîà 
foixante ,  &  que  ceux  qui  porteraient  à  la  monnaie  des 
anciennes  promeffes  du   gouvernement  ,  nommées 
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billets  d'Etat,  avec  une^ certaine  quantité  d'argent  à 
quaranto  livres  numéraires  le  marc  ,'  recevraient  le 
payement  total  de  leui;  argent  &  de  leurs  billets  en 
valeur  numéraire  à  foixante  livres. 

Cette  opération  était  abfurde&:  injufte.  Voici  quel 
en  était  TefFet  pernicieux  : 

Un  citoyen  portait  à  la  monnaie  du  roi  12500  livres 
de  l'ancienne  efpèce  avec  1000  livres  de  billets  d'Etat, 
on  lui  donnait  3500  livres  de  la  nouvelle  efpèce  en 
argent  Comptant  ;  il  croyait  gagner ,-  &  il  perdait 
réellement ,  car  on  ne  lui  donnait  qu'environ  cin- 
quante-huit marcs  fous  la  dénomination  trompeufe 
de  3^00  livres.  Il  petdait  réellement  plus  «de  quatre 
marcs  ,•&  perdait  en  outre  la  totalité  de  fes  billets. 

Le  gouvernement  fefait  encore  une  plus  grande 
perte  que  les  particuliers  ;.&  s'il  trompait  les  citoyens, 
il  était  trompé^ui-mêmc  ;,  car  dans  le  payement  des 
impôts  qui  fe  payent  en  valeur  numéraire,  il  r|^evait 
réellement  un  tiers  de  moins.  La  nation  en  général 
Supportait  encore  un  autre  dommage  par  cette  alté- 
ration des  monnaies  ;  on  les  refondait  chez  l'énranger 
qui  donnait  aux  Français  pour  foixante  livres^e  qu'il 
avait  reçu  .potir'quarante. 

Cela  prouve  évidemnient  que  ni  le  régent  ni  le 
garde  des  fceaux,  malgré  leur  efprit  &:  leurs  lumières, 
n'entendaient  rien  à  la  finance  qu'ils  n'avaient  point 
19  juin  étudiée.  l.c  parlement  qui  fit  de  juftes  remontrances 
au  régent  n'y  entendait  pas  davantage.  Il  fit  des  repré- 
fentatioris  aufli  légitimes  '  que  mal  conçues.  II  fe 
trompa  fur  l'évaluation  de  l'argent  ;  il  ajouta  à  cette 
erreur  de  calcul.une  erreur  encore  plus  grande  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  jî  à  l'égaçd  de  l'étranger ,  fi 
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H  nous  tirons  fur  lui-  un  marc  d*argent ,  dont  la 
>5  valeur  intrinfè^uc  n'eft  que  de  vingt-cinq  livres  , 
99  Aous  ferons  forcés  de  lui  payer  foixante  livres  ,  & 
9  )  ce  qu'il  tirera  de  nous ,  il  nous  le  payera  dans  notre 
95  monnaie ,  qui  ne  lui  coûtera  que  fa  valeur  intrin- 
tt  fèque.  99 

La  valeiv"  intrinfèque  n  eft  ni  95  livres  ni  1  o  livres , 
ni  50  livres  f  ce  mot  de  livre  ou  franc  n'cft  qu*un 
terme  arbitraire,  dérivé  d'une  ancienne  dénomination 
réelle.  La  fei}le  valeur  intrinfèque  d  un  marc  d'argenc 
eft  un  marc  d'argent ,  une  demi-livre  dvi  poids  de 
huit  onces.  Le  poids  &  le  titre  font  feuls  cette  valeur 
•  intrinfèque. 

Le  régent  répondit  au  parlement  avec  beaucoup  de 

modération ,  8c  lui  dit  ces  propres  mots  :  99  J'ai  pefé 

.    99  les  inconvéniens ,  mai^  je  n'ai  pu  me  difpenfei* 

99  Je  donner  l'édit ,  j€  les  ferai  pourtant  de  nouveau 

99  examiner  pour  y  remédier.  99 

Le  régent  v^avait  pas  pefé  ces  inconvéniens  puif- 

qu'il  n'était  pas  même  alTez  inftruit  pour  relever  les- 

méprifes  du  parlepient.  Ce  corps  ne  dit  pgint  ce  qu'il 

r       devait  dire ,  &  le  régejit  ne  répondit  point  ce  qu'il 

i^  devait  répondre. 

Le  parlement  ne  fe  contenta  pas  de  cette  réjponfe  ; 
les  murmures  de  prefque  tous  les  gens  fenfés  contre 
Lofs  l'aigriflaient ,  &  quelques-uns  de  ces  membres 
étaient  animés  par  la  Jaâion  de  la  ducheilê  du 
Maine,  dn  cardinal  de  PûUgnac  &  de  quelques  autres 
mécontens. 

Le  lendemain ,  les  chambres  aflfemblées  au  nombre 
I  de  cent  foixante  &  cinq  membres  rendirent  pn  arrêt 

par  lequel  elles  défendirent  d'obéir  à  ledit  du  roi« 

Si 
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Le  régent  fe  contenta  de  caffer  cet  arrêt  comme 
att'entàtoire  à  Tautorité  royale ,  8c  de  pofter  deux 
compagnies  des  gardée  à  Thôtel  de  la  monnaie.  Il 
fouffrit  même  encore  qu'une  députation  du  parlé- 
ment  vînt  faire  des  remontrances  à  la  perfonne  du 
roi.  Sept  préfidens  &:  trente-deux,  confeillers  allèrent 
au  louvre.  On  croyait  que  tette  marche  animerait 
le  peuple  ;  mais  perfonne  ne  s'affembla  feulement 
pour  les  voir  paffer.  .  ' 

•  Paris  n'était  occupé  que  du  jeu  des  aâions  auquel 
Lofs  le  fefait  jouer;  &  la  populace  qui  croyait  réelle- 
ment faire  un  gain ,  lorfqu'on  lui  défait  que  quatre 
francs  en  valaient  fix,  s'empreffait  à  Thôtel  des  mon- 
jiaies*,  &  laiffait  le  parlement  aller  faire  au  rpi  des 
remontrances  inutile*.  t  / 

Lafs  ,  qui  avait  réuni  à  la  banque  la  compagnie 
d'occident ,  y  réunit  encore  la  ferme  du  tabao  qui  lui 
valait  beaucoup. 

Le  parlement  ofa  défendreaux  receveurs  des  deniers 
royaux  de  poîter  l'argent  à  la  banque.  Il  renouvela 
fes  anciens  arrêts  contre  les  étrangers  employés  dans 
les  finances  de  l'Etat.  Enfin  il  décréta  d'ajournement 

q6  août     perfonnel  le  {itnrLafs ,  8c  tnfuite  de  prife  de  corps. 

'7' 8.  Le  ^jjç.  â' Orléans  prit  alors  le  parti  de  faire  tenir 

au  roi  un  lit  de  jùftice  au  palais  des  tuileries.  La 
màifon  du'roi  prit  les  armes,,  &  entoura  le  louvf-e.'Il 
fut  onionrié  au  parlement  d'arriver  à  pied  &:  eu  robes 
rouges.  Ce  lit  de  jufticé  fut  mémorable: on  com- 
mença par  faire  enregiftrer  les  lettres -patentes- du 
garde  des  fceaux ,  que  le  parlement  n'avait  j)as  voulu 
jufque-là  recevoir.  M.  d'Argenfon  ouvrit  enfuite  la' 
féance  par  un  difcours  dont  voici  les  paroles  let^Yl^s: 
remarquables. 
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5)  Il  femblc  même  qu'il  a  porté  (le  parlement)  fes 
5)  entreprifes  jufqu'à  prétendre  que  le  roi  ne  peut 
99  rien  fans  l'aveu  de  fon  parlement,. 8c  que  fon  parr 
f  )  lement  n'a  pas  béfoin  de  l'ordre  &  du  confentement 
> 5  de  fa  majefté  pour  ordonner  ce  qu'il  lui  plaît,  n 

5  5  Ainfi  le  parlement  pouvant  tout  fans  le  roi, 
558c  le  roi  ne  pouvant  rien  fans  fon  parlement, 
%9  celui -çi  deviendrait  bientôt  légîflateur  néceffaire 
f  5  du  royaume  ;  &:  ce  ne  .ferait  plus  que  fous  fon  bon 
55  plaifir  que  fa  majefté' pourrait  faire  favoir  à  fcs 
55  fujets  quelles  font  fes  intentions.  55 

Après  cô  difcours  on»  lut  un  édit  qui  défendait  au 
parlement  de  fe  mêler  jamais  d'aucune  afiaire  d'Etat , 
ni  des  monnaies  ,  ni  du  payement  des  rentes ,  ni 
d'aucun  o^et  de  £nance. 

M.  de  jLamoignon ,  avocat  du  roi ,  réfuma  cet 
édit*én  fefant  une  efpèce  de  proteflation  modefte. 
Le  premier  préfident*  demanda  la  periniffion  de  dé- 
libérer. 

^M.  d'Argenfon  répondît  :  5^ le  roi  veut  être  obéi, 
55  8c  obéi  dans  le  moment.  55  * 

Auffitôt  on  lut  un  nouvel- édit  par  lequel  on 
rétablit  les  pairs  dans  la'préféancc  fur  les  préfidens 
à  mortier,  8c  fur  le  droit  d'opiner  avant  eux-;  droit 
que  les  pairs  n'avaient  pas  voulu  réclamer  au  lit  de 
juftice  qui  donna  la  régence ,  mais  qu'ils  revendi- 
quaient dans  un  temps  plus  favorable. 

Enfin  on  termina  cette  mémorable  féance  en  dé- 
gradant le  duc  du  Maine  y  foupçonné  d'être  t»op  uni 
avec  le  parlement.  On  lui  ôta  la  furintendance  de 
l'éducation  du  roi ,  qui  fut  donnée  fur  le  champ  au 
duc  tla  Bourbon-  Condé;  8c  on  lé  priva  des  honneurs 
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de  prince  du  fang ,  que  Ton  confcrva  au  comte  de 
Toukmfe. 

Le  parlement ,  aînfi  humilié  dans  cette  aflem{)lée 
folemnelle,  déclara  le  lendemain  par  un  arrêt  qu'il 
n'avait  pu  ni  dû,  ni  entendu  avoir  aucune  part 
à  ce  qui  s'était  pafle  au  lit  de  juftice.  Lesdifcours 
furent  vifs  dans  cette  féance.  Plufieurs  membres 
étaient  foupçonnés  de  préparer  la  révolution  que  la 

^  fai^ion  du  duc  du  Maine ,  ou  plutôt  de  la  duchefle 

■fi  ^  •■• 

•    fa  femme,  méditait  fecrètement  :.on  n'en  avait  pa* 
de  preuve  fc  on  en  cherchait. 
17^8.        La  nuit  du  28  au  29  août ,  des  détachemens  de 
moufquetaires  enlevèrent  dans  leurs  maifons  le  pré- 
^  fident  Blamont  &  les  confeillers  Fetdeau  de  Calende  Se 

S*  Martin.  Nouvelles  remontrances  au^oi  dès  le 
lendemain. 

Le  garde  desTceaux  répondit  d'une  voix  fèche  8c 
dure  :  n  les  afiFaires  dont  il  eft  queftion  font  affaires 
M  d'Etat,  qui  demandent  le  fecret  &  le  filencie.  Le  roi 
>»  eft  obligé  de  faire  refpeâer  fon  autorité  :  la  coi>- 
5j  duite  que  tiendra  fon'  parlement  déterminera  les 
r»  fentimens  de  fa  majefté  à  fon  égard.  >) 

Le  parlement  cefla  alors  de  jendreJa  juftice.  Le 
régent  lui  envoya  le  5  feptembre  le  marquis  ^Effiat 
pour  lur  ordonner  de  reprendre  fes  fondions  ta  lui 
fcfant  efpérer  le  rappel  des 'exilés  ;  on  obéit ,  &  tout 
rentra  dans  l'ordre  pour  quelque  temps. 

Lé  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de 
condoléance  à  celui  de  Paris ,  &  envoya  au  roi  des 
remontrances  fur  l'enlèvement  des  trois  magiftrats. 
Le  duc  iïOrléam  commençait  alors  à  foupçonner 
que  la  £aLâion  dû  duc  du  Maine ^  fomentée  eii  Eip^gne 
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par  le  cardinal  Alhérmi,  avait  déjà.en  Bretagne  beau- 
coup de  parties  ;  mais  cela  ne  Tempêcha  pas  de 
rendre  la  liberté  aux  trois  membres  arrêtés  :  fa  fermeté 
fut  toujours  accompagnée  d'indulgence. 

CHAPITRE      L  X  I. 

Vécojfais  Lofs  contrôleur  -  général  ^  Jes  opérations  ^ 
ruine  de  FEtat. 

'  V^u  I  c  o  N  îj,u  E  veut  s'inftruîre  remarquera  que  dans 
la  minorité  de  Louis  X/FTobjet  le  plus  rpince  arma 
le  parlement  de  Paris ,  &  produiiit  unç  guerre  civile, 
mais  que  dans  la  mifiorité  de  Louis  XFla  fubverfion 
de  TEtat  ne  put  caufex;  le  moindre  tumulte.  La  raifon* 
en  eft  palpable.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  aigri 
tous  les  efprits ,  &  ne  les  avait  pas  abailTés.  II  y  avait 
encore  des  grands ,  &  tout  refpirait  la  faâion  à  la 
mort  de  Louis  XIIL  Ce  fut  toyt  le  contraire  à  la  mort 
de  Lçuis  XIV.  On  était  façonné  au  joug  ,  il  y  avait 
très-peu  d'hommes  puiflans.  1  Une  raifoi^  beaucoup 
plus  forte  encore,  c'eft  que  le  fyftème^de  Lofs,  en 
excitant  la  cupidité  de  tous  les  citoyens ,  les  rendait 
infenfibles  à  tout  le  relie.*  Le  preftige  fe  fortifia  de 
jour  en  jour.  La  confpiration  du  prince  de  CeUamare 
ambafladeur  d'Efpagne  ,^décou verte  à  Paris ,  la  prifon 
&  Texil  de  fcs  adhérens ,  la  guerre  bientôt  après  dé- 
clarée au  roi  d'Efpagne ,  ne  fervirent  dans  Paris  qu'à 
l'entretien  de  quelques  nouvelliftes  oiûfs  qui  n'avaient 
pas  de  quoi  Acheter  des  aâions.  Le  régent  avait-il 
befoin  de  cinquante  millions  pour  (butcnir  là  guerre» 
Lofs  les  fefait  avec  du  papier. 
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Cet  écoflaîs  qui  s'était  fait  c^tholiguc ,  mais  qui 

ne  s'était  pas  fait  naturalifer  légalement ,  fut  déclaré 

5  janvier   enfiu  Contrôleur  -  général  des  finances  ,  le  décret  de 

*'^^*     prife  de  corps  décernft  contr^lui  par  le  parlement 

fubfiftant.  toujours. 

C'était  un  charlatan  à  qui  on  donnait  FEtat  à 
guérir ,  qui  Tempoifonnait  de  fa  drogue ,  Se  qui  s'em- 
poifonfiait  lui-même.  Il  était  fi  enivré  de  fon  fyftèmc 
que  de  toutes  les  grandes  terres  qu'il  acheta  en 
France,  il  n'en  paya  aucune  en  argent.  Il  ne  donna 
que  des*  à*  compte  en  billets  de  banque.  On  le  vit 
marguillier  d'honneur  à  la  paroi^  de  S^  Roch.  Il 
donna  cent  mille  écus  à  cette  paroiffe ,  mais  ce  ne 
fut  qu'en  papier.  ♦ 

Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  efpèce^ 
*  ^  à  un  prix  •  exorbitant ,  il  indiqua  des  diminutions 
fucceffivcs.  Le  public  craignant  ces  diminutions  fur 
l'argent,  Se  croyant,  fur  la  foi  de  La/s,  que  les  billets 
avaient  un  prix  immuable  ,  s'empreiTait  en  foule  de 
.  porter -fon  argent  comptant  à  la  banque  ,  .&  les 
plaifans  leur  difaient  :  Meflicurs ,  ne  foyez  pas  en 
peine ,  on  v»us  le  prendra  tout. 

Que  devenait  donc  tout  l'argent  du  royaume?  les 
gens  habiles  le  refferraient.  Lajs  en  prodiguait  une 
grande  partie  à  l'établiflement  de  fa  compagnie  des 
mdes  orientales ,'  qui  enfin  a  fubfifté  long-temps  après 
lui  ;  &:  il  fit  du  moins  ce  bien  au  royaume  :'^e  qui  a  fait, 
penfer  qu'une  partie  de  fon  fyftème  aurait  'été  très- 
utile  fi  elle  avait  été  modérée.  Mais  il  rembourfait 
en  papier  toutes  les  dettes  de  TEtat ,  charges  fup- 
primées ,  effets  rctyaux  ,  rentes  de  l'hôtel -de -ville. 
Tous  les  débiteurs  payaient  en  papier  leurs  créanciers. 
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La  •France  fe  crut  riche  ;  le  luxe  fut  proportionné  à 
cette  confiance  :  maïs  bientôt  après  tout  le  monae  fe 
vit  pauvre  ,  excepté  ceux  qui  avaient  réalifé ,  c'était 
un  terme  nouveau  introduit  dans  la  langue  par  le 
fyftème.    . 

.  Enfin  il  eut  laudace  de  faire  rendre  un  arrêt  du 
confeil  par  lequel  il  était  défendu  de  garder  dans  fa 
maifon  plus  de  cinq  cents  Kvres  en  efpèces',  fous 
peing  de  confifcation  :  c'étaft  le  dernier  degré  d'une 
abfurdité  tyrannique.  Le  parlement  fatigué  de  ces 
excès ,  engourdi  par  la  multitude  d'arrêts  contradic- 
toires du  confeil ,  ne  fit  point  de  remontrances ,  parce 
qu'il  en  aurait  fallu  faire  chaque  jour. 

Le  défordre  croiflant ,  on  crut  y  remédier  en  aimai 
réduifant  tous  les  billets  de  banque  à  moitié  de  leur 
valeur.  Ce  coup  ne  fervit  qu'à  faire  fentir  à  tout  le 
monde  l'état  déplorable  de  la  nation.  Chacun  fe  vit 
ruiné  en  fe  trouvant  fans  argent  Se  en  perdant  la  ^ 
moitié  de  fes  billets  ;  & ,  quoiqu'on  réfléchît  peu ,  on 
fentait  que  l'autre  moitié  était  aufE  perdue. 

Le  gouvernement ,  étonnjé  &  incertain ,  révoqua  la 
malheureufe  défenfe  de  garder  des  efpèces  dans  fa 
maifon ,'  &  permit  de  faire  venir  de  l'or  8c  de  l'argent 
de  l'étranger ,  comme  fi  on  en  pouvait  faire- venir 
autrement  qu'en  l'achetant.  Le  miniftèrç  ne  favait 
plus  où  il  en  était ,  &  rien  n'appaifait  les  alarmes,  du 
public. 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  le  garde  des  yjuîftryao. 
fccaux   dCArgénJon  ^   &   de    rappeler   le    chancelier    ' 
d'Agueffeau. 

La/s  lui  pprta  la  lettre  deXon  rappel ,  &  à'AgucJfeau 
l'accepta  d'une  main  dont  il  ne  devait  rien  recevoir  ; 
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métaphy Gqucs  du  libre  arbitre,que  les  j anféniftes  n*en-' 
tendaient  pas  plus  que  les  jéfuites  Se  le  confiftoite. 

Les  deux  partis  pofaient,  pouj  fondement  de  leurs 
fentiniens  contraires ,  un  principe  que  la  faine  philo- 
fophie  réprouve ,  c'-eft  celui  d'imaginer  que  FEtrc 
éternel  fe  cpnduifit  par  des  lois  particulières.  C'eft  de 
ce  principe  que  font  fortîes  cent  opinions  fur  la  grâce , 
toutes  également  iniutelligibles  ,  parce  qu'il  faut  être 
Dieu  pour  favoir  comment  Dieu  agit. 

Le âucd' Orléans  fe  moquait  également  du  fanatifmc 
janfénifte,  &:  de  Tabfurdité  rtiolinifte.  Il  avait ,  dans 
le  commencement  de  fa  régence;  abandonné  le  parti 
jéfuitîque  à  Tindignation  8c  au  mépris  de  la\nation/ 
Il  avait  long-temps  favorifé  le  cardinal  de  JVoailles  & 
fes  adhéfens  perfécutés  fous  Louis  XIV  -p^r  le  jéfuite 
lô  Tellier  ;  mais  les  temps  changèrent ,  lôrfqu'après 
une  guerre  de  courte  durée  il  fe  réconcilia  avec  le  roi. 
d'EfpagncPA27z*^^tf  F,  Se  qu'il  forma  le  deflein  de  marier 
le  roi  de  France  avec  Tinfante  d'£fpagne ,  &  Tune  de 
fes  filles  avec  le  prince  des  Afturies.  Le  roi  d'Efpagne 
Philippe' V  était  gouverné  par  un  jéfuite  fon  con- 
fefleur  nommé  cTAnbenton.  Le  général  des  jéfuites 
exigea ,  pour  article  préliminaire  des  deux  contrats  , 
qu'on  reçût  la  bulle  en  France  comme  un  article  de 
foi.  C'était  un  ridicule  digne  des  ufages  introduits 
dans  upe  partie  de  l'Europe ,  que  le  mariage  de  deux 
grands  princes  dépendît  d'une  difpute  fur  la  grâce 
cflScace  ;  mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le  confente- 
rnerit  du  roi  d'Efpagne  qu'à  cette  condition.' 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue 
fut  l'abbé  Dubois  ,  devenu  archevêque  de  Cambrai. 
11  efpérait  U  aignité  de  cardinal.  C'était  un  homme 

d'un 
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d'un  efprit  ardent ,  mais  fin  &  délié.  Il  avait  été 
quelque  temps  précepteur  du  duc  d'Orléans;  enfin  de 
miniftrc  de  fesplaifirs  il  était  devenu  miniftre  d'Etat. 
t.e  duc  de  Noailles  8c  le  marquis  de  Canillac ,  en 
parlant  de  lui  au  régent,  ne  l'appelaient  jamais  que 
Tabbé  Friponneau.  Ses  mœurs  ,  les  débauches ,  fes 
maladies  qui  en  étaient  la  fuite ,  fa  petite  mine  8c  fa 
baffe  naiffance ,  jetaient  fur  lui  un  ridicule  ineffa- 
çable ;  mais  il  n'en  devint  pas  moins  le  maître  des 
affaires. 

Il  avait  pour  la  bulle  Unigenitus  plus  de  méprid 
encore  que  les  évêques  appclans  ,  8c  que  tous  les 
parlemens  du  royaume  ;  mais  il  aurait  effayé  de  faire 
recevoir  Talcoran  ,  pour  peu  que  Talcoran  eût  con- 
tribué à  fon  élévation. 

C'était  un  de  ces  philofophes  dégagés  des  préjugés* 
élevé  dans  fa  jeuneffe  auprès  de  la  fameufe  Ninon 
de  r Enclos.  Il  y  parut  bien  à  fa  mort  qui  arriva  deux 
ans  après.  Il  avait  toujours  dit  à  fes  amis  qu'il 
trouverait  le  moyen  de  mourir  fans  les  facremens  de 
l'Eglife  ,  k  il  tint  parole. 

Voilà  l'homme  qui  fe  mit  en  tête  de  faire  ce 
que  Louis  XIV  n'avait  pu  ,  d'obliger  le  cardinal  de 
Noailks  à  rétraâer  fon  appel  de  la  bulle ,  8c  de  la 
faire  enregifixer  fans  reflriâion  au  parlement  de 
Paris. 

Il  y  avait  alors  un  évêque  de  Soiffons  nommé 
Languet  qui  paffait  pour  bien  écrire ,  parce  qu'il  fefait 
de  longues  phrafes ,  8c  qu'il  citait  les  pères  de  l'Eglife 
à  tout  propos.  C'eft  le  même  qui  fit  depuis  le  livre 
de  Marie  à  la  Coque.  Dubois  l'engagea  à  compofer  un 
corps  de  doârine ,  qui  pût  à  la  fois  contenter  les 
Hijl.  du  Parlera,  de  Paris.  T 
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évêques  adhérens  au  pape .  &  ne  pas  efiFaroucher  le 
parti  du  cardinal  de  JSfoaUks,  Languet  crut  que  fon 
livre  opérerait  la  paix  de  TEglife ,  8c  qu'il  aurait  le 
chapeau  que  Dvhois  prit  pour  lui-même. 

Dvbois  flatta  le  cardinal  de  JVoailles ,  &  menaça  le 
parlement  de  Paris  de  Tenvoycr  à  Blois  s'il  refufait 
d'enregiftrer.  Il  effuya  de  longs  refus  des  deux  côtés . 
mai§  il  ne  fe  rebuta  point. 

Il  imagina  d'abord  que  s'il  fefait  enregiftrer  la  bulle 
à  un  autre  tribunal  qu'au  parlement ,  ce  corps  crain- 
drait qu'on  ne  s'accoutumât  à  fe  pafler  de  lui ,  8c  en 
deviendrait  plus  docile.  Il  s'adreffa  donc  au  grand- 
confeil  ;  il  y  trouva  autant  de  réfiftance  qu'au  parle- 
ment de  Paris  ,  8c  il  ne  fe  rebuta  pas  encore.  Ce 
tribunal  n'étant  compofé  que  d'environ  cinquante 
membres  ordinaires ,  il  ne  s'agiflait  que  d'y  venir  avec 
un  nombre  plus  confidérable  de  ceux  qui  avaient 
droit  d'y  prendre  féance. 

Le  duc  d'Orléans  y  mena  tous  les  princes  ,  tous 
les  pairs  ,  des  confeillers  d'Etat ,  des  maîtres  des 
requêtes  ;  8c  le  chancelier  d'Aguejffiau  oublia  tous  fes 
principes  au  point  de  fe  livrer  à  cette  manoeuvre  ;  il 
fut  l'inllrument  du  fecrétaire  d'Etat  Dubois.  On  ne 
pouvait  guère  s'abaiffer  davantage.  Là  bulle  fut  aifé- 
ment  enregiftrée  à  la  pluralité  des  voix  comme  une 
loi  de  l'Etat  8c  de  l'Eglife.  Le  parlement  qui  ne  voulait 
point  aller  à  Blois ,  8c  qui  était  fort  las  d'être  à 
Pontoife  ,  promit  d'enregiftrer  à  condition  'qu'on  ne 
4  décembre  s'^dreflerait  plus  au  grand-confeil.  Il  enregiftra  donc 
J720.  la  bulle  qu'il  avait  déjà  enregiftrée  fous  Louis  XIV. 
n  Conformément  aux  règles  de  l'Eglife,  8c  aux  maximes 
>5  du  royaume  fur  les  appels  au  futur  concile.  >f 
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Cet  cnregifiremcnt  ,  tout  équivoque  qu'il  était  , 
fatisfit  la  Cour.  Lt  cardinal  de  JVoaillés  fe  rétraâal 
folcmnellement ,  Rome  fut  contente ,  le  parlement 
revint  à  Paris  ,  Dubois  fut  bientôt  après  cardinal  & 
premier  miniflre  ;  &  pendant  fon  miniftère  tout  fut 
ridicule  &  tranquille*  . 

L'excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  point  que 
Taffemblée  du  clergé  de  1721  donna  publiquement 
à  un  favetier  [a]  une  penfion  pour  avoir  crié  dans 
fon  quartier  en  faveur  de  la  bulle  Unigenitus. 

(Il  y  a  feulement  à  remarquer  que  Iprfque  Dubois 
fut  cardinal  &  premier  miniftfe  en  1722  ,  le  duc 
d'Orléans  lui  fit  prendre  la  première  place  après  le» 
princes  du  fang  au  confeil  du  roi-  Les  cardinaux  de 
Richelieuic  dt  Mazarin  avaient  ofé  précéder  les  princes, 
ma^s  ces  exemples  odieux  n'étaient  plus  fuivis  ;  & 
c'était  beaucoup  que  les  cardinaux  qui  n'ont  qu'une 
dignité  étrangère  fiégeaflent  avant  les  pairs  du  royaume^ 
les  maréchaux  de  France  &  le  chancelier  qui  appar- 
tiennent à  la  nation.  Le  jour  que  Dubois  vint  prendre 
féance,  le  duc  de  Koailles^  les  maréchaux  de  Villeroi 
&  de  Villars  fortirent ,  le  chancelier  d!AgueffeaU  s'ab- 
fenta.  On  négocia  félon  la  coutume,  chaque  parti 
fit  des  mémoires.  Le  chancelier  &  le  duc  de  JVoailUs 
tinrent  ferme.  jyAgueJfeau  foutint  mieux  les  préro- 
gatives de  fa  place  contre  Dubois  qu'il  n'en  avait 
maintenu  la  dignité  lorfqu'il  revint  à  Paris  à  la  fuite- 
de  récoflais  Lafs.  Le  réfultat  fut  qu'on  l'envoya  une 
féconde  fois  à  fa  terre  de  Frêne  ;  8c  il  eût  alors  fi  peu 
de  Gonfidération  qu'il  ne  fut  pas  même  rappelé  fou* 

[a]   Il  s'appelait  NrUelet* 


Q93    Enregistr  em  ent,  8cc. 

les  miniftèrc^  fuivans,  qu'il  ne  reparut  à  la  cour 
que  fous  le  cardînal  de  Fleuri ,  2â  ne  reprit  les  fceaux 
qu'en  1737>  dix  ans  après  fon  rappel. 

Pour  le  duc  de  JVbailles ,  le  cardinal  Dubois  eut  le 
plaifir  de  l'exiler  pour  quelque  temps  dans  la  petite 
ville  ou  bourg  de  Brive- la -Gaillarde  en  Limoufin.. 
Dubois  était  Gis  d'un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde. 
Le  duc  àfi  JSfoailles  ne  l'avait  épargné  ni  fur  fa  patrie 
ni  fur  fa  naiffance  ,  &  le  cardinal  lui  rendit  fes  plai- 
fanteries  en  le  confinant  auprès  de  la  boutique  de 
fon  père. 

Après  Dubois  ,  qui  mourut  en  philofophe ,  &  qui 
était  après  tout  un  homme  d'efprit,  le  duc  d'Orléans, 
qui  lui  reffemblait  par  ces  deux  côtés ,  daigna  être 
premier  miniftre  lui-même.  Il  ne  perfécuta  perfonnc 
pour  la  bulle  ;  le  parlement  n'eut  avec  lui  aucun 
démêlé. 

Le  duc  de  Bourbon- Condé  fuccéda  au  duc  régent 
dans  le  miniftère  ;  mais  l'abbé  Fleuri ,  ancien  évêquc 
de  Fréj us,  depuis  cardinal,  gouverna defpotiquement 
les  affaires  eccléfiaftiques.  Il  perfécuta  fourdement 
tant  que  le  duc  de  Bourbon  fut  miniftre  ;  mais  dès 
qu'il  fut  venu  à. bout  de  le  renvoyer,  il  perfécuta 
hautement ,  quoiqu'il  afFeâât  de  la  douceur  dans  fa 
conduite. 
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CHAPITRE      LXIIL 

Du  Parlement  ^fous  le  minijlère  du  duc  de  Bourbon. 

I  i  E  duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  miniftre  que 
parce  qu'immédiatement  après  la  mort  du  duc 
A' Orléans  il  monta  par  un  efcalier  dérobé  chez  le  roi  a  déccmbTt 
à  peine  majeur ,  lui  apprit  la  mort  de  ce  prince,  lui  '^^^* 
demanda  la  place ,  Se  obtint  un  oui ,  que  Tévêque 
de  Fréjus  ,  Fleuri  ^  n'ofa  pas  faire  changer  en  refus. 
L'Etat  fut  gouverné  par  la  marquife  de  Pric^  fille 
d'un  entrepreneur  des  vivres  nommé  Plénetify  Se  par 
un  des  frères  Paris,  autrefois  entrepreneur  des  vivres, 
qui  s'appelait  Pâri$  du  Vcrney.  La  marquife  de  Prit 
était  une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans  ,  aimée 
du  duc  de  Bourbon.  Paris  du  Vemey  avait  de  grandes 
connaiflances  en  finance ,  il  était  devenu  fecrétaire 
du  prince  miniftre.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  mariei 
le  jeune  roi  à  la  fille  de  Stanijlas  Lehinsky  retiré 
à  Weiffembourg ,  après  avoir  perdu  le  royaume  de 
Pologne  que  Charles  X//lui  avait  donné.  Les  finances 
n'étaient  pas  rétablies,  il  fallut  des  impôts.  Du  Verney 
propofa  le  cinquantième  en  nature  fur  tous  les  fonds 
nobles ,  roturiers  &  eccléfiaftiques  ,  une  taxe  pour  le 
joyeux  avènement  du  roi ,  une  autre  appelée  la 
ceinture  de  la  reine ,  le  renouvellement  d'une  éreâion 
d'ofl&ces  furies  marchandifes  qui  arrivent  à  Paris,  par 
eau ,  ic  quelques  autres  édits  qui  déplurent  tous  à  la 
nation  déjà  irritée  de  fe  voir  entre  les  mains  d'un 
homme  fi  nouveau,  &  d'une  jeune  femme  dont  la 
conduite  n'était  pas  approuvée, 
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sjuin  J725,  Le  parlement  refufa  denregiftrer  :  il  fallut  mener 
le  roi  tenir  un  de  ces  lits  de  juftice  où  Ton  enregiftr,e 
tout  par  ordre  du  fouverain.  Le  chancelier  d^AgueJfcau 
était  éloigné  ;  ce  fut  le  garde  des  fceaux ,  d'ArmenonviUe^ 
qui  exécuta  les  volontés  de  la  cour.  On  confervait 
par  cet  édit  la  liberté  des  remontrances  au  parlement  ;, 
mai^  on  ordonnait  que  les  membres  de  ce  corps 
n'auraient  jamais  voix  délibérative  en  fait  de  remon- 
tranceg  qu'après  dix  années  d'exercicç  qui  furent 
réduites  à  cinq. 

Ce  nouveau  mîniftère  eflFaroucha  également  le 
clergé ,  la  nobleffe  Se  le  peuple.  Prefque  toute  la  cour 
fe  réunit  contre  lui  ;  1  evêque  de  Fréjus  en  profita. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  exiler  le  duc  de  Bourbon^ 
fon  fecrétairç  &  fa  maîtrejBTe  ;  &  il  devint  le  maître 
du  royaume  auffi  aifément  que  s'il  eût  donné  une 
fibbaye.  fleuri  n'eut  pas  à  la  vérité  le  titre  de  premier 
miniftre  ;  mais  fans  aucun  titre  que  celui  de  confeiller 
au  confeil  du  roi ,  il  fut  plus  abfolu  que  les  cardinaux 
d'Amboife  ,  Richelieu  &  Maiartn;  8c  avec  l'extérieur  le 
plus  modefte  ,  il  exerça  le  pouvoir  le  plus  illimité, 

CHAPITRE     LXI  V. 

Du  Parlement^  au  temps  du  cardinal  Fleurie 

AJuBOis^  pour ttre  cardinal ,  avait  fait  recevoir 
la  conftitution  Unigenitm  &  les  formulaires ,  &  toutes 
les  fimagrées  ultramontaines  dont  il  fe  moquait. 
Fleuri  eut  cette  dignité  dès  que  le  duc  de  Bourbon  fut 
renvoyé  ,  8ç  il  foutint  le?  idée§  de  la  cour  de  Rome 
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par  les  principes  qu'il  s'était  faits.  C'était  un  génie 
médiocre,  d'ailleurs  fans  paillons,  fans  véhémence, 
mais  ami  de  l'ordre.  Il  croyait  que  l'ordre  confiftait 
dans  l'obéiflance  au  pape ,  &  il  fit  par  une  politique 
qu'il  crut  néceflaire ,  ce  qu'avait  fait  le  jéfuite  U  TeUier 
par  efprit  de  parti  &  par  un  fanatifme  mêlé  de 
méchanceté  &  de  fraude.  Il  donna  plus  de  lettres  de 
cachet,  &  fit  des  aôions  plus  févères  encore  pendant 
fon  miniftère  ,  que  k  TeUier  pendant  qu'il  confeila 
Louis  XIV. 

En  1 730 ,  trois  curés  du  diocèfe  d'Orléans ,  qui 
cxpofèrent  le  fentiment  véritable  de  tous  les  ordres 
de  l'Etat  fur  la  bulle,  8c  qui  ofèrent  parler  comme 
prefque  tous  les  citoyens  penfaîent ,  furent  excom« 
munies  par  leur  évêque.  Ils  en  appelèrent  comme 
d'abus  au  parlement  en  vertu  d'une  confultation  de 
quarante  avocats.  Les  avocats  peuvent  fe  tromper 
comme  le  confiftoire ,  leur  avis  n'eft  pas  une  loi  ;  mais 
ils  ne  font  avocats  que  pour  donner  leur  avis.  Ils 
ufaient  de  leur  droit.  Le  cardinal  Fleuri  fit  rendre 
contre  leur  confultation  un  arrêt  du  confeil  flétriflant , 
qui  les  condamnait  à  fe  rétraâcr. 

Condamner  des  jurifconfultes  à  penfer  autrement 
qu'ils  ne  penfent ,  c'eft  un  aâe  d'autorité  qu'il  eft 
difficile  de  faire  exécuter.  Tout  le  corps  des  avocats 
de  Paris  8c  de  Rouen  figna  une  déclaration  très-élo- 
quente ,  dans  laquelle  ils  expliquèrent  les  lois  du 
royaume.  Ils  ceffèrent  tous  de  plaider ,  jufqu'à  ce 
que  leur  déclaration  ou  plutôt  leur  plainte  eût  été 
approuvée  par  la  cour.  Ils  obtinrent  cette  fois  ce 
qu'ils  demandaient.  De  fimpies  citoyens  triomphèrent, 
n'ayant  pour  armes  que  la  raifon. 
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Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  avocats  prirent  le 
titre  d'ordre  ,  ils  trouvèrent  le  terme  de  corps  trop 
commun;  ils  répétèrent  fi  fouvent  l'ordre  des  avocats 
que  le  public  s'y  accoutuma ,  quoiqu'ils  ne  foient  ni 
un  ordre  de  l'Etat ,  ni  un  ordre  militaire ,  ni  un  ordre 
religieux  ;  &  que  ce  mot  fût  abfolument  étranger  à 
leur  profeffion. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourriflait  Tanî- 
mofité  des  deux  partis ,  le  tombeau  d  un  diacre  nommé 
labbé  Paris ,  inhumé  au  cimetière  de  S'  Médard » 
femblait  être  le  tombeau  de  la  bulle. 

Cet  abbé  Paris,  frère  d'un  confeiller  au  parlenxent. , 
était  mort  appelant ,  &  réappelant  de  la  bulle  au 
futur  concile.  Le  peuple  lui  attribua  une  quantité 
incroyable  de  miracles.  On  allait  prier  jour  &  nuit; 
en* français  fur  fa  tombe  ;  8c  prier  Dieu  en  français 
était  regardé  comme  uï\  outrage  à  TEglife  romaine  qui 
pe  prie  qu'en  latin. 

yn  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  faint  était  " 
de  donner  des  convulfions  à  ceux  qui  l'invoquaient. 
Jamais  il  n'y  eut  de  fanatifme  plus  accrédité. 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorifait  pas  le  janfénifmc 
aux  yeux  des  gens  fenfés  ;  mais  elle  établiflait  dans 
toute  la  nation  une  averfion  pour  la  bulle  &  pour 
tout  ce  qui  émane  de  Rome,  On  fe  hâta  d'imprimer 
la  vie  de  5'  Paris.  La  facrée  congrégation  des  éminen^ 
tijffimes  ir  révérendi/fimes  cardinaux  de  la  jainie  Eglife 
romaine^  inquifiteurs- généraux  dans  toute  la  république 
chrétienne  contre  les  hérétiques ,  piononça,  excommunia 
camion  majeure  contre  cei;x  qui  liraient  la  vie  di^ 
malheureux  diacre ,  &  condamna  le  livre  à  être  brûlé. 


1731- 
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L'exécution  fc  fit  avec  la  grande  cérémonie  extraor* 
dinaire.  On  drefla  dans  la  place ,  vis-à-vis  le  couvent  «9  »oût 
de  la  Minerve ,  un  vafte  échafaud ,  &  k  trente  pas  un 
grand  bûcher.  Les  cardinaux  montèrent  fur  Técha- 
fa^id  :  le  livre  fut  préfenté  lié  &  garrotté  de  petites 
chaînes  de  fer  au  cardinal  doyen.  Celui-ci  le  donna 
au  grand-inquifiteur  qui  le  rendit  au  greffier  ;  le 
greffier  le  donna  au  prévôt ,  le  prévôt  à  un  huiffier , 
rhuiffier  à  un  archer ,  Tarcher  au  bourreau.  Le  bour- 
reaii  Félcva  en  l'air  en  fe  tournant  gravement  vers 
les  quatre  points  cardinaux  ;  enfuite  il  délia  le  pri- 
fonnicr  ;  il  le  déchira  feuille  à  feuille  ;  il  trempa 
chaque  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  ;  enfuite  on 
verfa  le  tout  dans  le  bûcher ,  &  le  peuple  cria  ana« 
thème  aux  j anfénilles. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  momerics  de 
S^Médard.  La  France  était  toute  janfénifie,  excepté 
les  jéfuites  8c  les  évêques  du  parti  romain.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  ceflait  de  rendre  des  arrêts  contre 
les  évêques  qui  exigeaient  des  mourans  llacceptation 
de  la  bulle  ,  8c  qui  refufaient  aux  rénitens  les  facre- 
"mens  8c  la  fépulture.  L'abbé  de  Tencin  archevêque 
d'Embrun ,  qui  n'était  alors  connu  que  pour  avoir 
converti  l'écoflais  Lajs  ,  mais  qui  fongeait  déjà  à  fe 
procurer  un  chapeau  de  cardinal ,  crut  le  mériter 
par  une  lettre  violente  contre  le  parlement.  Ce  tri- 
bunal allait  la  faire  brûler  félon  Tufage  ;  mais  on  le 
prévint  en  la  fupprimant  par  un  arrêt  du  confeil. 

Ces  petites  diffentions  pour  des  chofes  que  le  reftc 
de  l'Europe  méprifait ,  augmentaient  tous  les  jours 
entre  le  parlement  Se  les  évêques.  L'archevêque  de 
Paris,  Viniimilky  fuccefleur  <Je  JVoaiUcs,  avait  fait  une 
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înftruâion  paftorale  violenté  contre  les  avocats.  Le 
parlement  de  Paris  la  condamna. 

Le  cardinal  Fleuri  fit  caffer  l'arrêt  du  parlement  par 
le  confeil  du  roi.  Les  avocats  cefiTèrent  de  plaider , 
comme  le  parlement  avait  quelquefois  cefle  de  rendre 
la  juftice.  Ils  femblaient  plus  en  droit  que  le  parle- 
ment de  fufpendre  leurs  fondions  ;  car  les  juges  font 
ferment  de  fiégcr ,  8c  les  avocats  n'en  font  point  de 
plaider.  Le  miniftre  eu  exila  onze»  Le  roi  défendit 
au  parlement  de  fe  mêler  de  cette  affaire.  11  fi^lait 
bien  pourtant  qu'il  s'en  mêlât ,  puifque  fans  avocats 
il  était  difficile  de  rendre  juftice.  Il  fe  dédommagea 
alors  en  donnant  un  arrêt  contre  la  bulle  du  pape 
qui  avait. condamné  la  vie  du  bienheureux  S^  Paris, 
&  contre  d'autres  bulles  qui  flétrilTaient  l'évêque 
de  Montpellier  ,  Colbert  ,  ennemi  déclaré  de  cette 
malheureufe  conftitution  Unigeniius ,  fource  de  tant 
4e  troubles. 

Le  parlement  crut  qu'il  pourrait  toucher  le  roi  s'il 
lui  parlait  dans  l'abfence  du  cardinal  Fleuri.  Il  fut 
que  ce  miniftre  ét^t  à  une  petite  maifon  de  campagne 
qu'il  avait  au  village  d'IlTy.  Des  députés  prirent  ce 
temps  pour  aller  à  la  cour.  Le  roi  ne  voulut  point 
les  voir  ;  ils  infiftèrent ,  on  les  fit  retirer.  Ils  rencon- 
trèrent dans  les  avenues  le  cardinal  qui  revenait  à'ISf^ 
L'abbé  Pwcd/fe,  très-célèbre  en  ce  temps-là,  &  qui 
était  un  des  députés ,  lui  dit  que  le  parlement  n'avait 
^  jam^ais  été  fi  maltraité.  Le  cardinal  foutint  l'autorité 
du  cônfeil ,  &  crut  fe  tirer  d'affaire  en  avouant  qu'il  y 
avait  quelque  chofe  à  reprendre  dans  la  form'e.  L'abbé 
Pucelle  répliqua  que  la  forme  ne  valait  pas  mieux  que 
le  fond.  On  fe  fépara  aigri  de  part  Se  d'autre. 
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La  cour  cmbarraflec  rappela  les  onze  avocats 
de  leur  exil ,  afin  que  la  juftice  ne  fût  point  inter-^ 
rompue  ;  mais  le  cardinal  perfifta  à  empêcher  le  roi 
de  recevoir  les  députations  du  parlement. 

Enfin  ils  furent  mandés  à  Verfailles  par  une  lettre  xo  jai»^ 
de  cachet.  Le  chancelier  d'Agueffiau  les  réprimanda  au  '  ^^  '* 
nom  du  rpi,&:  leur  ordonna  de  biffer  fur  les  regiftres  tout 
ce  qu'ils  avaient  arrêté  au  fujet  des  difputes  préfentes; 
il  acheva,  par  cet  aâe  defoumiffion  au  cardinal,  de  fe 
décréditer  dans  tous  les  efprits  qui  lui  avaient  été  fi 
long-temps  favorables.  Le  parlement  reçut  ordre  dô 
ne  fe  mêler  en  aucune  manière  des  affaires  eccléfiaf* 
tiques  ;  elles  furent  toutes  évoquées  au  confeil.  Par-là 
le  cardinal  Fleuri  femblait  fupprimer ,  8c  aurait  fup- 
primé  en  effet  s'il  l'avait  pu ,  les  appels  comme  d'abus, 
le  feul  rempart  des  libertés  de  l'Eglife  gallicane ,  ic 
l'un  des  plus  anciens  privilèges  de  la  nation  &  du 
parlement.  Le  cardinal  Maxarin  n'aurait  jamais  ofé 
faire  cette  démarche ,  le  cardinal  de  Richelieu  ne 
l'aurait  pas  voulu  ;  le  cardinal  Fleuri  la  fit  comme 
une  chofe  fîmple  8c  ordinaire. 

Le  parlement  étonné  s'affémbla.   Il  déclara  qu'il    12  mai 
n'adminiftrerait  plus  la  juftice  fi  on  en  détruifait  ainfi     '  ^^ *' 
les  premiers  fondemens.  Des  députes  allèrent  à  Com- 
piègne  où  était  le  roi.  Le  premier  préfident  voulut 
parler ,  le  roi  le  fit  taire. 

L'abbé  Pucelle  eut  le  courage  de  préfenter  la  déli- 
bération par  écrit  ;  le  roi  la  prit  8c  la  fit  déchirer 
par  le.  comte  de  Maurepas  fecrétaire  d'Etat,  t'abbé 
Pucelle  fut  exilé ,  2c  le  confeiller  Titon  envoyé  à  la 
Baftille. 

Nouvelle  députation  du  parlement  pour  redemander 
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les  confeillers  Pucdk  Se  Tùon.  La  déput^tion  fe  pré- 
fenta  à  Compiègne. 

Pour  réponfe  ,  le  cardinal  fit  exiler  le  préfident 
Ogierj  les  confeillers  Vrevins  ,  Robert  8c  la  Fautrière. 
Les  partifans  de  la  bulle  abufèrent  de  leur  triomphe. 
Un  archevêque  d'Arles  outragea  tous  les  parlemens 
du  royaume  dans  fon  inflruâion  paftorale  ;  il  les 
traita  de  féditieux  &  de  rebelles.  On'  n'avait  jamais 
vu  auparavant  des  chanfons  dans  un  mandement 
d'évêque  ;  celui  d'Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y 
avait  dans  ce  mandement  une  chanfon  contre  le  par- 
lement de  paris ,  qui  finiffait  par  ces  vers  ; 

Thémis,  j'implore  ta  vengeance 

Contre  ce  rebelle  troupeau. 

N'en  connais-tu  pas  l'arrogance  ? 
Mais  non ,  je  ne  vois  plus  dans  tes  mains  la  balance  :  *. 

Pourquoi  devant  tes  yeux  gardes-tu  ton  bandeau  ? 

Le  parlement  d'Aix  fit  brûler  l'inftruâion  paftorale  i 

&  la  chanfon  ;  &  le  cardinal  Fleuri  eut  la  fagefle  de 
faire  exiler  l'auteur.  ; 

L'année  1 733  fe  pafFa  en  mandemens  d'évêques  ,  ^ 

en  arrêts  du  parlement  Se  eu  convulfions.  Le  gouverne-  I 

ment  avait  déjà  fait  fermer  le  cimetière  de  S^Médard, 
avec  défenfe  d'y  faire  aucun  miracle.  Mais  les  con- 
vulfionnaires  allaient  danfer  fecrètement  dans  les 
maifons  Se.  même  chez  plufieurs  membres  du  par- 
lement. 

Le  cardinal ,  prévoyant  qu'on  allait  foutenîr  une 
guerre  contre  la  maifon  d'Autriche ,  ne  voulut  pas 
en  avoir  une  inteftine  pour  des  intérêts  fi  méprifablcs. 
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il  laîfla  là  pour  cette  fois  la  bulle ,  les  convulfions  * 
les  miracles  &  les  mandemens.  Il  favaît  plier,  il 
rappela  les  exilés.  Le  parlement,  qui  avait  déjà  repris 
les  fondions  de  fon  devoir  ,  rendit  la  jufticc  aux 
citoyens  comme  à  l'ordinaire.  Le  cardinal  eut  Fadreflc 
de  lui  renvoyer ,  par  des  lettres-patentes  du  roi ,  la 
connaiffance  des  miracles  &  dés  convulfions..  Il 
n'était  befoin  d'aucunes  lettres-patentes  pour  que  le 
parlement  connût  de  ces  farces  qui  font  un  objet  de 
police.  Cependant  il  fut  fi  flatté  de  cette  marque 
d'attention  qu'il  décréta  quelques  convulfionnaires, 
quoiqu'ils  fuflènt  protégés  ouvertement  par  un  pré- 
fident  nommé  Dubois  &  par  quelques  confeillers  qui 
jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comédies.  Le  bruit  que 
fefaient  toutes  ces  fottifes  fut  étouffé  par  la  guerre 
de  1 733 ,  8c  ^^^  objet  fit  difparaître  tous  les  autres. 

CHAPITRE     LXV. 

Du  Parlement ,  des  cmvulftons ,  des  folies  de  Paris 
jufquà  1752. 

i  ^  E  parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette 
guerre  heureufe.  A  peine  le  public  s'apperçut-il  que 
l'on  condamna  des  thèfes  fou  tenues  en  forbonne  en 
faveur  des  prétentions  ultramontaines  ,  qu'on  fit 
brûler  une  lettre  de  Louis  XIV  à  Louis  XV  &  d'autres 
fatires  méprifables,  aufli-bien  que  quelques  lettres 
d'évêques  conftitutionnaires.  L'aflFaire  la  plus  mémo* 
rable ,  Se  qui  méritait  le  moins  de  l'être ,  fut  celle  d'ùil 
confeiUer  du  parlement  nommé  Carré  dt  Mcntgeron , 
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fils  d'un  homme  d'afFaîres.  Il  était  très-îgporant  & 
très-faible,  débauché 8c  fans  efprit.  Les  janféniftes  lui 
tournèrent  la  tête  :  il  devint  convulfionnaire  outré.  Il 
crut  avoir  vu  des  miracles  8c  même  en  avoir  fait. 
J^es  gens  du  parti  le  chargèrent  d'uri  gros  recueil  de 
miracles ,  qu'il  difait  atteftés  par  quatre  mille  per- 
fonnes.  Ce  recueil  était  accompagné  d'une  lettre  au 
roi ,  que  Carré  eut  rimbécillité  de  figner  8c  la  folie  de 
porter  lui-même  à  Verfailles.  Ce  pauvre  homme  difait 
'  au  roi  dans  fa  lettre  ,  qu'il  avait  été  fort  débauché  dans 
fa  jeumjfe ,  quil  avait  même  potiffe  U  libertinage  jujqu'à 
être  déijle ,  CQfBme  fi  la  connaiffance  8c  l'adoration 
d'un  D I E  ijf  pouvaient  être  le  fruit  de  la  débauche  ; 
mais  c'eft  ainÇ  que  le  fanatifme  imbécille  raifonne. 
19  aoàt  Le  confeiller  Carré  alla  à  Verfailles  avec  fon  recueil 
1737»  gc  f^  lettre  ,  il  attendit  le  roi  à  fon  paflage ,  fe  mit  à 
genoux ,  préfenta  fes  miracles  :  le  roi  les  reçut ,  les 
donna  au  cardinal  Fleuri;  8c  dès  qu'on  eut  vu  de 
quoi  il  était  queftîon  ,  on  expédia  une  lettre  de 
cachet  pour  mettre  à  la  Baftille  le  confeiller.  On 
l'arrêta  le  lendemain  dans  fa  maifon  à  Paris  ;  il 
baifa  la  lettre  de  cachet  en  vrai  martyr ,  le  parlement 
s'aflembla.  Il  n'avait  rien  dit  quand  on  avait  donné 
une  lettre  de  cachet  au  duc  de  Bourbon  prince  du 
fang  8c  pair  du  royaume,  2c  il  fit  une  députation  en 
faveur  de  Carré.  Cette  démay-che  ne  fervit  qu'à  faire 
transférer  le  prifonnier  près  4'4vignon ,  8c  enfuite  au 
château  de  Valence  où  ij  eft  xnort  fou.  Un  tel  homme 
en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour  être  fifflé  de 
Ja  natioii  ;  il  n  aurait  pas  été  mis  en  prifon  ,  parce 
que  ce  n'eft  point  un  crime  d'avoir  vu  des  miracles , 
8c  que  dans  ce  pays  gouverné  par  les  lois  ,  on  ne 
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punit  point  le  ridicule.  Les  conyulfionnaircs  de  Paris 
mirent  Carré  au  rang  des  plus  grands  confeffeurs  de 
la  foi. 

Au  mois  de  janvier  le  parlement  s'oppofa  à  là  1738. 
canonifation  de  Vincent  de  Paul  prêtre  gafcon ,  célèbre 
en  fon  temps.  La  bulle  de  canonifation  ,  envoyée 
par  Benoît  XIII,  parut  contenir  des  maximes  dont 
les  lois  de  la  France  ne  s'accommodent  pas.  Elle  fut 
•  rejetée,  mais  le  cardinal  Fleuri  qui  protégeait  les 
frères  de  S^  Lazare ,  inftitués  par  Vincent ,  &  qui  les 
oppofait  fecrètement  aux  jéfuîtes  ^  fît  cafler  par  le 
confeil  Tarrét  du  parlement ,  8c  Vincent  fut  reconnu 
pour  faint  malgré  les  remontrances  :  aucune  de  ces 
petites  querelles  ne  troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleuri  &  les  mauvais 
fuccès  de  la  guerre  de  1741  ,  le  parlement  reprit  un 
nouvel  afcendant.  Les  impôts  révoltaient  les  efprits  , 
&;  les  fautes  qu'on  reprochait  aux  miniftres  encou* 
rageaient  les  murmures.  La  maladie  épidémîque  des 
querelles  de  religion  ,  trouvant  les  cœurs  aigris  , 
augmenta  la  fermentation  générale.  Le  cardinal 
Fleuri ,  avant  fa  mort ,  s'était  donné  pour  fuccefleur 
dans  les  affaires  eccléfiaftiques  un  théatin  ,  nommé 
Boyer ,  qu'il  avait  fait  précepteur  du  dauphin.  Cet 
homme  avait  porté  dans  fon  miniftère  obfcur  toute 
la  pédanterie  de  fon  état  de  moine  ;  il  avait  rempli 
les  premières  places  de  l'Eglife  de  France  d'évêques*, 
qui  regardaient  la  trop  fameufe  bulle  Unigenitus 
comme  un  article  de  foi  8c  comme  une  loi  de  TEtat, 
Beavmont ,  qui  lui  devait  l'archevêché  de  Paris  ,  fc 
laifla  perfuader  qu'il  extirperait  le  janfénifme.  Il 
engageait  les  curés  de  fon  diocèfe  à  refufer  la  com- 
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munion  qu'on  appelle  le  viatique ,  ce  qui  fignific 
frovifion  de  voyage  ,  aux  iqourans  qui  avaient  appelé 
de  la  bulle  Se  qui  s'étaient  confefles  à  des  prêtres 
appelans  ;  Se  conféquemment  à  ce  refus  de  com- 
munion on  devait  priver  les  janféniftes  reconnus  de 
la  fépulture.  Il  y  a  eu  des  nations  chez  lefquelles 
ce  refus  de  la  fépulture  était  un  crime  digne  du 
dernier  fupplice ,  8c  dans  les  lois  de:  tous  les  peuples 
le  refus  des  derniers  devoirs  aux  morts  eft  une  inhu- 
manité puniffablc. 

Le  curé  de  la  paroiffe  de  S' Etienne-du-ttiont ,  qui 
était  un  chanoine  de  S^^  Geneviève,  nommé  frère 
Boittn  ,  refufa  d'adminiftrer  un  fameux  profêffeur  de 
Tuniverfité,  fucceffeur  du  célèbre  Rollin.  L'arche- 
vêque de  Paris  ne  s'appercevait  pas  qu'en  voulant 
forcer  fes  diocéfains  à  refpeâer  la  bulle,  il  les  accou- 
tumait à  ne  pas  refpeâer  les  facremens.  Cqffin  mourut 
fans  être  communié ,  on  fit  difficulté  de  l'enterrer  ;  & 
fon  neveu,  confeiller  au  châtelet,  força  enfin  le  curé 
de  lui  donner  la  fépulture  ;  mais  ce  même  confeiller^ 
étant  malade  à  la  mort  fix  mois  après  à  la  fin  de  l'année 
1756,  fut  puni  d'avoir  enterré  fon  oncle.  Le  même 
£oitin  lui  refufa  l'euchariftie  Se  les  huiles ,  &  lui  fignifia 
qu'il  ne  ferait  ni  communié  ni  oint,  ni  enterré,  s'il 
ne  produifait  un  billet  par  lequel  il  fût  certifié  qu'il 
avait  reçu  l'abfolution  d'un  prêtre  attaché  à  la  conf- 
titution.  Ces  billets  de  confeflion  commençaient  à 
être  mis  en  ufage  par  l'archevêque.  Cette  innovation 
tyrannique  était  regardée  par  tous  les  efprits  férieux 
comme  un  attentat  contre  la  fociété  civilje.  Les  autres 
n'en  voyaient  que  le  ridicule ,  8c  le  mépris  pour  l'ar- 
chevêque retombait  malheureufement  fur  la  religion. 

Le 
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Le  parlement  décréta  le  féditieux  curé,  Tadmonéta, 
le  condamna  à  Taumônc  &  le  fit  mettre  pendant 
quelques  heures  à  la  conciergerie. 

Le  parlement  fit  au  roi  plufieurs  remontrances 
très-approuvées  de  la  nation  pour  arrêter  le  cours  des 
innovations  de  Tarchevêque.  Le  roi ,  qui  ne  voulait 
point  fe  compromettre ,  laifla  une  année  entière  les 
remontrances  fans  une  réponfe  précife. 

Dans  cet  intervalle  Tarchevêque  Beaumont  acheva 
de  fe  rendre  ridicule  &  odieux  à  tout  Paris ,  en  defti- 
tuant  une  fupérieure  &  une  économe  de  Thôpital- 
gériéral ,  placée^dcpuis  long-temps  dans  ces  polies  par 
les  magiftrats  du  parlement.  Deftituer  des  perfonnes 
de  cet  état ,  fous  prétexte  de  janfénifme,  parut  une 
démarche  extravagante  ,  infpirée  par  l'envie  de  mor- 
tifier le  parlement  beaucoup  plus  que  par  le  zèle  de 
la  religion.  L'hôpital- général  fondé  par  les  rois ,  ou 
du  moins  qui  les  regarde  comme  fes  fondateurs  ,  eft 
adminiftré  par  des  magiftrats  du  parlement  &  de  la 
chambre  des  comptes  pour  le  temporel ,  8c  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  pour  le  fpirituel.  Il  y  a  peu  de 
fondions  fpirituelles  attachées  à  des  femmes  chargées 
d'un  foin  d^meftique  immenfe  ;  mais  comme  elles 
pouvaient  faire  réciter  quelquefois  le  càtéchifme  aux 
enfans ,  larchevêque  foutenait  que  ces  places  dépen- 
daient de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné  ;  les  aumônes  à 
l'hôpital  ceffèirent  ;  le  parlement  voulut  procéder  ;  le 
confeil  fe  déclara  pour  l'archevêque ,  parce  qu'en' 
cflFet  ce  mot  Jpirùuel  femblait  affurer  fon  droit.  Le 
parlementent  recours  aux  remontrances  ordinaires,  fc 
ne  voulut  point  enregiftrer  la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps  qui  avait  fait 
Hi/l.  du  Parlera,  de  Paris.  V 
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beaucoup  de  difficulté  pour  le  vingtième  &  pour  des 
«o  novembre  rentes  fur  les  poftes.  Le  roi  lui  fit  défenfe  de  fe  mêler 
'^^'*  dorénavant  des  affaires  de  Thôpital ,  Se  les  évoqua 
toutes  à  fon  confeil.  Le  lendemain ,  le  premier  préfident 
de  MaupcoUf  deux  autres  préfidens,  l'avocat  &  le 
procureur-général  furent  mandés  à  Vcrfailles ,  &  on 
leur  ordonna  d'apporter  les  regiftrcs  ,  afin  que  tout 
ce  qui  avait  été  arrêté  fur  cette  affaire  fût  fupprimé. 
On  ne  trouva  point  de  regiftre.  Jamais  plus  petite 
affaire  ne  caufa  une  plus  grande  émotion  dans  les 
cfprits.  Le  parlement  ceffa  fes  fonâions  ,  les  avocatç 
fermèrent  leurs  cabinets  ;  le  cours  de  la  juftice  fut 
interrompu  pour  deux  femmes  d'un  hôpital  ;  mais 
ce  qu'il  y  avait  d'horrible ,  c'eft  que  pendant  ces 
querelles  indécentes  &  abfurdes ,  on  laiffait  mourir  les 
pauvres  faute  de  fecours.  Les  adminiftrateurs  merce- 
naires de  rhôtel-Dieu  s'enrichiflaicnt  par  la  mort  des 
miférables.  Plus  de  charité  quand  l'efprit  de  parti 
domine.  Les  pauvres  moururent  en  foule;  on  n'y 
penfait  pas;  &  les  vivans  fe  déchiraient  pout  des 
inepties. 
38  novembre  Le  roi  fit  porter  à  chaque  membre  du  parlement 
des  Içttres  de  juffion  par  fes  moufquetai|;es.  Les  ma- 
giftrats  obéirent  en  effet  ;  ils  reprirent  leurs  féances  ; 
mais  les  avocats  n'ayant  point  reçu  de  lettres  de 
cachet  ne  parurent  point  au  barreau.  Leur  fonftion 
eft  libre.  Ils  n'ont  point  acheté  leurs  places.  Ils  ont  le 
droit  de  plaider  i8c  le  droit  de  ne  plaider  pas.  Aucun 
d'eux  ne  parut.  Leur  intelligence  avec  le  parlement 
irrita  la  cour  de  plus  en  plus.  Enfin  les  avocats 
plaidèrent ,  les  procès  furent  jugés  comme  à  l'ordi- 
naire, Se  tout  parut  oublié. 
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.  Le  frère  Boùin  ,  curé  de  S^  Etienne -du -Mont, 
renouvela  les  querelles  &  les  plaifanteries  de  Paris  ; 
il  refufa  la  communion  8c  Textrême  -  onâion  à  un 
vieux  prêtre  nommé  Tabbé  U  Maire,  qui  avait  foutenu 
le  parti  janféniftc  du  temps  de  la  bulle  Unigenùus^ 
&  qui  l'avait  très -mal  foutenu.  Voilà  frère  Bottin 
décrété  encore  d'ajournement  perfonnel.  Voilà  les 
chambres  aflemblées  pour  faire  donner  l'extrême- 
onâion  à  l'abbé  le  Maire,  &  invitation  faite  par  un 
fecrétaire  de  la  cour  à  l'archevêque  pour  venir 
prendre  fa  place  au  parlement.  L'archevêque  répond 
qu'il  a  trop  d'affaires  fpirituelles  pour  aller  juger,  &: 
que  ce  n'eft  que 'par  fon  ordre  qu'on  a  refufé  de 
donner  la  communion  8c  les  huiles  au  prêtre  le  Maire. 
Les  chambres  relièrent  affemblées  jufqu'à  minuit. 
Il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple  d'une  telle  féance* 
Frèfe  Boitin  fut  encore  condamné  à  l'aumône ,  8c  le 
parlement  ordonna  à  l'archevêque  de  nepltts  commettre 
de  Jcandale.  Le  procureur-général ,  le  dimanche  des. 
rameaux ,  va  ,  par  ordre  du  parlement ,  exhorter 
l'archevêque  à  donner  les  huiles  à  l'abbé  le  Maire  qui 
fe  mowrait  ;  le  prélat  le  laiffa  miourir ,  8c  courut  à  Ver- 
faîlles  fe  plaindre  au  roi  que  le  parlement  mettait  la 
main  à  l'cncenfoir.  Le  premier  préfident  de  Maupeou 
court  de  fon  côté  à  Verfailles  ;  il  avertif  le  roi  que 
le  fchifme  fe  déclare  en  France ,  que  l'archevêque 
trouble  l'Etat,  que  les  efprits  font  dans  la  plus  grande 
fermentation  ;  il  conjure  le  roi  de  faire  ceffer  lés 
troubles.  Le  roi  lui  remet  entre  les  mains  un  paquet 
cacheté  pour  l'ouvrir  dans  les  chambres  affemblées. 
Les  chambres  s'affemblent ,  on  lit  l'écrit  figné  dû  roi 
qui  ordonne  que  le»  procédures  contre  Boitin  feront 
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annuUécs.  Le  parlement  à  cette  leâurc  décrètt  jBoitin 
de  prife  de  corps ,  &  Tenvoie  faifir  par  des  huifliers. 
Le  curé  s'échappe.  Le  ro^caffc  le  décret  de  prife  de 
corps.  Le  premier  prcfideiit  de  Mauptou  avec  plufieurs 
députés  portent  au  roi  les  remontrances  les  plus 
amples  &  ks  pins  éloquentes  qu'on  eût  encore  fait  fur 
le  danger  du  fchifme,  fur  les  abus  de  la  religion, 
fur  refprit  d'incrédulité  Se  d'indépendance  que  toutes 
ces  malheureufcs  querelles  répandaient  fur  la  nation 
entière.  On  lui  répondit  des  chofes  vagues  félon 
l'ufagc. 
is  avril  Le  lendemain  le  parlement  fe  raffemblc,  il  rend 
un  arrêt  célèbre  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne  ceffera 
point  de  réprimer  le  fcaridale,  que  la  conftitution 
de  la  bulle  Unigenùus  n'eft  point  un  article  de  foi , 
Se  qu'on  ne  doit  point  fouftraire  les  accufés  aux 
pourfuites  de  la  jufiice.  On  acheta  dans  Paris  plus 
de  dix  mille  exemplaires  de  cet  arrêt ,  &  tout  le  monde 
difait:  twilâ  mon  biUct  de  confeffiûn. 

Comme  le  théatin  Boyer  avait  fait  donner  le  fiége 
de  Paris  à  un  prélat  conftitutionnaire  ,  ce  prélat 
avait  auffî  donn^  les  cunes  à  des  prêtres  du  jmêmie 
parti.  Il  ne  reftait  plus  que  fept  à  huit  curés  attachés 
à  l'ancien  fyftèmc  de  l'Eglife  gallicane. 

^L'archc'^jêquc  ameute  les  conÛitutionnaircs,  figne 
&  envoie  au  roi  une  requête  en  feveur  des  billets 
de  confeflion  contre  les  arrêts  du  parlement  :  aulfitôt 
les  chambres  affembiées  décrètent  k  curé  de  S^  Jcan- 
cn-Grève  qui  a  minuté  la  requête  ;  k  confeil  caflc 
le  décret ,  8c  maintient  le  curé.  Le  parlement  celle 
encore  fes  fondions  &  ne  rend  plus  juûice  que 
contre  ks  curés.  On  met  en  prifon  d^  portes-Di£u^ 
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comme  fi  ces  pauvres  portes-DiEu  étaient  les  maîtres 
d*aller  pcnrtcr  Dieu  fans  k  concours  du  curé  de  la 
paroifle. 

De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parle- 
ment  de  refus  de  facremeiis.  Un  curé  du  diocèfe  de 
Langres,  en  communiant  publiquement  deux  filles 
accufées  de  janfénifme ,  leur  ayait  dit  :  Jfe  vous  dorme 
la  comnvunim  comme  }%^\js  ta  donnée  à  Judas.  Ces 
filles,  qui  ne  refiemblaient  en  rien  z  Judas ^  préfen- 
tèrent  requête  ;  &  celui  qui  s'était  comparé  à  Jésus- 
Chbist  fut  condamné  à  l'amende  honorable  &  à 
payer  aux  deux  filles  trois  mille  francs ,  moyennant 
lefquets  elles  furent  mariées»  On  brûla  plufieurs 
mandemens  d'évéques  ,  plufieurs  écrits  qui  annon- 
çaient le  fchifme.  Le  peuple  les  appelait  les  feux  de 
joie  y  &  battait  àts  mains.  Les  autres  parlemens  du 
royaume  en  fefaient  autant  dans  leur  reifort.  Quel- 
quefois la  cour  caiTait  tous  ces  arrêts  ,  quelquefois 
par  laflkude  elle  les  laiflait  fubfifter.  On  était  inondé 
des  écrits  des  deux  partis.  Les  efprits  s'échauffaient. 
Enfin  l'archevêque  de  Paris  ,  ayant  défendu  aux 
prêtres  de  S^Médard  d'adminifh-er  une  fœur  Perpétue 
du  couvent  de  S'*^  Agathe ,  le  parlement  lui  ordonna 
de  la  faire  coiximumer  fous  peine  de  la  faifie  de  fon 
temporel.^ 

Le  roi ,  qui  s'était  réfervé  la  connaiflance  de  toutes 
ces  affaires,  blâma  fon  parlement  &  donna  main-levée 
à  l'archevêque  de  la  faifie  de  fes  rentes.  Le  parlement 
voulut  convoquer  les  pairs ,  le  toi  le  défendit  ;  les 
chambres  afTemblées  infiftèrent  fe  prétendirent  que 
l'affaire  de  fœur  Perpétue  éteAt  de  rcflence  de  la  pairie. 
Ces  défenfes  ,  dit  l'arrêté,  intéreffent  tellement  Fe/feneide 
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la  cour  ir  des  pairs ,  ér  Us  droits  des  princes ,  quil  rCeJl  pas 
pojfible  au  parlement  d'en  délibérer  Jans  eux.  Un  arrêt  du 
confeil  du  roi  ayant  été  fignifié  au  grefi&er  du  par? 
lement  fur  cette  affaire,  le  24 janvier  1753,  contre  les 
formes  ordinaires ,  le  parlement  en  demanda  fatisr 
faâion  au  roi  même  par  lajuppreffion  de  t original  ^ 
de  la  copie  de  lajignification. 

Ce  corps  continuait  toujours  à  pourfuivre  avec  la 
même  vivacité  les  curés  qui  prêchaient  le  fchifme  & 
la  fédition.  Il  y  avait  un  fanatique  nommé  Boutord, 
curé  du  Pleffis-Rofainvillicrs ,  chez  qui  les  jéfuites 
avaient  fait  une  miflion  ;  quelques  magiilrats,  qui 
avaient" des  maifons  de  campagne  dans  cette  paroiffe, 
n'étaient  contens  ni  .des  jéfuites  ni  du  curé.  Il  leur 
cria  d  une  voix  furieufe  de  fortir  de  l'églifc ,  les  ap- 
pela janféniftes  ,  calvinifles  8c  athées ,  &  leur  dit  quil 
ferait  le  premier  à  tremper  Jes  mains  dans  leurjang.  Le 
parlement  ne  le  condamna  pourtant  qu'au  banniSe* 
ment  perpétuel. 

L'archevêque  ne  prit  point  le  parti  de  ce  fana- 
tique. Mais  fur  le  refus  de  facremens ,  les  arrêts  du 
parlement  étaient  toujours  cafles.  Comme  il  voulait 
forcer  l'archevêque  de  la  métropole  à  donner  la  com- 
munion,* les  fuflfragans  n'étaient  pas  épargnés.  On 
envoyait  fouvent  des  huifliers  à  Orléans  ^m  Chartres 
pour  faire  recevoir  l'euchariftic.  Il  n'y  avait  guère 
de  femaincs  où  il  n'y  eût  un  arrêt  du  parlement  pour 
communier  dans  l'étendue  de  fon  reffort ,  &  un  arrêt 
du  confeil  pour  ne  communier  pas.  Ce  qui  aigrit  le 
plus  les  efprits ,  ce  fut  l'enlèvement  de  fœur  Perpétue. 
L'archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  faire  enlever  cette  fille  qui  voulait  communier 


malgré  lui.  On  dîfpcrfa  les  religieufes  fes  compagnes. 
La  petite  communauté  de  S'*  Agathe  fut  diflbute. 
Les  janféniftes  jetèrent  les  hauts  cris  »  &  inondé* 
la  France  de  libelles.  Ils  annonçaient  la  deftruc- 
tion  de  la  monarchie.  Le  parlement  était  toujours 
perfuadé  que  TafiFaire  de  S^  Agathe  exigeait  la  con- 
vocation des  pairs  du  royaume.  Le  roi  perfiftait  à 
foutenir  que  la  communion  n'était  pas  ufie  affaire 
de  la  pairie. 

Dans  des  temps  moins  éclairés  »  ces  puérilités 
auraient  pu  fubvertir  la  France.  Le  fanatifme  s'arme 
des  moindres  prétextes.  Le  mot  feul  de  facrement 
aurait  fait  verfer  le  fang  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre.  Les  évêques  aiH*aient  interdit  les  ville» ,  le 
pape  aurait  foutenu  les  évêques ,  on  aurait  levé  des 
troupes  pour  communier  le  fabre  à  la  main  ;  mais  le 
mépris  que  tous  les  honnêtes  gens  avaient  pour  le 
fond  de  ces  difputes  fauva  la  FraiKe.  Trois  ou  quatre 
cents  convuUionnaires  de  la  lie  du  peuple  penfaient 
à  la  vérité  qu'il  fallait  s'égorger  pour  la  bulle  &  pour 
foeur  Perpétue  :  le  refte  de  la  nation  n'en  croyait  rien. 
Le  parlement  était  devenu  cher  aux  peuples  par  fon. 
oppofition  à  l'archevêque  &  aux  arrêts  du  confeil  ^ 
mais  on  £e  bornait  à  laime?  fans  qu'il  tombât  dans 
la  tête  d'aucun  père  de  famille  de  prendre  les  armes 
&  de  donner  de  l'argent  pour  foutenir  ce  corps  contre 
la  cour ,  comme  on  avait  fait  du  temps  de  la  fronde. 
Le  parlement ,  qui  avait  pour  lui  la  faveur  publique  y 
s'opiniâtrait  dans  fes  réfolutions  qu'il  croyait  jufies  » 
&  n'était  pas  féditieux.. 
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CHAPITRE     LXVI. 

Suiie  des  folies. 

ijES  refus  de  facremcns,  les  querelles  entre  la 
'  jurifdiâion  civile  &  les  prétentions  eccléfiaftiques 
s'étant  multipliés  dans  les  diocèfes  de  Paris ,  d'Amiens  « 
d'Orléans,  de  Chartres,  de  Tours  ;  les  jéfuitcs  fouf- 
flant  fecrètement  cet  incendie  ;  les  janféniftes  criant 
avec  fureur  ;  le  fchifme  paraiflànt  prêt  d  éclater ,  le 
parlement  avait  préparé  de  très- amples  remontrances, 
&  il  devait  envoyer  au  roi  une  grande  députation»  Le 
roi  ne  voulut  point  la  recevoir  ;  il  demanda  préala* 
blement  à  voiries  articles  fur lelquels ces repréfenta- 

30  avril  tions  porteraient  ;  on  les  lui  envoya  :  le  roi  répondit 
qu'ayant  examiné  les  objets  des  ces  remontrances,  il 
ne  voulait  point  les  entendre. 

5  n»î*  Les  chambres  s'aflemblent  aufCtôt ,  elles  déclarent 
qu'elles  ceffcnt  toute  efpèce  de  fervice,  excepté  celui 
de  maintenir  la  tranquillité  publique  contre  les  entre- 
prifes  du  clergé.  Le  roi  leur  ordonne  par  des  lettres 
de  juflion  de  reprendre  leurs  fonâions  ordinaires , 
de  rendre  la  juftice  à  fes  fujets  8c  de  ne  fe  plus  mêler 
d'a£faires  qui  ne  les  regardent  pas.  Le  parlement 
répond  au  roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Ce  mot 
obtempérer  fit  à  la  cour  un  fingulîer  effet.  Toutes  les 
femmes  demandaient  ce  que  ce  mot  voulait  dire,  & 
quand  elles  furent  qu'il  fignifiait  obéir ,  elles  firent 
plus  de  bruit  que  les  miniflres  8c  que  les  commis  des 
miniftres. 

^  «»^'         Le  roi  aifemble  un  grand  confeil.  On  expédie  de« 
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lettres  de  cachet  pour  tous  les  membres  du  parlement^ 
excepté  cçux  de  la  grand*chambre.  Les  moufquctaire^ 
du  roi  courent  dans  toute  la  ville  pendant  la  nuit  du 
.8  au  9  piai ,  &  font  partir  tous  les  préiidens  &  le§ 
confeillers  des  requêtes  Se  des  enquêtes  pour  les 
lieux  de  leur  exil.  On  envoie  avec  une  efcorte  Tabbé 
Chawdin  au  mont  S^ Michel,  8c  enfuite  à  la  citadelle 
de  Caen  ;  le  préfidcnt  Frémont  du  Ma/y ,  petit-fiU  d'un 
fameux  partifan ,  au  château^  de  Ham  en  Picardie  ; 
le  préfident  de  Moreau  de  Béfigni  aux  ifles  de  S^  Marr 
guérite ,  &  Beze  de  Lys  à  Pierre-en-Scize* 

Les  confeillers  de  la  grand' chambre  s'ailèmblèrent.  lo  mai. 
Ils  étaient  exceptés  du  châtiment  général ,  parce  que 
plufieurs  styant  des  penfions  de  la  cour ,  &  leur  âge 
devant  les  rendrie  plus  flexibles  ,  on  avait  efpéré 
qu'ils  feraient  plus  obéifians  ;  mais  quand  ils  furent 
aifemblés  ils  furent  faiiis  du  même  efjn-it  que  les 
enquêtes  :  ils  dirent  qu'ils  voulaient  fubir  le  même 
exil  que  Içurs  confrères  ;  8c  dans  cette  féance  même 
ils  décrétèrent  quelques  curés  de  prife  de  corps.  Le 
roi  envoya  la  grand'chambre  à  Pontoife ,  comme  le 
duc  à' Orléans  régent  l'y  avait  déjà  reléguée.  Quand 
elle  fut  à  Pontoife ,  elle  ne  s'occupa  que  des  affaires  du 
fchifme.  Aucune  caufe  particulière  ne  fe  préfenta. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  à  faire  rendre  la  iSTcptcmbre 
jufUce  aux  citoyens.  On  créa  une  ehambre  campofée 
de  fix  confeillers  d'Etat  &  de  vingt -un  maîttes  des 
requêtes  ,  qui  tinrent  leurs  féançcs  aux  grands  Au^ 
guflins ,  comme  s'ils  n'ofaient  pas  fiéger  dan»  le  ||alais. 
Les  ulages  ont  une  telle  force  chxz  les  hommes  que 
le  roi ,  en  difani  qu'il  érigeait  cette  chambre  de  Ja 
€erUnne  Jcienu  à  de  Ja  ^ne  ptdjfmce ,  n'ofa  fc  fervir 
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de  fa  puiffance  pour  en  faire  enregîftrer  1  ereflîon 
dans  fon  confeil  d'Etat  ,  quoique  ce  confeil  ait  des 
regiftres  auffi-bîen  que  les  autres  cours.  On  s'adreffa 
au  châtelet ,  •  qui  n'eft  qu'une  juftice  fubal terne.  Le 
châtelet  fe  fignala  en  n'enrcgiftrant  point  ;  Se  parmi 
les  raifons  de  fon  refus ,  il  allégua  que  Clotaire  I  & 
Clotaire  II  avaient  défendu  qu'on  dérogeât  aux  an- 
ciennes ordonnances  des  Francs.  La  cour  fe  contenta 
de  caffer  la  fentence  du  châtelet ,  &  en  conféquence 
de  fes  ordres  ,  une  députation  de  la  chambre  fe 
tranfporta  au  châtelet  ,  fit  rayer  la  fentence  fur  le$ 
regiftres  ,  enregiftra  elle-même  ;  &  cette  procédure 
inutile  étant  faite ,  le  châtelet  fit  une  proteftation 
plus  inutile.  On  changea  le  nom  de  cette  chambre, 
qui  ne  s'était  appelée  jufque-là  que  chambre  des 
vacations  :  elle  reçut  le  titre  de  chambre  royale, 
elle  fiégea  au  louvre  au  lieu  de  fiéger  aux  Auguftins , 
&  n'en  fut  pas  mieux  accueillie  du  public.  On  envoya 
des  lettres  de  cachet  à  tous  les  membres  du  châtelet 
pour  enregîftrer  fous  le  nom  de  royale  ce  qu'on  n'avait 
pas  voulu  enregiftrer  fous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  fubterfuges  compromettaient  la 
dignité  de  la  couronne.  Le  lieutenant-civil  enregiftra 
du  très-exprès  commandement  du  roi. 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s'obftina  à 
tourner  la  chambre  royale  en  ridicule ,  elle  s'y  accou- 
tuma fi  bien  qu'elle  s'affembla  quelquefois  en  riant, 
&  qu'elle  plaifantait  de  fes  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affaire  férieufe.  Je  ne  fais 
quel  fripon  nommé  Sandrin ,  ayant  été  condamné  à 
être  pendu  par  le  châtelet ,  en  appela  à  la  chambré 
royale  qui  confirma  la  fentence.  Le  châtelet  prétendit 
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qu'on  ne  devait  en  appeler  qu'au  parlement ,  &  refufa 
de  pendre  le  coupable.  Le  rapporteur  de  cette  caufe 
criminelle  nommé  Milan  fut  mis  à  la  Baftille  pour 
n'avoir  point  fait  pendre  Sandrin.  Le  châtelet  alors 
cefla  fes  fondions  comme  le  parlement  ;  il  n'y  eut 
plus  aucune  juftice  danfs  Paris.  Auffitôt  lettres  de 
cachet  au  cMtclet  pour  rendre  la  juftice.  Enlèvement 
des  trois  confeillers  les  plus  ardens.  La  moitié  de 
Paris  riait ,  8c  l'autre  moitié  murmurait.  Les  <ynvul- 
fionnaires  proteftaient  que  ces  démêlés  finiraient  tra- 
giquement ,  &  ce  qu'on  appelle  à  Paris  la  bonne 
compagnie  aflurait  que  tout  cela  ne  ferait  jamais 
qu'une  mauvaife  farce.  ' 

Les  autres  parlemens  imitaient  celui  de  Paris ,  & 
par-tûut  où  il  y  avait  des  refus  de  facremens  ,  il  y 
avait  des  arrêts  ,  &  ces  arrêts  étaient  cafles  ;  le  châtelet 
de  Paris  était  rempli  de  confiifion ,  \a  chambre  royale 
prefque  oifive ,  le  parlement  exilé ,  &i  cependant  tout 
était  tranquille.  La  police  agiflait ,  les  marchés  fe 
tenaient  avec  ordre ,  le  commerce  fleuriffait ,  les  fpec- 
tacles  réjouiffaient  la  ville,  rimpoffibilité  de  faire 
juger  des  procès  obligeait  les  plaideurs  de  s'accom- 
moder ;  on  prenait  des  arbitres  au  lieu  de  j  uges. 

Pendant  que  la  magiftrature  était  ainfi  avilie ,' 
le  clergé  triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par  le 
parlement  revenaient  ;  les  curés  décrétés  exerçaient 
leurs  fonâions;  l'efprit  du  miniftère  alors  était  de 
favorifér  TEglife  contre  le  parlement  ,  parce  que 
jufque-là  on  ne  pouvait  accufer  Tarchevêque  de 
Paris  d'avoir  défobéi  au  roi  ;  &  on  reprochait  au 
parlement  des  défobéiffances  formelles.  Cependant 
toute  la  cour  s'emprefla  ^e  négocier ,  parce  qu'elle 
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n'avait  rien  à  faire.  Il  fallait  mettre  fin  à  cette  efpècé 
d'anarchie.  On  ne  pouvait  cafler  le  parlement ,  parce 
qu'il  aurait  fallu  rembourfer  les  charges  »  8c  qu'on 
avait  très-peu  d'argent.  On  ne  pouvait  le  tenir 
toujours  exilé ,  puifque  les  hommes  ne  peuvent  être 
aflez  fages  pour  ne  point  plaider. 

Enfin  le  roi  prit  l'occafion  de  la  naîflance  d'un  duc 
août  1754.  de  Berri  pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rappelé. 
Le  prehiier  préfident  de  Maupeou  fut  reçu  dans  Paris 
aux  acclamations  du  peuple.  La  chambre  royale  fut 
fupprimée  ;  mais  il  était  beaucoup  plus  aifé  de  rap- 
peler le  parlement  que  de  calmer  les  efprits.  A  peine 
ce  corps  fut-il  raflemblé  que  les  refus  de  facremens 
recommencèrent. 

L'archevêque  de  Paris  fe  fignala  plus  que  jamais 
dans  cette  guerre  de  billets  de  confcflion.  Le  premier 
préfident  de  Maupeou,  qui  avait  acquis  beaucoup  de 
crédit  auprès  du  roi  par  fa  fagefle ,  fit  enfin  con- 
naître tous  les  excès  de  l'archevêque.  Le  roi  voulut 
cifayer  fi  ce  prélat  défobéirait  à  fes  ordres  comme  le 
parlement  avait  défobéi.  Il  lui  enjoignit  de  ne  plus 
troubler  l'Etat  par  fon  dangereux  zèlç.  Beaumont 
prétendit  qu'il  fallait  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  Le  roi  l'exila;  mais  ce  fut  à  Conflans, 
à  fa  maifon  de  campagne  ^  à  deux  lieues  de  Paris ,  8c 
&  il  fefait  autant  de  mal  de  Conflans  Que  de  fon 
archevêché. 

Le  parlement  eut  alors  liberté  toute  entière  d'înf- 
trumenter  contre  les  habitués ,  vicaires  ,  curés  , 
portes-DiEu  qui  refufaient  d'adminiftrer  les  mourans. 
BeaumofU  était  aufii  inflexible  que  le  parlement  avait 
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été  confiant.  Le  roi  Texila  à  Çhampeaux ,  dernier 
bourg  de  fon  diocçfe.  Le  parlement  avait  pafle  dans 
toute  la  France  pour  le  martyr  des  lois.  L'archevêque 
fut  regardé  dans  fon  petit  parti  comme  le  martyr  de 
la  foi.  De  Çhampeaux  on  l'envoya  à  Lagny.  Les 
évêques  d'Orléans  &  de  Troyes ,  qui  étaient  de  fa 
faâion ,  furent  punis  aufli  légèrement  ;  ils  en  étaient 
quittes  pour  aller  en  leurs  maifons  de  plaifance; 
mais  enfin ,  Tévéque  de  Troyes  qui  rendait  fon  zèle 
ridicule  par  une  vie  fcandaleufe,  &  qui  était  accablé 
de  dettes  ,  fut  renfermé  chez  des  moines  en  Alface , 
&  obligé  de  fe  démettre  de  fon  évéché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  filence  fur  toutes  les  affaires 
eccléfiaftiques ,  8c  perfonne  |ie  le  gardait. 

La  Sorbonne  autrefois  janfénifte ,  &:  alors  conftitu- 
tionnairc ,  ayant  foutenu  des  thèfcs  contraires  aux 
maximes  du  royaume  ,  le  parlement  ordonna  que  le 
doyen ,  le  fyndic ,  fix  anciens  doâeurs  &  profeffeurs 
en  théologie  viendraient  avec  le  fcribe  de  la  faculté 
&  avec  les  regiftres.  Ils  furent  réprimandés ,  leurs 
concluiions  bifiees ,  ordre  à  eux  de  fe  taire  fuivant  la 
déclaration  du  roi. 

La  Sorbonne  prétendit  que  c'était  le  parlement  qui 
contrevenait  à  la  loi  du  filence ,  puifqu'il  ne  fe  taifait 
pas  fur  ce  qui  fe  paflait  dans  lintérieur  des  écoles 
de  Sorbonne.  Le  parlement  ayant  fait  défcnfe  à  ces 
doâeurs  de  s'aflembler ,  ils  dirent  qu'ils  difconti- 
liueraient  leurs  leçons  comme  le  parlement  avait 
interrompu  fes  féances.  Il  fallut  les  contraindre  jiar 
un  arrêt  de  faire  leurs  leçons.  Le  ridicule  fe  mêlait 
toujours  néceflairement  à  ces  querelles. 

L'année  1755  fe  pafla  toute  entière  dans  ces  petites 
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difputes ,  dont  la  nation  commençait  à  fe  laffer.  Il 
s'ouvrait  une  plus  grande  fcène.  On  était  menacé 
de  cette  fatale  guerre  dans  laquelle  l'Angleterre  a 
enlevé  au  roi  de  France  tout  ce  qu'il  poffédait  dans 
le  continent  de  l'Amérique  feptentrionale ,  a  détruit 
toutes  fes  flottes  &:  a  ruiné  le  commerce  des  Français 
aux  grandes  Indes  &  en  Afrique.  Il  fallait  de  l'argent 
pour  fe  préparer  à  cette  guerre.  Les  finances  avaient 
été  très-mal  adminiftrées.  L'ufage  ne  permettait  pas 
qu'on  créât  des  impôts  fans  qu'ils  fuflcnt  enregiftrés 
au  parlement.  C'était  le  temps  de  faire  fentir  qu'il 
fe  fouvenait  de  fon  exil.  Le  roi ,  après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évêques  conftitutionnaires ,  les 
protégeait  alors  contre  le  parlement ,  tant  les  chofes 
changent  aifément  à  la  cour.  Une  affemblée  du 
clergé,  en  1756,  avait  porté  de  grandes  plaintes 
contre  le  parlement  du  royaume ,  &  paraiflait  écoutée. 
De  plus  ,  le  roi  prenait  alors  le  parti  du  grand 
conleil  contre  le  parlement  de  Paris ,  qui  lui  conteftait 
fa(  jurifdiâion.  L'embarras  de  la  cour  à  foutenir  la 
guerre  prochaine  rendait  les  efprits  plus  altiérs  8c  plus 
difficiles.  ^ 

Le  parlement  tourna  contre  le  grand  confeil  toutes 
fes  batteries,  dreflees  auparavant  contre  les  confti^ 
tutionnaires.  Il  convoqua  les  princes  &  les  pairs  du 
royaume  pour  le  1 8  février.  Le  roi  le  fut  auffitot , 
Sç  défendit  aux  princes  Se  aux  pairs  de  fe  rendre  à 
cette  invitation.  Le  parlement  fou  tint  fon  droit 
d'inviter  les  pairs.  Il  le  foutint  inutilement  &  ne  fit 
que  déplaire  à  la  cour.  Aucun  pair  n'afi^ila  à  fes 
aflemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le. gouvernement ,  ce.  fut 
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raffociatibn  de  tous  les  parlemens  du  royaume ,  qui 
fe  fit  alors  fous  le  nom  de  claffes.  Le  parlement  de 
Paris  était  la  première  claffe ,  ic  tous  enfemble 
paraiflaient  former  un  même  corps  qui  repréfentait 
le  royaume  de  France.  Ce  mot  de  claffe  fut  févèrement 
relevé  par  le  chancelier  de  Lamoignon.  Il  fallait  enre- 
giftrer  les  nouveaux  impôts  Se  on  n  enregiftrait  rien. 
On  ne  pouvait  foutenir  la  guerre  avec  des  remon-- 
trances.  Cet  objet  était  plus  important  que  la  bulle 
des  convulfions  Se  des  arrêts  contre  desportes-DiEu. 

Le  roi  tint  un  lit  de  jùftice  à  Verfailles ,  les  princes    21  août 
'&  les  pairs  y  affiftèrent ,  le  parlement  y  alla  dans     '^^^* 
cinquante -quatre    carroffes  ;    mais    auparavant    il 
arrêta  qu'il  n'opinerait  point.  Il  n'opina  point  en 
effet ,  Se  on  enregiftra  malgré  lui  l'impôt  des  deux 
vingtièmes    avec   quelques   autres.    Dès    qu'il    put 
s'affembler  à  Paris,  il  protefta  contre  le  lit  de  juftice 
tenu  à  Verfailles.    La  cour  était  irritée.    Le  clergé 
conftitutionnaire ,  croyant  le  temps  favorable,  redou- 
blait fes  entreprifes  avec  impunité.  Prefque  tous  les 
parlemens  du  royaume  fefaient  des  remontrances  ay 
roi.  Ceux  de  Bordeaux  &  de  Rouen  ceffaient  déjà  de       0 
rendre  la  juftice.  La  plus  faine  partie  de  la  nation 
en  murmurait  &  difait  :  Pou^-quoi  punir  les  parti- 
culiers des  entreprifes  de  la  cour  ? 

Enfin  après  avoir  tenu  beaucoup  de  confeils  fecrets, 
le  roi  annonça  un  nouveau  lit  de  juftice  pour  le  13 
décembre.  Il  arriva  au  parlement  avec  les  princes -du 
fang,  le  chancelier  8c  tous  les  pairs.  Il  fit  lire  un  édit 
dont  voici  les  principaux  articles  : 

1^.  Bien  que  la  bulle  ne  foit  pas  une  règle  de  foi, 
oa  la  recevra  avec  foumiifion. 
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2^.  Malgré  la  loi  du  filencc ,  les  évêques  pourront 
dire  tout  ce  qu'ils  voudront ,  pourvu  que  ce  foit  avec 
charité. 

3^,  Les  refus  de  facremcns  feront  jugés  par  les 
tribunaux  eccléfiaftiques  &  non  civils  ,  fauf  Tappcl 
comme  d'abus. 

4^.  Tout  ce  qui  s'eft  fait  précédemment  au  fujet 
de  ces  querelles  fera  enfeveli  dans  l'oubli. 

«  Voilà  quant  aux  matières  eccléfiaftiques  ;  &  pour 
ce  qui  regarde  la-policc  du  parlement ,  voici  cç  qui 
fut  ordonné. 

1^.  La  grand'chambre  feule  pourra  connaître  de 
toute  la  police  générale. 

2^.  Les  chambres  ne  pourront  être  aflemblées  fans 
la  permiffion  de  la  grand'chambre. 

3^.  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur- 
général. 

4^.  Ordre  d'cnregiftrer  tous  les  édits  immédia- 
tement après  la  réponfe  du  roi  aux  remontrances 
Çermifes. 

5^.  Point  de  voix  délibérative  dans  les  aflemblées 
des  chambres  avant  dix  ans  de  fervice. 

6^.  Point  de  difpenfe  avant  l'âge  de  25  ans. 

7^.  Défenfe  de  cefler  de  rendre  juftiçe  fous  peine 
'de  défobéiflance. 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ;  mais 
elle  fut  foudroyée  par  un  troifième  qui  fupprima  la 
troifième  &  la  quatrième  chambres  des  enquêtes.  Le 
roi  fortit  après  cette  féance  à  travers  les  flots  d'un 
peuple  immenfc  qui  laiflait  voir  la  conftemation  fur 
fon  vifage.  A  peine  fut-irl  forti  que  la  plupart  des 

membres 
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des  membres  du  parlement  lignèrent  la  démiflion  de 
leurs  charges.  Le  lendemain  Se  le  furlendemain ,  la 
grand'chambre  figna  de  même.  Il  n  y  eut  enfin  que  les 
préfidens  à  mortier  &  dix  conféillers  qui  ne  fignèrent 
pas.  Si  la  démarche  du  roi  avait  étonné  le  parlement, 
la  réfolution  du  parlement  n'étonna  pas  moins  le  roi. 
Ce  corps  ne  fut  que  tranquille  Sç  ferme  ;  mais  les 
difcours  de  tout  Paris  étaient  violens  &  emportés. 

Il  y  -eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démiffions  de 
données  ;  le  roi  les  accepta  :  il  ne  refiait  que  dix  pré* 
fidens  &:  quelques  conféillers  de  grand' chambre  pour 
compofer  le  parlement.  Ce  corps  était  donc  regardé 
comme  entièrement  diflbus,  &  il  paraiflait  fort  difficile 
d'y  fuppléer.  Le  parti  de  Tarchcvêque  leva  fa  tête 
plus  haut  que  jamais;  les  billets  de  confeffion,  les 
refus  de  facremens  troublèrent  tout  Paris ,  lorfqu'un 
événement  imprévu  étonna  la  France  &  l'Europe. 

CHAPITRE    LXVII. 

Attentat  de  Damiens  fur  la  perfonne  du  rou 


On 


donnait  au  roi  le  furnom  de  Bien-aîmé  dans 
tous  les  papiers  &  les  difcours  publics ,  depuis 
Tannée  1744.  Ce  titre  lui  avait  été  donné  d'abord 
par  le  peuple  de  Paris;  8c  il  avait  été  confirmé  par 
la  nation  :  mais  Lovis  le  Bien  -  aimé  n'était  pas  alors 
fi  chéri  des  Parifiens  qu'il  l'avait  été.  Une  guerre  très- 
mal  conduite  contre  l'Angleterre  &  contre  le  nord  de . 
l'Allemagne ,  l'argent  du  royaume ,  diflipé  dans  cette 
guerre  avec  une  profufion  énorme ,  des  fautes  con- 
tinuelles des  généraux  &  des  miniftres  affligeaient  & 
Hifi.  du  ParUm.  de  Paris.  X 
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îrrîtaîent  les  Français.  Il  y  avait  alors  une  femme  à 
la  çQur  que  Ton  haïflait ,  &  qui  ne  méritait  pdint 
cette  haine.  Cette  dame  avait  ,été  créée  marquife  dç 
Pompadour  par  des  lettres-patentes ,  dès  Tannée  1 745; 
Elle  paffait  pour . gouverner  le  royaume^  quoiqu'il 
s'en  fallût  beaucoup  qu'elle  fût  abfolue.  La  famille 
royale  ne  l'aimait  pas  ;  &  cette  averfion  augmentait 
la  haine  du  public  en  l'autorifant.  Le  petit  peuple  lui 
imputait  tout.  Les  querelles  du  parlement  portèrent 
au  plus  haut  degré  cette  averfion  publique.  Les  que* 
relies  de  la  religion  achevaient  d'ulcérer  tous  les 
cœurs.  Les  convulfionnaires  furtout  étaient  des  éner-» 
gumènes  atroces  qui  difaient  hautement  depuis  une 
année  .  entière  qu'il  fallait  du  fang ,  que  Dieu 
demandait  du  fang.  . 

Un  nommé  Gautier,  intendant  du  marquis  d€ 
Fervières ,  frère  d'un  confeiller  au  parlement ,  Tun  des 
plus  ardens  convulfionnaires ,  avait  tenu  quelques  pro- 
pos indifcrets.  Il  paffait  pour  haïr  le  gouvernement  qui 
l'avait  fait  mettre  àlaBaftille  en  1 740,  parce  qu'il  avait 
diftribué  des  nouvelles  à  la  main.  Depuis  ce  temps  il 
exhalait  quelquefois  fes  mécontentemens.  Ces  propos, 
quoique  vagues ,  firent  une  grande  impreffion  fur  un 
malheureux  de  la  lie  du  peuple  qui  était  réellement 
atteint  de  folie.  Il  fe  nommait  Robert-François  Damiens  ; 
c'était  le  fils  d'un  fermier  qui  avait  fait  banqueroute. 
Ce  miférable  ne  méritait  pas  les  recherches  que  l'on 
fit  pour  s'inftruire  qu'il  était  né  dans  un  hameau 
nommé  la  Titidoy ,  dépendant  de  la  paroiffe  de  Mon-» 
chy-le-Breton  en  Artois,  le  9  janvier.  1715.  Il  était 
alors  âgé  de  quarante-deux  ans  :  il  avait  été  laquais , 
apprenti  ferrurier ,  foldat ,  garçon  de  cuifine  &  valet 
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de  réfeâoire  au  collège  des  jéfuites  à  Paris  pendant 
quinze  mois  :  ayant  été  chaiTé  de  ce  collège ,  il  y  était 
rentré  une  féconde  fois  ;  enfin  il  s'était  marié,  &  il 
^vait  des  enfans.  Etant  fôrti  pour  la  féconde  fois  des 
jéfuites  où  il  avait  demeuré  en  tout  trente  mois ,  il 
fervit  fucceffivement  à  Paris  plufieurs  maîtres.  Etant 
alors  fans  condition ,  il  allait  fouvent  dans  la  grande 
f aile  du  palais ,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  eftirvef- 
çence  des  querelles  de  la  magiftrature  8c  du  clergé. 

La  grande  falle  était  alors  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  qu'on  appelait  janféniftes  ;  'leurs  clameurs  n'a- 
vaient point  de  bornes  :  l'emportement  avec  lequel 
on  parlait  alluma  l'imagination  de  Damiens  déjà  trop 
échauffée  :  il  conçut  feul  &  fans  s'ouvrir  à  perfonnç 
le  deflein  qu'il  avoua  depuis  dans  fes  interrogatoires 
Se  à  la  torture ,  deflein  le  plus  fou  qui  foit  jamais 
lômbé  dans  la  tête  d'aucun  homme.  Il  avait  remarqué 
qu'au  collège  des  jéfuites  quelques  écoliers  s'étaient 
défendus  à  coups  de  canif  lorfqu'ils  croyaient  être 
punis  injuftement.  Il  imagina  de  donner  \in  coup  de 
canif  au  rpi,  non  pas  pour  le  tuer,  car  un  tel  inf- 
tiftiment  n'en  était  pas  capable  ,  tnais  pour  lui  fervir 
de  leçon,  &  pour  lui  faire  craindre  que  quelque  citoyen 
ne  fe  fervît  contre  lui  d'une  arme  plus  meurtrière.         ^ 

Le  5  janvier  à  fept  heures  du  foir  ,  le  roi  1757. 
çtant  prêt  de  monter  en  carrofle  pour  alltx  de  Ver- 
failles  à  Trianon  avec  fon  fils  le  Dauphin ,  entouré 
de  fès  grands  officiers  &  de  fes  gardes ,  fut  frappé 
au  milieu  d'eux  d'un  coup  qui  pénétra  de  quatre 
lignes. dans  les  chairs  au-delfus  de. la  cinquième  côte;* 
il  porta  la  main  à  fa  blefi^ire,  &  la  retira  teinte  da 
quelques  gouttes  de  fang, 
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Il  vît  en  fe  retournant  ce  malheureux  qui  avait  foil 
chapeau  fur  la  tête  ,  &  qui  étsiît  précifémcnt  derrière 
lui.  Il  s'était  avancé  à  travers  des  gardes  couvert 
d'une  redingote  ,  à  la  faveur  de  l'obfcurité  ;  &  leg 
gardes  l'avaient  pris  pour  un  homme  de  la  fuite  du 
roi.  On  le  faifit ,  on  lui  trouva  trente-fe^t  louis  en  or 
dans  fes  poches ,  avec  un  livre  de  prières.  Qu  on  prenne 
garde  ^  dit-il ,  à  monjîeur  le  Dauphin ,  quil  ne  forte  point 
de  la  journée.  Ces  paroles,  qu'il  ne  proférait  dans  fon 
extravagance  que  pour  intimider  la  cour,  y  jetèrent 
en  eïFet  les  plus  grandes  alarmes.  Le  roi  fe  fit  mettre 
au  lit ,  ne  fâchant  pas  encore  combien  fa  blefiure  était 
légère.  Son  pouls  était  un  peu  élevé  ,  mais  il  n'avait 
point  du  tout  de  fièvre.  Il  demanda  d'abord  un  con- 
feffeur,  on  n'en  trouva  point  ;  8c  enfin  un  prêtre  du 
grand  commun  vint  le  confeffer. 

On  mit  d'abord  le  coupable  entre  les  mains  de  la 
juftice  du  grand-prévôt  de  l'hôtel ,  félon  les  lois  du 
royaume.  Nous  avons  vu  que  c'eft  ainfi  qu'on  en 
avait  ufé  ,  lorfqu'on  fit  le  procès  au  cadavre  de 
Jacques  ClémenL 

Dès  que  les  gardes  du  roî  eurent  faifî  Damîens ,  ils 
le  menèrent  dans  une  chambre  baffe  qu'on  appelle 
le  fallon  des  gardes.  Le  duc  d'Ayen ,  capitaine  des 
gardes ,  le  chancelier  Lamoignon ,  le  garde  des  fceaux 
MachauU  ,  Rouillé  ,  fils  d'un  employé  dans  les  poftes» 
devenu  fecrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères ,  étaient 
accouins.  Les  gardes  l'avaient  déjà  dépouillé  tout 
nu ,  &  s'étaient  faifi  d'un  couteau  à  deux  lames  qu'on 
avait  trouvé  fur  lui.  L'une  de  ces  lames  était  un  canif 
long  de  quatre  pouces  ,  avec  lequel  il  avait  frappé  le 
roi  à  travers  un  manteau  fort  épais  &  tous  fes  habits^ 
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de  façon  que  la  blcffure  heureufement  n'était  guère 
plus  confidérable  qu'un  coup  d'épingle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand -|)révôt  nommé 
h  Clerc  du  Brillet ,  qui  juge  fouverainement  au  nom 
du  grand-prévôt ,  fut  arrivé ,  quelques  gardes  du  corps» 
dans  les  premiers  mouvemens  de  leur  colère ,  &:  dans 
rincertitudc  du  danger  de  la  vie  de  leur  maître ,  avaient 
tenaillé  ce  miférable  avec  des  pincettes  roiigies  au  feu , 
&:  le  garde  des  fceaux  Machault  leur  avait^même  prêté 
la  main. 

A  fon  premier  interrogatoire  par-devant  le  lieute- 
nant Brillet ,  il  dit-qu'il  avait  attenté  fur  le  roi  â 
eauje  de  la  religion. 

Après  fon  fécond  interrogatoire  ,  Belot ,  exempt 
des  gardes  de  la  prévôté ,  étant  dans  fa  prifon ,  Damiens 
dit  à  Belot  qu'il  connaiifait  beaucoup  de  confeillers 
au  parlement.  Belot  écrivit  les  noms  de  quelques-uns, 
que  Damiens  diâa  ;  ces  noms  étaient  la  Grange ,  Beit 
de  Lys ,  la  Guillaumie  ,  Ciment ,  Lambert ,  le  préfidcnt 
de  Rieux  Bonainvilliers ,  il  voulait  dire  Boulainvilliers  ; 
ce  préfident  étaît  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard ,  le 
plus  riche  banquier  du  royaume.  Il  prenait  le  nom 
de  Boîdainvilliers  parce  qu'il  avait  époufé  une  iîllede 
cet  illuftre  nom.  C'était  alors  un  ufageàffez  commun 
danis  la  plus  haute  noblcffe  de  marier  fes  filles  aux  fils 
des  gens  d'affaires,  que  leurs  richeffes  rendaient  bien 
fupérieurs  dans  la  fociété  à  la  noblefle  pauvre  &: 
méprifée. 

Damiens  écrivît  aufïi  le  nom  de  Mazi ,  premier 
préfident  de  la  même  chambre  ;  il  ajouta  ù  prefqm 
tous.  Au  bas  de  cette  lifle,  il  écrivit  :  Il  faut  quil 
remette  fon  parlement  \Sr  quil  le  Joutitnne  y  avec  promejfe 
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At  ne  rien  jarre  aux  ci-dejfus  à  compagnie,  &  figna  foti 
nom. 

Il  di£la  à  l'exempt  Belot  uiue  lettre  affez  longue 
au  roi ,  dans  laquelle  il  y  avait  ces  mots  efflentiels  : 
Ji  vous  ne  prtnn  pas  le  purti  de  votre  peuple  ,  avant  quil 
Joit  quelques  années  d'ici  \  vous  ù  Monjiéur  le  Dauphin 
et  quelques  autres  périront.  Il  ferait  fâcheux  quun  auffi 
bon  prince ,  par  la  trop  grande  bonté  quil  a  pour  les 
uclèfiafliques ,  dont  il  auorde  iùute  fa  confiance  ,  ne  f oit 
pas  far  de  fa  vie;  ùji  vous  navez  pas  la  bonté  pour  votre 
peuple  d'ordonner  qiion  lui  accorde  lesfacremens  à  F  article 

de  la  mort votre  vie  ne/lpas  en  fureté.  L'archevêque 

de  Paris  ejl  la  caufe  de  tout  le  trouble.,  &c. 

Cette  lettre  fignée  du  criminel  ayant  été  portée 
au  roi,  &  en  fuite  remife  au  greffe  de  la  prévôté, 
quelques  pcrfonnes  de  la  cour  furent  d'avis  qu'on 
afîignât ,  au  moins  pour  être  ouis  ,  les  magiftrats  du 
parlement  nommés  par  Damiens.  Ils  prétendaient  que 
cette  démarche  pourrait  ôter  au  corps  entier  un  crédit 
qui  gênait  trop  fou  vent  ia  cour.  Le  miniftère  était 
alors  partagé  entre  le  comte  à'Argenfon  &  le  garde 
des  fceaux  Machault  ,  ennemis  déclarés  l'un  de 
l'autre.  Le  comte  d'Argenfon  était  ouvertement 
brouillé  avec  la  marquife  de  Pompadour  ;  le  garde 
des  fceaux  était  fa  créature  &  fon  confeil;  fans  fe 
réconcilier  ils  s'accordèrent  pour  la  faire  renvoyer 
de  la  cour  ;  ils  prétendaient  fou  lever  toute  la  nation 
contr'elle  par  le  moyen  du  parlement ,  dont  les, 
familles;  tenant  à  toutes  les  familles  de  Paris,  for- 
maient aifément  la  voix  publique.  Comme  on  n'était 
pas  encore  bien  fur  que  le  couteau  ne  fût  point  empoi- 
fonné ,  on  crut  ou  l'on  fit  croire  que  le  roi  était  dans  un 
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très-grand  daiïgcr ,  &?  que  dans  la  crife  où  s'allait 
trouver  le.  royaume,  il  fallait  renvoyer  cette  Dame, 
&  charger  le  parlement  dp  procès  de  Damims.  Le  roi 
accorda  TuA  8c  l'autre.  Le  garde  des  fceaux  alla  dire 
|i  Madame  ^t^Pùmpadour  qu'il  fallait, p^irtif.  Elle  s'y 
réfolut  d'abord,  n'ayant  pu  voir  le  roi,  &  fe  croyant 
perdue  ;  mai^  elle  fe  raffura  bientôt.  Le  premier 
^hirurgi^n  déclara  que  l^.blçffmre  n'était  pas  dange- 
rcufe;  &  Ton  ne  fut  plus  occupé  que  du  châtiment 
4g[U'exigeait  un  fi  étrange  attentat, 
.  Le  comte  <ïArgmfon  fut  chargé  lui-même  de  minuter 
la.  lettre  que  le  roi  envoya  à  vingt-deux  membres 
de  la  grapd'i;hambre  qui  fiégç^ent  alors.  Le  préfiden  t 
fîénauU  compofa  cette  lettre  dans  laquelle  le  roi  de* 
mandait  uncvengcanu  édatantCé  Enfuite  le  fecrétaire 
d'JEtat  comte  de  S^  Florentin  envoya  des  lettres  patentes 
le  1 5  janvier,  fignéesPA^/i^etîftx.  Le  1  7  à  dix  heures 
^ela  nuitv.pn  fit  partir  de  Verfâilles  aux,  flambeaux 
fcTpi^,  carofies  à  quatre  chevaux  efcortés  de  foixantc 
gjrenadierS  du  régiment  des  gardes  »  commandés  par 
quatre, lieutenaps  8c  huit  fous-lieutenans.  De  ïiom- 
bre^ux  détachemens  de  maféchâuffée  précédaient  la 
majrche.  On  prit  le  chemin  par  Vaugirard.  Une 
compagnie  entière  des  gardes  fe  joignit  alors  à 
l'efcorte;  une  compagnie fuiffe  bordait  les  rues:  on 
aurait  pris  cçtte  entrée  pour  celle  d'un  ambaffadeur. 
Les  rues  étaient  bordées  d'autres  '  compagnies  aux 
gardes  ,  le  guet  à,  pied  8c  à  cheval  était  par-tout 
difpofé  fur  la  route. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  défendit  aux  citoyens  de  fe 
mettre  à  la  fenêtre  fous  peine  de  la  vie.  Cemenlbngc 
abfurde  fe  trouve  à  la  vérité  dans  Içs  nouvelles 
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publiques  de  ce  temps.  Ces  nouvelles  mercenaires 
font  toujours  écrites  par  des  gens  à  qui  leur  obfcurité 
TIC  permet  pas  d'être  bien  informés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainfi  à  la  grand'* 
chambre  non  complètelejugementdeZ)arwz«M,iln'en 
exilait  pas  moins  ftize  des  confeillers  qui  avaient 
donné  leur  démiflion  ;  on  leur  fit  même  Faffront  de 
les  faire  garder  par  des  archers  du  guet  dans  leurs 
maifons  ,  jufqu*au  moment  de  leur  exil,  depuis  le 
27  janvier  jufqu'au  30-  La  grand'chambre  fit  des 
remontrances  qui  ne  furent  point  écoutées  ;  elle  aban- 
donna le  refte  de  fon  corps  :  cette  chambre  fut  alors 
uniquement  occupée  du  devoir  d'inftruire  le  procès 
de  Damitns ,  fur  lequel  tout  Paris  fefaît  les  conjeâureç. 
les  plus  atroces  &>  les  plus  contradiâoires. 

Le  tour  des  miniftres  pour  être\exilé3  ne  tarda 
pas  d'arriver.  Louis  XF  avait  exilé  plufieiirs  de  ceux 
qui  le  fervaient  Se  qui  Tapprochaient.Cétait  ainfi  qu'il 
avait  traité  le  duc  de  h  Rochefoucauld  grzxià-mzXxr^  de 
la  garde-robe  ,  le  plus  honnête  homme  de  la  cour,  lô 
duc  de  Chatillon  gouverneur  de  fon  fils  ,  le  comte  de 
Maurepas  le  plus  ancien  de  fes  mipiftâs  #  le  garde  des 
fceaux  Chauvciin  qui  a  toujours  confervé  de  la  réputa- 
tion dans  l'Europe ,  tout  le  parlement  de  Paris  &  un 
très-grand  nombre  d'autres  magiftrats  ,  des  évêques , 
des  abbés  &  des  hommes  de  tout  état» 

La  marqùife  de  Pompadour ,  qui  avait  fait  renvoyer 
le  comte  de  Maurepas,  fit  renvoyer  de  même  le  garde 
des  fceaux  .Machault  &  le  comte  d'Argenfon.  On 
pardonne  plus  aifément  une  injure  à  fon  ennemi 
déclaré  qu'une  trahifon ouune  faibleffe àunhommc 
de  fon  parti.  Elle  propofa  au  comte  (ïArgenfon  de  fe 
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réconcilier  avec  lui,  &:  de  lui  facrifierle  garde  des 
fceaux.  Il  refufa  :  alors  la  perte  de  \itQvis  deux  fui 
réfolue  *.  &  ils  reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le 
même  jour  premier  février.  Tel  a  été  fou  vent  le  fort 
des  miniftres  en  France  :  ils  exilcqt ,  &  on  les  exile  ; 
ils  emprifonnent ,  &  ils  font  emprifonnés.  Toutes 
ces  chofes  qui  font  de  la  plus  grande  vérité  fe 
trouvent  éparfes  dans  lès  journaux  étrangers  ;  ou 
les  a  raffemblées  ici  fans  aucune  envie  de  flatter  ni 
de  nuire,  &  feulement  pour  l'inllrmaion  de  ceux  qui 
trouvent  leur  confolation  dans  Thiftoire. 

Dans  le  procès  de  Damims ,  que  la  grand'chambre 
inflruifit ,  le  criminel  foutint  toujours  que  la  religion 
Tavait  déterminé  à  frapper  le  roi ,  mais  qu'il  n  avait 
jamais  eu  intention  de  le  tuer  ;  il  déclara  fans  varier 
que  fon  projet  avait  été  conçu  depuis  l'exil  de  tout 
le  parlement. 

Interrogé  fur  les  difcdurs  qu'on  tenait  chez  lo 
doâeur  de  Sorbçnne  nommé  Corgne  de  Làunai^  dont 
il  avait  été  quelque  temps  laquais  ,  il  répondit  qiim 
y  dijaii  que  les  gens  du  parlement  étaient  les  plus  grands 
I  coquins  ù  les  plus  grands  marauds  de  la  terre.  Toutes 
fes  réponfes  étaient  d'un  homme  infcnfé,  ainfi  que 
fon  aôion. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par  l'exempt 
Belot  les  noms  de  quelques  membres  du  parlement , 
&  pourquoi  il  avait  ajouté  :  prefque  tous,  il  répondit 
parce  que  tous  font  farieux  de  la  conduite  de  t archevêque. 

Vareilley  enfeîgne  des  gardes-du-corps  ,lui  ayant 
été  confronté  ,  &  lui  ayant  foutenu  qu'il  avait  dit 
queji  l'on  avait  tranché  la  tête  à  quatre  ou  cinq  évêques ,  il 
n'aurait  pas  ajfiffiné  le  roi  pour  la  religion  ^Damien^ 
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répondit j,^iliiavait  pas  parlé  de  leur  trancher  la  tite^ 
tmis  de  les  ptinirifaris  dire  de  quel /upplice.  Il.pcrfifta 
toujours^  à-fouietlîr  que^^^  [archevêque  cela  ne  ferait 
pas  arrivé  f  8c  çwVi  n'avait  frappé  le  roi  que  parce  qu'on 
fefùfait  ks  facreméns  à  d^hàntûtes  gens.-  Il  ajovLtB,quil 
h' allait  pliis  à 'confie  depuis  que  ^archevêque  avaitdonnéde 
Ji  bons  exemples/ 

Ce  fut  furtoutdans  fon  interrogatoire  du  36  mars 
qu'il  déclara  que  s'il  n était  pas  venu  fouvent  dans  la 
falle  du  pdm ,  il  ^Cawraiipas  commis  foh  crime  ,^  que  les 
difcours  qu'il  y  avait  entendus  ty  avaient  déterminé.. 
'  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulîcr,  c'eft  que  le  premier 
{>ri{ident  dé  Maûpeùu  lui  ayant  jdemàndé  s'il  croyait 
que  In  religion  permettait  dajfajjmer  Us  rois  ^  il  dit  par 
trois  fois  qu*il  n'avait  raen  à  répondre^ 
'  Après  la  leâurc  de  fon  arrêt  prononcé  en  préfence 
de  cinq  princes  du  fang ,  de  vingt-deux  ducs  8c  pairs  » 
de  douze  préfidehs- à- mortier,  de  £ept  confcillers 
d'honneur  ,  de  <juatre  maîtres  des  requêtes  8c  de 
dix-neuf  confeillers  de  grand' chambre ,  il  fut  appliqué 
à  la  queftion  des  coins  qu'on  enfonce  entre  les  genoux 
ferrés  par  deux  planches;  il  commença  par  s'écrier: 
Ce/l  ce  coquin  d'nrchevêque  qui  e/l  caufe  de  tout.  Enfui  te  U 
énonça  que  c'était  le  nommé  Gautier  homme  d'affaires 
de  M.  de  Ferrières ,  frère  d'un  cdnfeillcr  au  parlement , 
qui  lui  avait  dit  en  préfence  de  ce  même  Ferrières , 
qtCon  ne  pouvait  finir  ces  querelles  qu'en  tuant  le  roi;  qu'il 
demeurait  dans  la  même  rue  que  Gautier;  qu'il  lui 
avait  entendu  tenir  ce  difcours  dix  fois  j  8c  ajouter 
que  c'était  une  œuvre  méritoire. 

Au  huitième  8c dernier  coin ,  il  répéta  encore  qu'il 
avait  été  infpiré  par  les  difcours  de  ce  Gautier  8c  par 
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céax.qxi'il  avait  entendus  dans  le. palais^  Immédia^ 
tcnient  après  la  queftiony  on  lui  confronta  Domniqm 
français  jGiwiitr  qui  dit  d'abord  n'avoir  point  de 
reproches  à  lui  &ife ,  mais  qui  nia  toute  fa  dépofition. 
On  lui  confronta  auffi  le  fieur  frmVreii:  celui-ci 
convint  que  Damims  lui'  avait  apporté  quelquefoit 
des  arrêts  du  parlement,  8c  jufiifia  fon  domeftique 
Gautier  autant  qull  le  put* 

Oh  mit  dans  lès  préparatifs  du  fupplice  de  ce 
miférabie ,  &  dans  fon  exécution  »  un  appareil 
fc  une  folemnité  fans  exemple.  On  avait  .entouré  a^  ma» 
de  paliiTades  un  efpace  de  cent  pieds  en  quarré^ 
qui  touchait .  à  la  grande  porte  de  l'HôteUde-vilIe» 
Cet  efpace  était  entouré  en-dedans  &  en-dehors 
de  tout  le  guet  de  Paris.  Les  gardes  françaifes 
occupaient  toutes  les  avenues  »  8c  des  corps  de 
gardes  fuifles  étaient  répandus  dans  toute  la  ville. 
Le  prifannief  fut  place  vers  les'  cinq  heures  fur  un 
échaufaud  de  huit  pieds  8c  demi  quarrés.  On  le  li^ 
avec  de  groffes  cordes  retenues  par  des  cercles  de 
fer^  qui  àifujettiiTaient  fes  bras  8c  fes  cuifles.  Oa 
commença  par  lui  brûler  la  main  dans  un  brailet 
rempli  de  foufre  allumé.  Ënfuite  il  fut  tenaillé  avec 
de  grofles  pinces  ardentes  aux  foras ,  aux  cuifTes  Sî 
à  la  poitrine.  On  lui  verfa  du  plomb  fondu  avec  dé 
la  poix  réfme  8c  de  l'huile  bouillante  fur  toutes  fes 
plaies.  Ces  fuppUces  réitérés  lui  arrachaient  le» 
«plus  affreux  hurlemens.  Quatre  chevaux  vigoureux  ^ 
fouettés  par  quatre  valets  de  bourreau ,  tirèrent  le» 
<:ordes  qui  portaient  fur  les  plaies  fanglantes  8c 
enflammées  du  patient;  lesi  tirades  8c  le$  fecouifeg' 
durèrent  une  heure.  Les  membres  s'alongèrent  8c  ne 
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fe  réparèrent  pas.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin 
quelques  mufcles.  Les  membres  fe  détachèrent  Tun 
après  Tautre.  Damiens,  ayant  perdu  dtan  cûifles  fc 
un  bras ,  refpîraît  encore  fc  n'expira  que  lorfque  le 
bras  qui  lui  reftait  fut  féparé  de  fon  tronc  tout 
fanglant.  Les  membres  fc  Te  tronc  furent  jetés  dans 
un  bûcher  préparé  à  dix  pas  de  récfaafaud. 

A  regard  de  ce  Gautier  fi  violemment  accufô 
d'avoir  tenu  des  difcours  qui  avaient  ^fyaïi  Damens 
à  fon  crime ,  il  fut  interrogé ,  mais  après  la  mort  de 
Damims.  Il  avoua  qu'à  la  vérité  il  avait  entendu  un 
jour  Damims  parler  vivement  dès  affaires  du  parle* 
ment ,  fc  qu'il  avait  dit  que  citait  un  bon  citoyen.  On 
ordonna  contre  lui  un  plus  ample  informé  pendant 
une  année,  après  quoi  il  fut  élargi. 
'  Dans  le  même  temps ,  le  roi  fefait  enlever  trente* 
quatre  membres  du  parlement  de  Befançon ,  qui 
s^étaient  oppofés  aux  édits^  burfaux  ;  fc  des  archers 
les  conduifaient  dans  différentes  provinces.  Tous 
les  parlemens  du  royaume  lui  adrelTaient  des  plaintes. 
Les  avocats  ne  plaidaient  point  danà  Parts ,  fc  tous 
les  citoyens  étaient  irrités. 

Le  roi ,  pour  appaifer  les  cris  ,  donna  fix  mille 
livres  de  penfion.aux  deux  rapporteurs  qui  avaient 
inftruit  le  procès  de  Damiens ,  deux  mille  au  premier 
greffier,  quinze  cents  au  fécond.  Peu  d'officiers  qui 
verfent  leur  fang  dans  les  batailles  font  auffi  bîcn 
récompenfés.  On  efpéraît  par-là  faire  rentrer  les 
autres  membres  du  parlement  dans  leur  devoir;  & 
tandis  qu'on  prodiguait  les  penfions  à  la  grande- 
chambre  ,  on  offrait  le  •  rcmbôurfement  de  leurs 
charges  à  treize  confeillers  exilés  ;  mais  on  manquait 
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4'argent  ;  &  la  guerre  funefie  dans  laquelle  on  était 
engagé  appauvrirait  &  dépeuplait  le  royaume*  Oa 
changeait  de  miniftre  de  finances  de  fix  mois  en  ûx, 
mois  :  c'était  montrer  la  maladie  de  TËtat  que  d'ap- 
peler toujours  de  nouveaux  médecins.  Il  fallut  enfin 
négocier  avec  ceux  de  la  grand'chambre ,  des  enquêtes 
&  des  requêtes ,  qui  avaient  donné  leurs  démiflions  ; 
on  les  leur  rendit,  ils  reprirent  leurs  fondions  ; 
mais  ils  demeurèrent  très-aigris.  sg  août 

On  rendit  aufli  au  parlement  de  Rennes  trois  '^^'' 
confeillérs  qu'on  avait  mis  en  prifon  ;  8c  le  parlement 
de  Rennes  ne  fut  que  plus  irrité. 
;  Dès  que  le  parlement  parut  tranquille ,  Tardie-^ 
vêque  Bcaumont  ne  le  fut  pas  ;  M  renouvela  toutes 
les  querelles  qui  femblaient  afioupies  ;  refus  de 
facremens ,  intcrdiâions  de  religieufes.  Le  roi  ayant 
écrit  précédemment  au  pape  Benoit  XiFpour  le  prier 
de  lui  donner  Ids  moyens  d'appaifer  les  troubles» 
moyens  très -difficiles  à  trouver,  Beaumont  avait 
écrit  de  fon  côté  pour  aigrir  le  pape.  Il  déplut  éga^ 
lement  au  roi  &  au  pontife  de  Rome.  Louis  XV  ^ 
accoutumé  à  l'exiler ,  l'envoya  en  Périgord,  C'eft 
îiinfi  que  fe  termina  l'année  1757. 

CHAPITRE     LXVIIL 


Oi 


t>e  taholijfement  des  jéfuites. 


'N  fait  tout  ce  qu'on  reprochait  depuis  long- 
temps aux  jéfuites  :  ils  étaient  regardés  en  général 
comme  fort  habiles  ,  fort  riches,  heureux  dans  leurs 
entreprifes  &  ennemis  dé  la  nation  :  ils  n'étaient  rien 
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de  tout  cela  ;  mais  ils  avaient  violemment  ab^fé  d« 
leur  crédit  quand  ils  en  avaient  eu.  D'autres  ordres 
étaient  beaucoup  plus  opulens  ,  mais  ils  n'avaient 
pas  été  intrigants  Se  perfécuteurs  comme  les  jéfuites , 
&  n'étaient  pas  dételles  comme  eux. 

On  a  prétendu  que  leur  général  avait  eu  l'impru- 
dence de  rendre  de  mauvais  offices  dans  Rome  à  un 
ambalTadeur  de  France ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
fervi  l'Etat ,  8c  dont  le  génio  fupérieur  devait  être 
plutôt  ménagé  qu'ofFenfé.  La  conduite  du  général 
était  d'autant  plus  mal-adroite  qu'il  favait  que  le 
crédit  de  fon  ordre  ne  tenait  prefque  plus  à  rien  ;  8c 
il  y  parut  bien  dans  la  fuite* 

Il  y  avait  depuis  17  47  à  la  Martinique  un  jéfuite 
nommé  la  Valette  ^  fupérieur  des  miffions ,  8c  dont 
l'emploi  devait  être  de  convertir  des  nègres  :  il  aima 
mieux  les  faire  travailler  à  fes  intérêts  que  prendre 
foin  de  leur  falut.  C'était  un  génie  vafte  ic  entrepre- 
nant pour  le  commerce.  Il  s'aflbcia  avec  un  juif 
nommé  IJaac ,  établi  à  l'île  de  la  Dominique ,  &  eut 
des  correfpondances  dans  toutes  les  principales  villes 
de  rEurope.  Le  plus  grand  de  fes  correfpondans 
était  le  jéfuite  Sa(y ,  procureur-général  des  miffions^ 
demeurant  dans  la  mai  fon  profefle  de  Paris.  Le 
monopole  Téfiorme  que  fefait  la  Vdette  le  fit  rappeler 
parleminiftère,  fur  les  plaintes  des  habitans  des  îles 
en  1  753  :  niais  Icsjéfuites  obtinrent  qu'il  fût  renvoyé 
dans  fon  pofîe.  Il  n'en  coûta  à  la  Valette  qu'une 
prom'effe  par  écrit  de  ne  fe  mêler  plus  que  de  gagner 
des  araes  ,  8c  de  ne  plus  équiper  de  vaiffeaux.  Ses 
fupérieurs  le  nommèrent  alors  vifiteur  général  8c 
préfet  apoftoliqùe  ;  8c  avec  ces  titres  il  alla  continuer 


-      DES        JESUITE^.         335 

(on  commerce.  Les  Anglais  le  dérangèrent  ;  ils  prirent 
fes  vaiffeaux.  La  Valette  &  Sacy  firent  yne  banqueroute 
plus  confidérable  que  la  Comme  qu'ils  avagient  perdue  ; 
car  les  effets  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés  nç 
furent  pas  vendus  douze  cents  mille  francs  de  notrç 
monnaie ,  8c  la  banqueroute  des  jéfuites  fut  d'environ 
trois  millions. 

Deux  gros  négocians  de  Marfeille,G(?«j^rtf  izJUmcy^ 
y  perdirent  tout  d'un  coup  quinze  cents  mille  livres» 
Saçy  ,  procureur  des  miffions  à  Paris ,  eut  ordre  de 
fon  général  d'ofiFrir  cinq  cents  mille  francs  pour  lei| 
appaifer  :  il  offrit  cet  argent  &  ne  le  donna  point;  il  en 
employa  une  partie  à  fatisfaire  quelques  créanciers  de 
Paris  ,  dont  les  cris  lui  paraiffaicnt  plus  dangereux 
que  ceu^  qui  fe  fefaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  marfeillois  fe  pourvurent  cependant 
devant  la  jurifdiâion  confulaire  de  leur  ville.  La 
Valette  &  Sacy  furent  condamnés  folidairement  le 
19  novembre  1759-  Mais  comment  faire  payer 
quiilze  cents  mille  francs  à  deux  jéfuites  ?  Les  mêmes 
créanciers  Se  quelques  autres  demandèrent  que  la 
fentence  fût  exécutoire  contre  toute  la  fociété  établie 
en  France.  Cette  fentence  fut  obtenue  par  défaut  le 
29  mai  1760  ;  mais  il  était  auffi  difficile  de  fairç 
payer  la  fociété  que  d'avoir  de  l'argent  des  deux 
jéfuites  Sacy  &  la  Valette. 

Ce  n'était  pas  ,  commç  on  fait  ,  la  première 
banqueroute  que  les  jéfuites  avaient  faite.  On  fc 
fouvenait  df  ^elle  de  Séville  qui  avait  réduit. cent 
familles  à  la  mendicité ,  en  1 644.  Ils  en  avaient  étç 
quittes  pour  donner  des  indulgences  aux  famillei 
ruinées  ,  &  pour  affocier  à  leur  ordre  les  principale^ 
&  les  plus  dévotes • 
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Ils  pouvaient  appeler  de  la  fentence  des  confuls 
de  Marfeillc  pardevant  la  commiffion  du  Confeil^ 
établie  pour  juger  tous  les  différends  touchant  le 
commerce  de T Amérique;  mais  M.  de  la  Grandvilh 
confeiller  d'Etat  &  leur  aflBlié ,  qu'ils  confultèrent , 
leur  confeilla  de  plaider  devant  le  parlement  de 
Paris  :  ils  fuivirent  cet  avis  qui  leur  devînt  funefte. 
Cette  caufe  fut  plaîdée  à  la  grand' chambre  avec  la 
plus  grande  folemnité.  L'avocat  Gerhier  fe  fit  ,  en 
parlant  contr  eux ,  la  même  réputation  qu'autrefois 
les  Arnaud  &  les  Pajquier. 

Après  plufieurs  audiences ,  M,  k  Pelletier  de  SainU 
^argeau ,  alors  avocat-général ,  réfuma  toute  la  caufe , 
&  fit  voir  que  la  Valette  étant  vifiteur  apoftolique  & 
Sa(y  procureur-général  des  milfions ,  étaient  deux 
banquiers  ;  que  ces  deux  banquiers  étaient  commif- 
fionnaires  du  général  réfidant  à  Rome  ,  que  ce 
général  était  adminiftrateur  de  toutes  les  maifons  de 
l'ordre  ;  &  fur  ces  conclufions  ,  il  fut  rendu  arrêt 
par  lequel  le  général  des  jéfuites  &  toute  la  fociété 
8  mai  étaient  condamnés  à  reftitution ,  aux  intérêts  ,  aux 
'^  *'     dépens  &  à  cinquante  mille  livres  de  dommages. 

Le  général  ne  pouvant  être  contraint,  les  jésuites 
de  France  le  furent.  Le  prononcé  fut  reçu  du  public 
avec  des  applaudiifemens  Se  des  battemens  de  mains 
incroyables.  Quelques  jéfuites,  qui  avaient  eu  la 
hardieffe  &  la  fimplicité  d'affifter  à  l'audience ,  furent 
reconduits  par  la  populace  avec  des  huées.  La  joie 
fut  auffi  univerfelle  que  la  haine.  On  ^e  fou  venait 
de  leurs  perfécutions  ;  Se  eux-mêmes  avouèrent  que 
le  public  les  lapidait  avec  les  pierres  de  Poçt-Royal , 
qu'ils  avaient  détruit  fous  Louis  XIV. 

Pendant 
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Pendant  qu'on  avait  plaidé  cette  caufe,  tous  lea 
cfprits  s'étaient  tellement  échaufiFés  ,  les  anciennes 
plaintes  contre  cette  compagnie  s'étaient  renouve- 
lées fi  hautement ,  qu'avant  de  les  condamner  pour 
leur  banqueroute ,  les  chambres  alTemblées  avaient 
ordonné  dès  le  17  avril  qu'ils  apporteraient  leurs 
conftitutions  au  gref%.  Ce  fut  VabhéChauvdin  qui 
le  premier  dénonça  leur  inftitut. comme  ennemr^de 
l'Etat ,  &  qui  par-là  rendit  un  fervice  étemel  à  la 
patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le  roi  lui* 
même  fe  réferv^erait  dans  fon  confeil  la  connaifiance 
de  ces  conftitutions  :  en  effet  le  roi  ordonna  par 
une  déclaration  qu'elles  lui  fuffent  apportées.  La 
déclaration  fut  enregiftrée  au  'parlement  le  6  août  ; 
mais  le  même  jour  les  chambres  affemblées  firent 
brûler  par  le  bourreau  vingt -quatre  gros  volumes 
des  théologiens  jéfuites.  Le  parlement  remit  au  roi 
l'exemplaire  des  conftitutions  de  cet  ordre  ;  mais  il 
ordonna  en  même  ten^^ps  que  les  jéfuites  en  appor-^ 
teraient  un  autre  daiis  trois  jours ,  Se  leur  défendit 
de  recevoir  des  novices  &  de  fair%des  leçons  publi- 
ques,^ à  commencer  au  premier  oâobre  lyôi.  Us 
n'obéirent  point  ;  il  fallut  que  le  roi  lui-même  leur 
ordonnât  de  fermer  leurs  clafles  le  premier  avril 
1762  ;  8c  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  témpêtô 
qu'eux-mêmes  avaient  excitée ,  non-feulement  plu-» 
fieurs  eccléfiaftiques  ,  mais  encore  quelques  niembres 
du  parlement  les  rendaient  odieux  à  la  nation  pat 
des  écrits  publics.  L'abbé  Chauvelin  fut  celui  qui  fâ 
diftingua  le  pluij  &  qui  hâta  leur  defttuâiôn. 

Hijl.  du  Parlent,  de  Paris.  Yt 
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Les  jéfuîtes  répondirent  ;  mais  leurs  livres  ne 
firent  pas  plus  d'effet  que  les  fatires  imprimées 
contt'cux  du  temps  qu'ils  étaient  puiffans.  Tous  les 
parlemens  du  royaume  l'un  après  l'autre  déclarèrent 
leur  inftitut  incompatible  avec  les  lois  du  royaume. 
Le  6  août  1 7  6  2 ,  le  parlement  de  Paris  leur  ordonna 
fie  renoncer  peur  toujours  au  noélj  à  t habit ,  aux  vœux , 
au  régime  de  lèurfociété  ;  £  évacuer  les  noviciats ,  les  collèges , 
ks  maifonsprofejfes  dans  huitaine  ;  leur  défendit  defe 
trouver  deux  enjemble  à'  de  travailler  en  aucun  temps  ù  de 
quelque  manière  que  ce  fût  à  leur  rêtaHiJfement,  fous  peine 
dUetre  déclarés  criminels  de  lèje-majejlé. 

Le  5  2  février  1764,  autre  arrêt  qui  ordonnait 
que  dans  huitaine  les  jéfaites  qui  voudraient  relier 
en  France  feraient  fennent  d'abjurer  l'inftitut. 

Le  9  mars  fuivant ,  arrêt  qui  bannît  du  royaume 
tous  ceux  qui  n'auront  pas  fait  le  ferment.  (19) 
Enfin  le  roi  par  un  édit  du  mois  de  novembre  1764, 
cédant  à  tous  les  parlemens  Se  aux  cris  de  toute  la 
nation  ,  diiSbut  la  fociété  fans  retour. 

(  1 9  ]  Le  père  Griffety  connu  par  des  fermons  médiocres  8c  par  dei 
ouvrages  hifloriques  pll#  médiocres  encore ,  était  regardé  comme  un 
grand  homme  par  le  parti  des  jéfoites.  U  n*/  avait  dans  ce  parti  aucun 
homme  d^un  mérite  réel ,  &  Griffet  avait  du  moins  celui  d'avoir  défendu 
la  caulè  de  (on  ordre  contre  les  parlemens  avec  plus  de  zèle  8c  de  coo- 
rage  que  de  raifon  ou  dVloquence.  \l  demanda  au  parlement  la  per- 
miflion  de  refier  en  France ,  parce  qull  était  obligé  de  fubir  Topèration 
de  la  taille.  H  n'y  a  qu'un  corps  qui  puifle  avoir  le  courage  d'ajouter 
'  quelque  chofe  au  malheur  d'un  homme  condamué  à  une  opération  cruelle 
8c  dangereufe.  On  ordonna  par  arr^t  que  Grijfii  ferait  fondé  par  les 
chirurgiens  du  parlement.  C'était  le  comble  de  la  barbarie  d'cxiget 
qu'un  malade  fe  foumît  à  elTuyer  une  opération  douloureufe  ,  8c  on  la 
mal-adrellè  d'un  chirurgien  peut  caufer  la  mort  par  la  main  d'un  homme 
à  qui  il  n'avait  point  donné  fa  confiance.  'Grijfet  aima  mieux  partir  ; 
8c  telle  était  alors  la  haine  contre  les  jéfuîtes  que  le  parjemeat  cru( 
«"avoir  fait  que  fuivie  les  formes» 
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Ce  grand  exemple  imité  depuis  &  furpafle  encore 
en  Efpagne ,  dans  les  deux  Siciles  ,  à  Parme  k  à 
Malthe,  a  fait  voir  que  ce  quon  croit  difficile  eft 
fouvent  très-aifé;  &  on  a  été  convaincu  qu'il  ferait 
aufli  facile  de  détruire  toutes  les  ufurpations  des 
Papes  que  d'anéantir  des religieuxqui palTaient pour 
fes  premiers  fatellites.  Enfin  le  cordelier  Gangandli  , 
devenu  pape ,  détruifit  l'ordre  entier  par  une  bulle  ;  1773. 
&  après  avoir  foutenu  pendant  deux  cents  ans  que 
le  pape  pouvait  tout ,  les  jéfuites  furent  obligée  de 
foutenir  peu  à  peu  qu'il  ne  peut  même  licencier  un 
régiment  de  moines. 

CHAPITRE      LXIX. 

Le  parlement  mécontente  le  roi  ù  une  partie  de  la 
nation.  Son  arrêt  contre  le  chevalier  de  la  Barre 
h  contre  le  général  Lalli. 

Vj/ui  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  temps 
le  parlement  éprouverait  le  même  fort  que  les  jéfuites  ? 
11  fatiguait  depuis  plufieurs  années  la  patience  du 
roi,  &  il  ne  fe  concilia  pas  la  bienveillance  du  public 
par  le  fupplice  du  chevalier  de  la  Barre  ^  &  par  celui 
du  général  Lalli. 

Oe  corps  déplaifaît  bien  plus  au  gouvernement  • 
par  fa  lutte  perpétuelle  contre  les  édits  du  roi  que 
par  fes  cruautés  envers  quelques  citoyens.  Il  fem- 
blait  prendre  à  la  vérité  le  parti  du  peuple ,  mais 
il  gênait  Tudminiflration  ,  &:  il  paraiffait  toujours 
vouloir  établir  fcm  autorité  fur  la  ruine  de  la  puif- 
fance  fuprêmc. 

Y  a 
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Il  s'unifiait  en  effet  avec  les  autres  parlemens  , 
&  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps ,  dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient  alors 
Cl(ilfes  du  parlement  :  celui  de  Paris  était  la  première 
clafle  ;  chaque  clafie  fefait  des  remontrances  fur 
les  édits  ,  Se  ne  les  enregiflrait  pas.  Il  y  eut  même 
quelques-uns  de  ces  corps  qui  pourfuivirent  juri- 
diquement les  commandans  de  province  envoyés  à 
eux  de  la  part  du  roi  pour  faire  enregiftrer.  Quelques 
claffcs  décernèrent  des  prifes  de  corps  contre  ces 
'  ofl&ciers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exécution , 

il  en  aurait  réfulté  un  effet  bien  étrange.  C'efl  fur 
les  domaines  royaux  que  fe  prennent  les  deniers  dont 
on  paye  les  frais  de  juflice ,  de  forte  que  le  roi  aurait 
payé  de  fes  propres  domaines  les  arrêts  rendus  par 
ceux  qui  lui  défobéiffaient  contre  fes  officiers  prin* 
cipaux  qui  avaient  exécuté  fes  ordres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifter  : 
il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  fon  autorité  , 
ou  que  les  parlemens  prévaluffent. 

On  avait  befoin  dans  des  conjonélures  fi  critiques 
d'un  chancelier  entreprenant  &  audacieux  ,  on  le 
trouva.  Il  fallait  changer  toute  Tadminiflration  de  la 
juflice  dans  le  royaume,  &:  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  effayer  de  ramener  le  par- 
lement de  Paris  ;   il  le  fit  venir  à  un  lit  de  juflice 
Le  yfeptem-  qu'il  tint  à  VerfaiUes  avec  les  princes,  les  pairs  & 
i^^-j  Q^    les  grands  officiers  de  la  couronne.  Là  il  lui  défendit 
de  fefervir  jamais  des  termes  d'unité  ,  dUndivi/ibilité  ic 
de  claffis. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires 
que  ceux  qui  font  fpécifiés  parles  ordonnances. 
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De  ceffer  le  fcrvîce ,  finon  dans  le  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démîffion  en  corps* 

De  rendre  jamais  d'arrêts  qui  retarde  les  cnre- 
giftremens  ,  le  tout  fous  peine  d'être  caffes. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folemnel  ayant  cncolre 
çeffé  le  fervice ,  le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de 
juiTion  ;  ils  défobéirent.  Nouvelles  lettres  de  juffion , 
nouvelle  défobéiirance.  Enfin  le  monarque»  poufleà 
bout,  leur  envoya  pour  dernière  tentative  le  .20  *7V'- 
janvier  à  quatre  heures  du  matin  des-moufquetaires 
qui  portèrent  à  chaque  membre  un  papier  à  figner. 
Ce  papier  ne  contenait  qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils 
obéiraient  ou  s'ils  refuferaient.  Pluticurs  voulurent 
interpréter  la  volonté  du  roi  :  les  moufquetaires 
leur  dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  com- 
mentaires ;  qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  oui ,  les  autres  s'en 
difpenfèrent.  (20)  Les  o«z,  étant  venus  le  lendemain 
au  parlement  avec  leurs  camarades  ,  leur  demandée 
rent  pardon  d'avoir  accepté,  &  fignèrent  non;  tous 
furent  exilés. 

La  juftice  fut  encore  adminiftrée  par  les  confcillers 
d'Etat  &  les  maîtres  des  requêtes ,  comme  elle  l'avait 
été  en  1 753  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  provifion.  On 
tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  voeux  des,  peuples 
qui  fe  plaignaient  depuis  des  fiècles  de  deux  griefs, 

(  20  )  On  remarqua  que  ceux  qui  dans  raffcmblcc  des  cbambres 
avaient  opiné  à  continuer  le  fervice  fignèrent  non  ,  fe  croyant  liés  par 
Tarrêté  de  leur  corps.  Les. plus  ardens  au  contraire,  intimidés  par  la 
préfence  d'un  moufquetaire  ,  fignèrent  ouû 
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dont  Tun  était  ruineux  ,  Tautre  honteux  &  difpen- 
dieuxàla  fois.  Le  premier  était  lereffort  trop  étendu 
du  parlement  de  Paris  ,  qui  obligeait  les  citoyens  de 
venir  de  cent  cinquante  lieues  fe  confumer  devant  lui 
en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capital.  Le  fécond 
était  la  vénalité  des  charges  de  judicature,  vénalité 
qui  avait  introduit  la  forte  taxation  des  épices» 

Pour  réformer  ces  deux  abus  ,  fix  parlemens 
Le  23  février  nouveaux  furent  inftitués  fous  le  titre  de  Confdls 
*  Supérieurs ,  avec  înjonâion  de  rendre  gratis  la  juftice. 
Ces  confeils  furent  établis  dans  Arras,  Blois,  Châlons, 
Clermont ,  Lyon,  Poitiers.  On  y  en  ajouta d autres 
depuis  pour  remplacer  quelques  parlemens  fup- 
primés  dans  les  provinces. 

Il  fallait  furtout  former  un  nouveau  parlement 
à  Paris  ,  lequel  ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter 
fés  places ,  &  fans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet 
établiffement  fut  fait  le  1 3  avril.  L'opprobre  de  la 
vénalité  ,  dont  François  /  &  le  chancelier  Duprat 
avaient  malheureufement  fouillé  la  France ,  fut  lave 
par  Louis  XV  ic  par  les  foins  du  chancelier  de 
Mflupeou  fécond  du  nom.  On  finit  par  la  réforme 
de  tous  les  parlemens ,  &  on  efpéra ,  mais  en  vain , 
de  voir  réformer  la  jurifprudence. 

La  mort  de  Lotds  XV ta  1774,  ayant  donné  lieu 
à  une  nouvelle  adminîftration ,  Louis  XV lion  fuc- 
cefleur  rétablit  fon  parlement  avec  des  modifications 
néceflaîres  :  elles  honorèrent  le  roi  qui  les  ordonna, 
le  miniftère  qui  les  rédigea ,  le  parlement  qui  s'y 
conforma  ;  &  la  France  vît  l'aurore  d'un  règne  fage 
Se  heureux. 

Fin  de  FHiJloire  du  Parlement, 
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Jmpiger  exiremos  eurris,  mcrcator  ad  Indos ,       ^ 
Per  mare ,  paupcriem  fugiens ,  perjaxa ,  per  ignés. 
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DU   COMTE   DE'  LALLL 


Article     premier. 

Tableau  hiftorique  du  commerce  de  tlnde. 
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'  È8  que  rinde  fut  un  peu  connue  des  barbare» 
de  rOccident  &  du  Nord ,  elle  fut  l'objet  de  leur 
cupidité  ,  &  le  fut  encore  davantage  ,  quand  ces 
baxbares ,  devenus  policés  8c  indufirieux ,  fe  firent 
de  nouveaux  befoins. 

On  fait  aflez  qu'à  peine  on  eut  patt  les  mers  qui 
entourent  le  midi  Se  Torient  de  TÂfrique  »  on  com- 
battit vingt  peuples  de  Tlnde  ,  dont  auparavant 
on  ignorait  Texiftence.  Les  Albuquerques  &  leurs 
fucceffeufs  ne  purent  parvenir  à  fournir  du  poivre 
&  des  toiles  en  Europe  que  par  le  carnage. 

Nos  peuples  Européens  ne  découvrirent  l'Améi- 
rique  que  pour  la  dévafter,  &  pour  Tarrofer  de 
fang  ;  moyennant  quoi  ils  curent  du  cacao  ,  de 
Tindigo  ,  du  fucre  ,  dont  les  cannes  furent  tranf- 
^portées  d*Afie  par  les  Européens  dans  les  climats 
chauds  d^  ce  nouveau  monde  ;  ils  rapportèrent 
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quelques  autres  denrées ,  8c  furtout  le  quinquina  : 
mais  ils  y  contraâèrent  une  maladie  auili  afFreufe 
qu'elle  efthonteufe Scuniverfelle,  8c  que  cette  écorce 
d'un  arbre  du  Pérou  ne  guériffait  pas. 

A  regard  de  Tor  k  de  l'argent  du  Pérou  8c  du 
Mexique  ,  le  public  n'y  gagna  rien  ;  puifqu'il  eft 
abfolument  égal  de  fe  procurer  les  mêmes  néceflités 
avec  cent  marcs  ou  avec  un  marc.  Il  ferait  même 
très-avantageyx  au  genre  humain*  d'avoir  peu  de 
métaux  qui  fervent  de  gages  d'échange,  parce  qu'alors 
le  commerce  eft  bien  plus  facile  :  cette  vérité  eft 
démontrée  en  rigueur.  Les  premiers  pofiefleurs  des 
mines  font  à  la  vérité  réellement  plus  riches  d'abord 
que  les  autres  ,  ayant  plus  de  gages  d'ichange  dans 
leurs  mains  ;  mais  les  autres  peuples  auffitôt  leur 
vendent  leurs  denrées  à  proportion  :  en  très -peu 
de  temps  Tégaiité  s'établit,  &  enfin  k  peuple  le  plus 
induftrieux  devient  en  c£5et  ieplus  riche.  (  i  ) 

Perfonn^  n'ignore  quel  vaft^  &  malheureux  «mpir€ 
les  rois  d'Efpagne  acquirent  aux  deux  extrémités  du 
monde ,  fans  fortir  de  leur  palais  ;  coinbiea  l'Efpagne 
fit  pafler  d'ori,  d'argent  »  de  mârchandifes  précîeufes 
en  Europe ,  fants  en  devenir  plus  opulente  ;  8c  à  quel 
point  elle  étendit  &  domination  en  fe  dépeuplant* 


(  X  )  Lm  miAfes  <mt  tme  valetfr  récBe  pbvtt  le  ^piiéliBre ,  eonme 
toutes  ks  aiHies  prodnftîoiis  ;  mais  levr  valeur  ^aîâe  -à  mefoic  ^oe  les 
métaux  qu^on  en  tire  deviennent  communs  ,  ce  qai  arrive  toutes  les  fois 
que  les  mines  en  fournifl*Qtit  plus  qu^on  n^'en  confomme. 

Obfc«V6itt.auffi  qac  les  «aéttiusc  piibcicux  qai  fatitû  fKngtuiiUïlf'it^mùm 
de  fignes  de  vakur ,  comme  on  l^a  dit  trop  iouveut  »  mais  ^  valeon 
connues,  font  en  même  temps  des  denrées  très-utiles.  11  ferait  trcs-avan- 
tageux  pour  niumanîtc  ira  génénl  que  Targeirt  k  tôt  ftirtotit  fufièt* 
très-çpmmuss. 
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L'hîftoîre  des  grands  établiflTemcns  hollandais  dans 
rindc  ell  connue ,  de  même  que  celle  des  colonies 
anglaifes  qui  s'étendent  aujourd'hui  de  la  Jamaïque 
à  la  Baie  d'Hudfon ,  c'eft-à-dire,  depuis  le  voifinagc 
du  tropique  jufqu'à  celui  du  pôle. 

Les  Françails ,  qui  font  venus  tard  au  partage  des 
deux  mondes ,  ont  perdu  à  la  guerre  de  i  756  8c  à 
la  paix  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  terre 
ferme  de  l'Amérique  fepténtrionale ,  où  ils  poflëdaient 
environ  quinze  cents  lieues  en  longueur ,  Srenvîron 
fept  à  huit  cents  en  largeur.  Cet  immenfe  &  mifé* 
rable  pays  était  très  à  charge  à  l'Etat,  &  fa  perte  a 
été  encore  plus  funefte, 

Prefque  tous  ces  vaftes  domaines ,  ces  établifTemcns 
difpendieux  ,  toutes  ces  guerres  entreprifes  pour  les 
maintenir,  ont  été  le  fruit  de  la  moUeffe  de  nos  villes 
&  de  l'avidité  des  marchands ,  encore  plus  que  de 
l'ambition  des  fouverains,  * 

C'eft  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de 
Paris ,  de  Londres  &:  des  autres  grandes  villes ,  plus 
d'épiceries  qu'on  n'en  confommait  autrefois  aux 
tables  des  princes  ;  c'eft  pour  charger  des  fimples 
citoyennes  de  plus  de  diamans  que  les  reines  n'en 
portaient  à  leur  facre  ;  c'eft  pour  infeâer  continuelle- 
ment fes  narines  d'une  poudre  dégoûtante ,  pour 
s'abreuver ,  par  fantaifie ,  de  certaines  liqueurs  inu- 
tiles ',  inconnues  à  nos  pères ,  qu'il  s'eft  fait  uti 
commerce  immenfe ,  toujours  défavantageux  aux 
trois  quarts  de  FEurope  ;  &  c'eft  pour  foutenîr  ce 
commerce  que  les  puiffances  fe  font  fait  des  guerres, 
dans  lefquelles  le  premier  coup  de  canon  tiré  dans 
nos   climats  met   le  feu  à  toutes  les  batteries  en 
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Amérique  8c  au  fond  de  rACè.  On  s'eft  toujours 
plaint  des  impôts  ,  &  fouvent  avec  la  plus  juftc 
raifon  ;  mais  nous  n'avons  jamais  réfléchi  que  le 
plus  grand  &  le  plus  rude  des  impôts  eft  ccluf  que 
nous  impofons  fur  nous-mêmes  par  nos  nouvelles 
délicatefles  qui  font  devenues  des  befoins  ,  &  qui 
font  en  effet  un  luxe  ruineux ,  quoiqu'on  ne  leur 
ait  point  donné  le  nom  de  luxe. 

Il  eft  très-vrai  que  deguis  Vafco  de  Gama  ,  qui 
doubla  le  premier  la  pointe  de  la  terre  des  Hotten- 
tots ,  ce  font  des  marchands  qui  ont  changé  la  face 
du  monde. 

Les  Japonais ,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  turbu- 
lente &  avide  de  quelques-unes  de  nos  nations 
européennes  ,  ont  été  aflez  heureux  &  affez  puiffans 
pour  leur  fermer  tous  leurs  ports ,  &  pour  n'admettre 
chaque  année  qu'un  feul  vaiffeau  d'un  petit  peuple 
qu'ils  traitent  avec  une  rigueur  8c  un  mépris  [a) 
que  ce  petit  peuple  feul  eft  capable  de  fupporter  , 
quoiqu'il  foit  très-puiffant  dans  l'Inde  orientale. 

Les  habitans  de  là  vafte  prefqu'île  de  Tlnde  n'ont 
eu  ni  le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  fe  mettre ,  comme 
les  Japonais ,  à  l'abri  des  invafions  étrangères.  Leurs 
provinces  maritimes  font ,  depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  le  théâtre  de  nos  guerres. 

Les  fucceffeurs  des  bracmanes ,  de  ces  inventeurs 
de  tant  d'arts  ,*  de  ces  amateurs  8c  de  ces  arbitres  de 
la  paix ,  font  devenus  nos  fadeurs ,  nos  négociateurs 
mercenaires.  Nous  avons  défolé  leur  pays  ,  nous 

(  4  ]  n  eft  très>vrai  que  dans  le  commencement  He  la  révolution  de 
1663  on  obligea  les  Hollandais  comme  les  autres  à  marcher  fur  le 
crucifix. 
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l'avons  engraîfle  de  notre  fang.  Nous  avons  montré 
combien  nous  les  furpaflbus  en  courage  &  en  méchan- 
ceté ,  &  combien  nous  leur  fommes  inférieurs  en 
fageflc.  Nos  nations  d'Europe  fe,  forit  détruites 
réciproquement  dans  cette  même  terre  où  nous 
n'allons  chercher  que  de  Targent ,  &  où  les  premiers 
grecs  ne  voyageaient  que  pour  s'inftruire. 

La  compagnie  des  Indes  hoUandaife  fefait  déjà 
des  progrès  rapides ,  &  celle  d'Angleterre  fe  formait, 
lorfqu'en  1 604 legrandi/ewn accorda,  malgré  l'avis 
du  duc  de  Sidli,  le  privilège  exclufif  du  commerce 
dans  les  Indes  à  une  compagnie  de  marchands 
plus  intéreflés  que  riches  ,  &  nullement  capables  de 
fe  foutenir  par  eux-mêmes.  On  ne  leur  donna  qu'une 
lettre-patente,  &  ils  reftèrent  dans  l'inaâion. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa  en  1 642  une  efpèct 
de  compagnie  des  Indes  ;  mais  elle  fut  ruinée  en 
peu  d'années.  Ces  tentatives  femblèrent  annoncer 
que  le  génie  français  n'était  pas  aufli  propre  à  ces 
cntreprifes  que  le  génie  attentif  &  économe  des 
Hollandais ,  &  que  Tefprit  hardi ,  entreprenant  Se 
opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  XIV y  qui  allait  à  la  gloire  8c  à  l'avantage 
de  fa  nation  par  toutes  les  route^,  fonda  en  1664» 
par  les  foins  de  Timmortcl  Colbat^  une  compagnie 
des  Indes  puiffante  :  il  lui  accorda  les  privilèges  les 
plus  étendus  ,  Se  l'aida  de  quatre  millions  tirés  de 
fon  épargne,  lefquels  en  feraient  environ  huit  d'au- 
jourd'hui. Mais,  d'année  en  année,  le  capital  &  le 
crédit  de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colbert 
détruifit  prefquc  tout.  La  ville  de  Pondicheri ,  fur 
lia  côte  de  Coromandel,  fut  prife  par  les  Hollandais 
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en  1693.  Un€  colonie,  établie  à  Madagafcar,  fut 
entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  caufe  du  idépériffe- 
ment  total  de  ce  commerce ,  avant  la  perte  même 
de  Pondichéri,  était ,  à  ce  qu'on  a  cru,  Tavidité  de 
quelques  adminiftrateurs  dans  F  Inde,  leurs  jalour- 
fies  continuelles  ,  l'intérêt  particulier  qui  s'oppofç 
toujours  au  bien  général,  Se  la  vanité  qui  préfère , 
comme  on  difait  autrefois  ,  le  paraître  à  l'être  ; 
défaut  qu'on  a  fouvent  reproché  à  la  nation. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux ,  en  1719,  par  quel 
étonnant  preftige  cette  compagnie  renaquit  de  fes 
cendres.  Le  fyfième  chimérique  de  Lajs^  qui  boule- 
verfa  toutes  les  fortunes ,  &  qui  expofait  la  France 
aux  plus  grands  malheurs ,  ranima  pourtant  l'efprit 
tie  commerce.  On  rebâtit  l'édifice  de  la  compagnie 
des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  fyftème.  Elle 
parut  d'abord  auffi  floriffante  que  celle  de  Batavia; 
mais  elle  ne  le  fut  çfieâivement  qu'en  grands  prépar 
ratifs ,  en  magafins ,  en  fortifications  ,  en  dépenfes 
d'appareil ,  foit  à  Pondichéri ,  foit  dans  la  ville  Se 
dans  le  port  de  T  Orient  en  Bretagne ,  que  le  miniftère 
de  France  lui  concéda,  &  qui  xorrefpondait  avec  fa 
capitale  de  l'Inde^  Elle  eut  une  apparence  impofante  ; 
mais  de  profit  réel,  produit  par  le  commerce,  elle 
n'en  fit  jamais.  Elle  ne  donna  pendant  foixante  ans 
pas  un  feui  dividende  du  débit  de  fes  marchandifes. 
Elle  ne  paya  ni  les  aâionnaires ,  ni  aucune  de  fes 
dettes  en  France,  que  de  neuf  millions  qu«  le  roi 
lui  accordait  par  année  fur  la  ferme  du  tabac  ;  de 
forte  qu'en  effet  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya 
pour  elle. 
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Il  y  eut  quelques  officiers  militaires  de  cette 
compagnie ,  quelques  faûeurs  induftrîeux  qui  acqui- 
rent des  richefles  dans  Tlnde  :  mais  la  compagnie 
fe  ruinait  avec  éclat ,  pendant  que  ces  particuliers 
accumulaient  quelques  tréfors.  Il  n'eft  guère  dans 
la  nature  humaine  de  s'expatrier,  de  fe  tranfportcr 
chez  un  peuple  dont  les  moeurs  contredifcnt  en 
tout  les  nôtres  ,  dont'il  eft  très-difficile  d'apprendre 
la  langue ,  &  împoffible  de  la  bien  parler,  d'expofer 
fa  fanté  dans  un  climat  pour  lequel  on  n'eft  point 
né  ;  enfin  de  fervir  la  fortune  des  marchands  de  la 
capitale ,  fans  avoir  une  forte  envie  de  faire  la  fienne. 
Telle  a  été  la  fource  deçlufieurs  délaftres. 

Article      II. 

C(mmencemens  des  premiers  troubles  de  tlnde ,  6*  des 
ûTiimofités  entre  les  compagnies  françaife  ér  anglaife. 

X^E  commerce,  ce  premier  lien  des  hommes,  étant 
devenu  un  objet  de  guerre  Se  un  principe  de  dévaf- 
tation  ,  les  premiers  mandataires  des  compagnies 
anglaife  &:  françaife ,  falariés  par  leurs  commettans 
fous  le  nom  de  gouverneurs  ,  furent  bientôt  des 
efpèccs  de  généraux  d*armée  :  on  les  aurait  pris 
dans  rinde  pour  des  princes  ;  ils  fcfaient  la  guerre  & 
la  paix  tantôt  cntr  eux ,  tantôt  avec  les  fouverains 
de  ces  contrées. 

Quiconque  eft  un  peu  înftruît  fait  que  le  gou- 
vernement   du   Mogol  eft  ,  depuis  Gengis-km  & 
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probablement  lon^-temp  sauparavant ,  un  gouver- 
nement féodal ,  tel  à  peu  près  que  celui  d'Allemagne» 
tel  qu'il  fut  établi  long-temps  chez  les  Lombards  , 
chez  les  Efpagnois  8c  en  Angleterre  même ,  comme 
en  France  &  dans  prefquc  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope :  c'eft   l'ancienne   adminiftration  de  tous  les 
conquérans  fcythes  &  tartares ,  qui  ont  vomi  leurs 
inondations  fur  la  terre.  On  ne  conçoit  pas  comment 
Tauteur  de  l'efprit  des  lois  a  pu  dire  que  la  féodalité 
tfl  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde  ,  ir  qui 
fi  arrivera  peut-être  jamais^  La  féodalité  neft  point 
un  événement  ;  c'eft  une  forme  très^mcienne ,  qui 
fubfifte  dans  les  trois  qi«arts  de  notre  hémifphère 
avec  des  adminiftrations  différentes.  Le  grand  mogol 
eft  femblable  à  l'empereur  d'Allemagne.  Les  fouba 
font  les  princes  de  l'empire ,  devenus  fouverains 
chacun  dans  fes  provinces.  Les  nabab   font   des 
poffeffeurs   de  grands  arrière -fiefs.  Ces  fouba  & 
ces  nabab  font  d'origine  tartare  ,  &  de  la  religion 
mufulmane.  Les  raïas,  quijouiflent  aufli  de  grands 
fiefs  ,  font  pour  la  plupart  d'origine  indienne,  & 
de  l'ancienne  religion  des  brames.  Ces  raïas  poffèdent 
des  provinces  moins    coafidérables  »  &  ont  bien 
moins  de  pouvoir  que  les  nabab  &  les  fouba.  C'eft 
ce  que  nous  confirment  tous  les  mémoires  venus 
de  l'Inde. 

Ces  princes  cherchaient  à  fe  détruire  les  uns  les 
autres ,  &  tout  était  en  combuftion  dans  ces  pays , 
depuis  l'année  1739  de  notre  ère,  année  mémorable 
dans  laquelle  le  Sha-Nadir  ayant  d'abord  protégé 
l'empereur  de  Perfc  fon  maître ,  8c  lui  ayant  cnfuitc 
arraché  les  yeux ,  vint  ravager  le  nord  de  l'Inde, 

Se 
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&  fe  faifir  de  la  perfonçe  même  du  gra.nd  mogoL. 
Nous  parlerons  en  fon  lieu  de  cette  grande  révolu- 
tion. Alors  ce  fut  à  qui  fe  jetterait  fur  les  provinces 
de  ce  vafte  empire  ,  qui  fe  démembraient  d'elles- 
mêmes.  Tous  ces  vices -rois,  fouba,  nabab,  fe 
difputaient  ces  ruines  ;  &  ces  princes  fi  fiers  ,  qui 
dédaignaient  auparavant  d'admettre  les  négocians 
français  en  leur  préfence ,  eurent  recours  à  eux.  Les 
compagnies  des  Indes  françaife  k  anglaife ,  ou  plutôt 
leurs  agens ,  furent  tour  à  tour  les  alliés  &  les  ennemis 
de  ces  prince$.  Les  Français  eurent  d'abord  de 
brillans  avantages  fous  le  gouverneur  Dnplcix  ;  mais 
bientôt  après,  les  Anglais  en  eurent  de  plus  folides. 
Les  Français  ne  purent  affermir  leur  profpérité  ;  & 
les  Anglais  ont  abufé  enfin  de  là  leur.  Voici  le  précis 
de  ces  événemens. 

Article      III. 

Sommaire  des  aâions  de  la  Bourdonnais  è*  deDupleix. 

X-^  A  N  s  la  guerre  de  1741  pour  la  fuccejffion  de 
la  œaifon  d'Autriche  ,  guerre  femblable  en  quelque 
forte  à  celle  de  1701  pour  la fucceffion  d'Efpagne , 
les  Anglais  prirent  bientôt  le  parti  de  Marie-Thirèje , 
reine  de  Hongrie ,  depuis  impératrice.  Dès  que  la 
rupture  entre  la  France  &  l'Angleterre  éclata  ,  il 
fallut  fe  battre  dans  l'Amérique  &  dans  l'Inde  , 
félon  l'ufage. 

Paris  &  Londres  font  rivaux  en  Europe  :  Madrafs. 
Se  Pondichéri  le  font  encore  plus  dans  l'Afie,  parce 
que  ces  deux  villes  marchandes  font  plus  voifines , 

Fragmmsjur  flndc^  hc.  Z 
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fituées  toutes  deux  dans  la  même  province ,  nomm^ 
Arca  ou  Arcatc  ,  à  quatre-vingt  mille  pas  géomé- 
triques l'une  de  l'autre ,  fefant  toutes  deux  le  même 
commerce,  divifées  par  la  religion,  par  lajaloufie, 
par  l'intérêt  8c  par  une  antipathie  naturelle.  Cette 
gangrène,  apportée  d'Europe,  s'augmente  &  fe  for- 
tifie fur  les  côtes  de  l'Inde. 

Nos  Européens ,  qui  vont  mutuellement  fe  détruire 
dans  ces  climats  ,  ne  le  font  jamais  qu'avec  de  petits 
moyens.  Leurs  armées  font  rarement  de  quinze  cents 
hommes  effedifs  venus  de  France  ou  d'Angleterre  ;  le 
refte  ^ft  compofé  d'Indiens  ,  qu'on  appelle  cépois 
ou  cypais  ,  &  de  noirs ,  anciens  habitans  des  îles , 
tranfplantés  depuis  un  temps  immémorial  dans*  le 
continent,  ou  achetés  depuis  peu  dans  l'Afrique. 
Ce  peu  de  reflburces  donne  fouvent  plus  d'effor  au 
génie.  Des  hommes  entreprenans  ,  qui  auraient 
langui  inconnus  dans  leur  patrie,  fe  placent  &  s'élè- 
vent d'eux-mêmes  dans  ces  pays  lointains  ,  où 
l'induftrie  eft  rare  &  néceffaire.  Un  de  ces  génies 
audacieux  (ni  JUahé  de  la  Bourdonnais,  n3,iiî  de  S^  Malo, 
le  du  Guay-Trouin  de  fôn  temps ,  f upérieur  à  du  Guay^ 
Trouin  par  l'intelligence,  &  égal  en  courage.  Il  avait  été 
utile  à  la  compagnie  des  Indes  dans  plus  d'un 
voyage  ,  &  encore  plus  à  lui-même.  Un  des  direc* 
tdurs  lui  demandant  comment  il  avait  bien  mieux 
fait  fes  affaires  que  celles  de  fa  compagnie  ?  Ceji  , 
répondit-il ,  ^ûrte  que  fai  Juivi  vos  inJïruBions  dans 
tout  ce  qui  vous  regarde ,  6*  que  je  n  ai  écouté  que  les  miennes 
dans  mes  intérêts.  Ayant  été  fait  gouverneur  de  Tîle 
de  Bourbon  parle  roi ,  avec  un  plein  pouvoir,  quoi- 
qu'au  nom  de  la  compagnie ,  il  arma  des  vaiffeaux 
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à  fes  frais ,  format  des  malclots ,  leva  des  foldats , 
les  difciplina ,  fit  un  commerce  avantageux  à  main 
armée  :  il  créa  en  un  mot  Tîle  de  Bourbon.  Il  fit 
plus  ;  il  difperfa  une  efcadre  anglaife  dans  la  mer  de. 
rinde  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  &  ce 
qu'on  n'a  pas  revu  depuis.  Enfin  ilaffiégea  Màdrafs , 
&  força  cette  ville  importante  à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  miniftère  français  étaient  de 
ne  garder  aucune  conquête  en  terre  ferme  :  il  obéit. 
Il  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville  pour 
environ  neuf  millions  de  France ,  &  fervit  ainfi  le 
roi  fon  maître  &  la  compagnie.  Rien  ne  fut  jamais 
dans  ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus  glorieux. 
On  doit  ajouter ,  pour  l'honneur  de  la  Bourdonnais , 
que  dans  cette  expédition  il  fe  conduifit  avec  une 
politefle  ,  une  douceur ,  une  magnanimité  dont  les 
Anglais  firent  l'éloge.  Ils  cftimèrent  &  ils  aimèrent 
leur  vainqueur.  Nous  ne  parlons  que  d'après  des 
/anglais  revenus  de  Madrafs,  qui  n'avaient  nul  intérêt 
de  nous  déguifer  la  vérité.  Quand  Tes  étrangers  efti- 
ment  un  ennemi ,  il  femble  qu'ils  avertiffent  fe» 
compatriotes  de  lui  rendre  juftice. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  Dupldx ,  réprouva 
cette  capitulation  ;  il  ofa  la  faire  cafler  par  une  déli- 
bération du  confeil  de  Pondichéri ,  Se  garda  Madrafs , 
lîialgré  la  foi  des  traités  &  les  lois  de  toutes  les 
nations.  Il  accufa  la  Bourdonnais  d'infidélité  ;  il  le 
peignit  à  la  cour  de  France  &  aux  direftcurs  de  la 
compagnie  comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé 
une  rançon  <rop  faible ,  &  reçu  de  trop  grands  pré- 
fens.  Des  direfteurs ,  des  aâionnairesj oignirent  leurs 
plaintes  à  ces  accufations.  Les  hommes  en  général 

Z    2 


356    La    Bourdonnais. 

reffcmblent  aux  chiens  qui  hurlent  quand  ils  enten- 
dent de  loin  d'autres  chiens  hurler. 

Enfinles  cris  de  Pondichéri  ayant  animé  le  miniftère 
de  Verfailles ,  le  vainqueur  de  Madrafs  ,  le  feul  qui 
dan6  cette  guerre  eut  foutenu  Thc^nneup  du  pavillon 
français ,  fut  enfermé  à  la  Baftille  par  lettre  de  cachet. 
Il  languit  dans  cette  prifon  pendant  trois  ans  &  demi , 
fans  pou  voir  jouir  (de  la  confolation  de  voir  fa  Emilie. 
Au  bout  de  ce  temps  ,  lés  commiflaires  du  confeil, 
qu'on  lui  donna  pour  juges,  furent  forcés  par  Tévi- 
dence  de  la  vérité ,  8c  par  le  repcâ;  pour  fes  grandes* 
aâions ,  de  le  déclarer  innocent.  M,  Berlin ,  Tun  de 
fes  juges ,  depuis  miniftre  d'Etat ,  fut  principalement 
celui  dont  l'équité  lui  fauva  la  vie.  Quelques  enne- 
mis que  fa  fortune ,  fes  exploits  Se  fon  mérite  lui 
fufcitaicnt  encore  ,  voulaient  fa  morft  Ils  furent 
bientôt  fatisfaits  ;  il  mourut  au  fortir  de  fa  prifon 
d'une  maladie  cruelle  que  cette  prifon  lui  avait  caufée. 
Ce  fut  la  récompenfe  du  fervice  mémorable  rendu  à 
fa  patrie. 

Le  gouverneur  DupUix  s'excufa  dans  fes  mémoires 
fur  des  ordres  fecrets  du  miniftère.  Mais  il  n'avait  pu 
recevoir  à  fix  mille  lieues  des  ordres  concernant  une 
conquête  qu  on  venait  de  faire  ,  &  que  le  miniftère 
de  France  n'avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres 
funeftes  avaient  été  donnés  par  prévoyance ,  ils 
étaient  formellement  contradiâoires  avec  ceux  que 
la  Bourdontiais  avait  apportés.  Le  miniftère. aurait 
eu  à  fe  reprocher  la  perte  de  neuf  millions  dont  on 
priva  la  France  en  violant  la  capitulation  ,  mais 
furtout  le  cruel  traitement  dont  il  paya  le  génie ,  la 
valeur  &  la  magnanimité  de /â;  fottr^miaû. 
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M.  Dupleix  répara  depuis  fa  faute  afFreufe  &  ec 
malheur  public  en  défendant  Pondichéri ,  pendant 
quarante- deux  jours  de  tranchée  ouverte  ,  contre 
deux  amiraux  anglais  foutenus  des  troupes  d'un 
nabab  du  pays.  Il  fervit  de  général  ,  d'ingénieur , 
d'artilleur,  de munitionnaire ;  fes  foins,  fonaâivité, 
fon  induftrie  Se  la  valeur  éclairée  de  M.  ^  Buffy , 
officier  diftingué  ,  fauvèrent  la  ville  pour  cette  fois. 
M.  de  Buffy  fervait  alors  dans  la  troupe  de  la  com- 
pagnie qu'on  nommait  le  bataillon  de  l'Inde.  Il  était 
venu  de  Paris  chercher  fur  le  rivage  de  Coromandel 
la  gloire  &  la  fortune.  Il  y  trouva  l'une  &  l'autre. 
LacourdcFrande  récompenfaDw^tex  en  le  décorant 
du  grand  cordon  rouge  &  du  titre  de  marquis.. 

La  faâion  françaife  &  l'anglaife  ,  l'une  ayant 
confervé  la  capitale  de  fon  commerce,  l'autre  ayant 
perdu  la  fienne,  s'attachaient  plus  que  jamais  à  ces 
nabab,  à  ces  louba  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
avons  dit  que  l'empire  était  devenu  tine  anarchie. 
Ces  princes ,  étant  toujours  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres  ,  fe  partageaient  entre  les  Français  &:  les 
Anglais  ;  ce  fut  une  fuite  dc^guerres  civiles  dans  la 
prefqu'île. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  leurs 
cntreprifes  ;  affez  d'autres  ont  écrit  les  quereltes ,  les 
perfidies  des  JVaieningue ,  des  Mouzaferiingne  y  leurs 
intrigues,  leurs  combats,  leurs  aflaffinats.*Ona  les 
journaux  des  fiéges  de  vingt  places  inconnues  en 
Europe ,  mal  fortifiées  ,  mal  attaquées  8c  mal  défen- 
dues ;  ce  n'eft  pas  là  notre  objet.  Mais  nous  nç 
pouvons  pafier  fous  filence  l'aâion  d'un  officier 
françaisgpommé  de  la  Touche ,  qui  »  avec  trois  cent» 
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foldats  feulement ,  pénétra  la  nuit  dans  le  camp  d'un 
des  plus  grands  princes  de  ces  contrées ,  lui  tua  douze 
cents  hommes  fans  perdre  plus  de  trois  foldats  ,  & 
difperfa  par  ce  fuccès  inouï  une  armée  de  près  de 
foixante  mille  indiens,  renforcés  de  quelques  troupes 
anglaifcs.  Un  tel  événement  fait  voir  que  les  habi- 
tans  de  l  Inde  ne  font  guère  plus  difficiles  à  vaincre 
que  Tétaient  ceux  du  Mexique  8c  du  Pérou.  Il 
nous  montre  combien  la  conquête  de  ce  pays  fut 
facile  aux  Tar tares  8c  à  ceux  qui  l'avaient  fubjugué 
auparavant. 

Les  mœurs ,  les  ufages  antiques  fe  font  confervés 
dans  ces  contrées  ainfique  les  habillemens;  tout  y 
cft  le  contraire  de  nous  ;  la  nature  ic  l'art  n'y  font 
poiot  les  mêmes.  Parmi  nous  ,  après  une  grande 
bataille ,  les  foldats  vainqueurs  n'ont  pas  un  denier 
d'augmentation  de  paye  ;  dans  Tlnde,  après  un  petit 
combat,  les  nabab  donnaient  des  millions  aux  troupes 
d'Europe  qui^avaient  pris  leur  parti.  ChandaiaebtV^ti 
des  princes  protégés  par  M.  DupUix ,  fit  préfent  aux 
troupes  d'environ  deux  cents  mille 'francs,  8c  d'une 
terre  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  rente  à  leur  com- 
mandant le  comte  iïAuteuii  Le  foubà  Moutaferzingue 
en  une  autre  occafion  fit  diftribuer  douze  cents  cin- 
quante mille  livres  à  la  petite  armée  françaife ,  8c 
en  donna  autant  à  la  compagnie.  M.  DupUix  eut 
encore  unepenfion  de  cent  mille  roupies ,  deux  cents 
quarante  mille  livres .  de  France  ,  dont  il  ne  jouit 
pas  long- temps  :  un  ouvrier  gagne  trois  fous  par 
jour  dans  Tlnde  :  un  grand  a  de  quoi  faire  ces 
profufions. 

Enfin ,  le  vicc-gérent  d'une  compagnie  nurchabde 
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reçut  du  grand  mogol  une  patente  de  nabab.  Les 
Anglais  lui  ont  Youtenu  que  cette  patente  était  fup- 
pofée,  que  c'était  une  fraude  de  la  vanité  pour  en 
impofer  aux  nations  de  l'Europe  dans  l'Inde.  Si  le 
gouverneur  français  avait  ufé  d'un  tel  artifice  ,  il 
lui  était  commun  avec  plus  d'un  nabab  &  d'un 
fouba.  On  achetait  à  la  cour  de  Déli  de  ces  faux 
diplômes ,  qu'on  recevait  cnfuite  en  cérémonie  par 
un  hpmme  apofté^foi-difant  commiflaire  de  l'empe- 
reur. Mais  foit  quele  {ouh^iMouzaferungue  Se  le  tiabab 
Chandaxaeb^  proteâeurs  8c  protégés  de  la  compagnie 
françaife ,  enflent  en  effet  obtenu  pour  le  gouverneur 
de  Pondichéri  ce  diplôme  impérial  ,  foit  qu'il  fût 
fuppofé  »  il  en  jouiflait  hautement.  Voilà  un  4genc 
d'une  fociété  marchande  devenu  fouverain  ,  ^yant 
des  fouverains  à  fes  ordres.  Nous  favons  que  fou- 
vent  des  Indiens  le  traitèrent  de  roi ,  &  fa  femme 
de  reine.  M.  de  Buffjf  qui  s'était  Qgnalé  à  la  défenfe 
de  Pondichéri  ^  avait  une  dignité  qui  ne  fe  peut 
mieux  exprimer  que  par  le  titre  de  général  de  U 
cavalerie  du  grand  mogol.  Il  fefait  la  guerre  &:  la* 
paix  avec  les  Marates  »  peuple  guerrier  que  nouft 
ferons  connaître  ,  qui  vendait  fes  fervices  tantôt  aux 
Anglais  ,  tantôt  aux  Français.  Il  affermiûait  fur  leurs 
trônes  des  princes  que  M.  DupUix  avait  créés. 

La  reconnaiffance  fut  proportionnée  aux  fervices.. 
Les  richeOes  ainfi  que  les  honn^mrs  en  furent  la 
récompenfe.  Les  plus  grands  feigneurs  en  Europe 
n'ont  ni  autant*  de  pouvoir  ni  autant  de  fplen- 
deur  ;  mais,  cette  fortunie  &  cet  éclat  paffèrent  en 
peu  de  temps 4  Les  Anglais  ^  leurs  alliés  battirent  lea 
troupes  françaifes  en  plus  d  unç  occafion.  Le$  fom^^^ts 
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îmmenfes  données  aux  foldats  par  les  fouba  &  les 
nabab  étaient  en  partie  diflipées  par  les  débauches , 
&  en  partie  perdues  dans  les  combats  ;  la  caifle ,  les 
munitions ,  les  provifions  de  Pondichérî  épuifées. 

La  petite  armée  qui  reliait  à  la  France  était  com- 
mandée  par  le  major  Lajs^  neveu  de  ce  fameux Z^ 
qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume ,  mais  à  qui 
Ton  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce  jeune  écolTais 
combattit  contre  les  Anglais  en  brave  homme;, mais 
privé  de  fecours  8c  de  vivres ,  fon  courage  était  inu- 
tile.  Il  mena  le  nabab  Chandaiaéh  dans  une  île  formée 
par  des  rivières  ,  nommée  Cheringam ,  appartenante 
aux  brames.  Il  eft  peut-être  utile  d'obferver  ici  que 
les  brames  font  les  fouverains  de  cette  île.  Nous 
avonif  beaucoup  de  pareils  exemples  en  Europe.  On 
pourrait  même  afTurer  qu'il  y  en  a  eu  dans  toute  la 
terre.  Les  bracmanes  furent  autrefois  ,  dît-on ,  les 
premiers  fouverains  de  Flnde.  Les  brames  leurs  fuc- 
ceffeurs  ont  confervé  de  bien  faibles  reftes  de  leur 
ancienne  puiflance.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  petite 
*  armée  françaife  ,  commandée  par  un  écoffais  ,  8c 
logée  dans  un  monaftère  indien  ,  n'avait  ni  vivrfs , 
ni  argent  pour  en  acheter.  M.  Lofs  nous  a  confervé 
la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleix  lui  ordonnait  de 
prendre  de  force  tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans 
le  couvent  des  brames.  Il  ne  reftait  que  deux  orne- 
mens  réputés  facrés  ;  c'étaient  deux  chevaux  fculptcs , 
couverts  de  lames  d'argent  :  on  les  prit ,  on  les  vendit , 
&  les  brames  ne  murmurèrent  ffks  ;  ils  ne  firent 
aucune  repréfentation.  Mais  le  produit  de  cette  vente 
ne  put  empêcher  la  troupe  françaife  de  fe  riendrc 
prifpnnicre  de  guerre  aux  Anglais.  Ils  fe  faifirent  de 
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ce  nabab  Chandazaëb  pour  quî  le  major  Lafs  combat- 
tait, Se  le  nabab  anglais  compétiteur  de  Chandazaek 
lui  fit  trancher  la  tête.  M.  Dupldx  accufa  de  cette 
barbarie  le  colonel  Rxi^lais  Laurence ,  qui  s'en  défendit 
comme  d'une  impofture  criante. 

Pour  le  major  Lafs ,  relâché  fur  fa  parole ,  8c 
revenu  à  Pondichéri ,  le  gouverneur  le  mit  en  prifon, 
parce  qu'il  avait  été  auffi  malheureux  que  brave.  Il 
ofa  même  lui  faire  un  procès  criminel  qu'il  n^ofa 
pas  achever. 

Pondichéri  reftait  dans  la  difette ,  dans  l'abatte- 
ment &  dans  la  crainte ,  tandis  qu'on  envoyât  en 
FranM  des  médailles  d'or  frappées  en  l'honneur  & 
au  nom  de  fon  gouverneur.  Il  lut  rappelé  en  1753, 
partit  en  1  754  ,  8c  vint.à  Paris  défefpéré.  Il  intenta 
un  .procès  contre  la  compagnie.  Il  lui  redemandait 
des  millions  qu'elle  lui  conteftait ,  ic  qu'elle  n'aurait 
pu  payer  fi  elle  en  avait  été  débitrice.  Nous  avons 
de  lui  un  mémoire  dans  lequel  il  exhalait  fon  dépit 
contre  fon  fucceffeur  Godeheu ,  l'un  des  direâeurs  de 
la  compagnie.  M.  Godeheu  lui  répondit  non  fans 
aigreur.  Les  faâums  de  ces  deux  négocians  titrés 
font  plus  volumineux  que  Thiftoire  à' Alexandre.  Ces 
détails  faftidieux  de  la  faibleffe  humaine  font  feuilletés 
pendant  quelques  jours  par  ceux  qui  s'y  intéreffent , 
8c  font  oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles  querelles 
à  leur  tour  effacées  par  d'autres.  Enfin  Dupleix 
mourut  du  chagrin  que  lui  caufèrent  fa  grandeur , 
fa  chute  8c  furtout  la  néceffité  douloureufe  de  folli- 
citer  des  juges  après  avoir  régné.  Ainfi  les  deux 
grands  rivaux  qui  s'étaient  fignalés  dans  l'Inde  , 
la  Bourbonnais  8c  Dupleix  ,,  périrent  l'un  8c  l'autre  à 
Paris  par  une  mort  trille  %z  prématurée. 
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Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de 
décider  de  leur  mérite  difaient  que  la  Bourdonnais 
avadt  les  qualités  d'un  marin  &  d'un  guerrier ,  8c 
Dupleix  celles  d'un  prince  entreprenant  &  politique. 
G'eft-  ainfi  qu'en  parle  un  auteur  anglais  qui  a  écrit 
les  guerres  des  deux  compagnies  jufqu'cn  1755. 

M.'  Godthcu  était  un  négociant  fage  &  pacifique  » 
autant  que  fon  prédéceffeur  avait  été  audacieux 
dans  fes  projets  ,  8c  brillant  dans  fon  adminiftra- 
tîon.  Le  premier  n'avait  penfé  qu'à  s'agrandir  par 
la  guerre.  Le  fécond  avait  ordre  de  fe  maintenir  par 
la  paix ,  8c  de  revenir  rendre  compte  de  fa  geftion  à 
la  cour ,  lorfqu'un  troifième  gouverneur  feraiuétablî 
à  Pondichéri. 

Il*  fallait  furtout  ramener  les  efprits  des  Indiens 
irrités  par  des  cruautés  exercées  fur  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes ,  dépendans  de  la  compagnie. 
Un  malabare  nommé  Nama ,  banquier  de  la  Bour^ 
donnais,  avait  été  jeté  dans  un  cachot,  pour  n'avoir 
pas  dépofé  contre  lui.  Un  autre  fe  plaignait  des 
cxaftions  qu'il  avait  éprouvées.  Les  enfans  4'uïi 
autre  indien  nommé  de  Mondamia  ,  régiifeur  d'un 
canton  voifin,  ne  ceffèrent  de  demander  juftice  de 
la  mort  de  leur  père ,  qu'on  avait  fait  expirer  dans 
les  tortures  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  Mille 
plaintes  de  cette  nature  rendaient  le  nom  français 
odieux.  Le  nouveau  gouverneur  traita  les  Indiens 
avec  humanité ,  ic  ménagea  un  accommodeihent  avec 
les  Anglais.  Lui  8c  M.  Saunders,  alors  gouverneur 
de  Madrafs ,  établirent  une  trêve  en  1 755  ,  8c  firent 
une  paix  conditionnelle.  Le  premier  article  était  que 
l'un  8c  l'autre  comptoir  renonceraient  aux  dignitéi; 
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indiennes  ;  les  autres  articles  portaient  des  rcglc- 
mens  pour  un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exaâement  obfervée.  Il  y  a 
toujours  des  fubalternes  qui  veulent  tout  brouiller 
pour  fe  rendre  néceffaires.  D'ailleurs  on  prévoyait 
dès  le  commencement  de  175 6  une  nouvelle  guerre 
en  Europe  :  il  fallait  s'y  préparer.  On  a  prétendu 
que ,  dans  cet  intervalle,  Tavidité  de  quelques  parti- 
culiers glanait  dans  le  champ  du  public  ,  devenu 
ftérile  pour  la  compagnie  ;  &  que  la  colonie  de 
Pondichéri  relTemblait  à  un  mourant  dont  on  pille 
les  meubles  avant  qu'il  foit  expiré. 

Article      IV. 

Envoi  du  comte  de  Lalli  dans  TInde.  Quel  était 
ce  général  ;  quels  étaient /es  Jervices  avant  cette 
expédition. 

XovK  arrêter  ces  abus ,  &  pour  prévenir  les  cntre- 
prifes  des  Anglais  encore  plus  à  craiddre  ^  le  roi  de 
France  envoya  dans  TInde  de  l'argent  &  des  troupts. 
La  France  &  l'Angleterre  recommençaient  alors  cette 
guerre  de  1756,  dont  le  prétexte  était  un  ancien 
traité  de  paix  fort  mal  fait.  Les  miniftres  avaient 
oublié  dans  ce  traité  de  fpécifier  les  limites  de 
l'Acadie,  miférablc  pays  glacé  vers  k  Canada.  Puifr 
qu'on  fe  battait  dans  ces  défcrts  feptentrionaux 
de  l'Amérique ,  il  fallait  bien  s'aller  égorgftr  auffi 
dans  la  zone  torride  en  Afie.  Le  miniflère  de  France 
nomma  pour  cette  entreprife  le  comttdeLaUL  C'était 
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iin  gentilhomme  irlandais  dont  les  ancêtres  fuivirent 
en  France  la  fortune  des  Sluarts  ,  maifon  la  plus 
malheureufe  de  toutes  celles  qui  ont  porté  une  cou- 
ronne. Cet  officier  était  un  des  plus*bravcs  &  des 
plus  attachés  que  le  roi  de  France  eût  à  fon  fer  vice. 
Il  fit  des  aâions  de  valeur  dont  ce  monarque  fut 
témoin  à  la  bataille  de  Fontenoi.  11  fut  qu'il  portait 
une  haine  irréconciliable  aux  Anglais ,  qu'il  avait  dit 
auxfoldats.de  fon  régiment  :  Marchez  contre  les  ennemis 
de  la  France  ir  les  vôtres;-  ne  tirez  que  quand  vous  aurez  la 
pointe  de  vos  hayonnettcs  fur  leur  vetitre  ;  quil  en  avait 
bleffé  plufieursde  fa  main  ;  &  que  malgré  cette  hain&^ 
il  les  avait  tous  fecourus  après  Taftion.  Tant  de 
courage  &  de  générofité  touchèrent  le  roi  ;  il  le  fit 
brigadier  fur  le  champ  de  bataille.  Lalli  était  déjà 
colonel  d'un  régiment  de  fon  nom. 

Dans  le  temps  même  où  Louis  XV  raffurait  fa 
nation  par  cette  viâoire  de  Fontenoi ,  Charles-Edouard, 
petit-fils  de  Jacques  //,  tentait  une  entreprife  inouïç 
qu'il  avait  cachée  à  Louis  XF  lui-même.  11  traverfait 
le  canal  de  S'  George  avec  fept  officiers  feulement 
pour- tout  fecours ,  quelques  armes  &  deux  mille 
louis  d'or  empruntés  ,  dans  le  dcffein  d'aller  foulever 
TEcofle  en  fa  feveur  par  fa  feule  préfence ,  &  de  faire 
une  nouvelle  révolution  dans  la  Grande-Bretagne. 
Il  aborda  au  continent  de  l'Ecoffe  le  1 5  juin  1745, 
environ  un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi.  Cette 
cntreprife,  qui  finit  fi  malheureufemerit  /commença 
par  des  viftoires  inefpérées.  Le  comte  de  Lalli  fut  le 
premier  qui  imagina  de  faire  envoyer  une  armée  de 
•dix  mille  français  à  fon  fecours.  11  communiqua 
fon  idée  au  marquis  d'Argenfon ,  miniftre  des  affiiires 
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étrangères,  qui  la  faifit  avidement.  Le  comte  d'i4r- 
gtnjon ,  frère  du  marquis  ,  &  miniftre  de  la  guerre , 
la  combattit ,  mais  bientôt  y  confemit.  Le  duc  de 
Richelieu  fut  nommé  général  de  l'armée  qui  devait, 
débarquer  en  Angleterre  au  commencement  de 
Tannée  1746.  Les  glaces  retardèrent  Tenvoi  des 
,  munitions  &  des  canons  qu'on  tranfportait  par  les 
canaux  de  la  Flandre  françaife.  L'entreprife  échoua; 
mais  le  zèle  de  Lalli  réuflit  beaucoup  auprès  du 
miniftère ,  &  fon  audace  le  fit  juger  capable  d'exé- 
cuter de  grandes  entreprifes.  Celui  qui  écrit  ces 
mémoires  en  parle  avec  connaiffance  de  caufe  :  il 
travailla  avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du 
miniftre  ;  il  lui  trouva  un  courage  d'efprit  opiniâtre , 
accompagné  d'une  douceur  de  mœurs  que  fes 
malheurs  altérèrent  depuis  ,  &  changèrent  en  une 
violence  funefte.  > 

Le  comte  (^Z.a//f  était  décoré  du  grand  cordon  de 
S'  Louis ,  &  lieutenant-général  des  armées ,  quand 
on  l'envoya  dans  Tlnde.  Les  retardemens  qu'on 
éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  entreprifes 
comme  dans  les  grandes  ne  permirent  pas  que  Tef- 
cadre  du  comte  à!Aché ,  qui  devait  porter  le  général 
&  les  fecours  à  Pondlchéri ,  mît  à  la  voile  du  port 
de  Bpeft  avant  le  120  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Sechelles  con- 
trôleur-général des  finances  avait  promis  ,  M.  rf< 
Moras  fon  fucceffeur  n'en  put  donner  que  deux  ; 
&  c'était  beaucoup  dans  la  crife  où  était  alors  la 
France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embarquer 
avec  lui ,  on  fut  obligé  d'en  retrancher  plus  de  mille  ; 


36  6       Etaï     de    l'Inde. 

&  le  comte  d'Aché  n'eut  dans  fon  efcadre  que  deux 
vaiffeaux  de  guerre  au  lieu  de  trois ,  Se  quelques 
vaifTeaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lalli  &  à'Acké 
voguent  vers  le  lieu  de  leur  deftination ,  il  cft  nécef- 
faire  de  faire  connaître  aux  leâeurg  qui  veulent 
s'inftruire  Tétat  de  Tlnde  dans  cette  conjonâure, 
Se  quelles  étaient  les  poiTeffions  des  nations  de  TEu- 
rope  dans  ces  contrées.  / 

Article      V. 

Etat  de  rinde^  lorfque  le  général  Lalli  y  fut  envoyé. 

Kj  E  vafte  pays  ,  au-deçà  &  au-delà  du  Gange, 
contient  quarante  degrés  enlatit  ude  des  îles  moiuques 
aux  limites  de  Cachemire  &  de  la  grande  Boukarie, 
&  quatre*vingt-dix  degrés  en  longitude ,  des  confins 
du  Sableftan  à  ceux  de  la  Chine  ;  ce  qui  compofe 
des  Etats  dont  l'étendue  entière  furpaffe  dix  fois  celle 
-de  la  France  ,  &  trente  fois  celle  de  l'Angleterre 
proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine 
aujourd'hui  dans  tout  le  Bengale,  qui  étend  fes  pot 
forions  en  Amérique,  du  quatorzième  degré  jufque 
par-delà  le  cercle  polaire  ,  qui  a  produit  Locke*  Se 
JVewtan  ,  &  enfin  -qui  a  ccwifervé  les  avantages  de 
la  liberté  avec  ceux  de  la  royauté ,  eft ,  malgré  tous 
fes  abus  ,  auffi  fupérieure  aux  peuples  de  l'Inde 
que  la  Grèce  fut  fupérieure  à  la  Perfe,  du  temps 
de  Miltiadc  ,  à'AriJlide  8c  ai  Alexandre.  La  partie  fur 
laquelle  le  grand  mogôl  règne  ,  ou  plutôt  femble 
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régner ,  eft  fans  contredît  la  plus  grande ,  la  plu» 
peuplée  ,  la  plus  fertile  &  la  plus  riche.  C'eft  dans 
la  prefqu'île  en  deçà  du  Gange  que  les  Français  & 
ks  Anglais  fe  difputaient  des  épices ,  des  mouffe- 
Unes  ,  des  toiles  peintes ,  des  parfums ,  des  diamans , 
des  perles  ,  8c  qu'ils  avaient  ofé  iaire  la  guerre  aux 
fouverains. 

Ces  fouverains  qui  font ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  fouba,  premiers  feigneurs  féodaux*  de 
Fempire,  n'ont  joui  d'une  autorité  indépendante 
qu'à  la  mort  d'Aurengieb  appelé  le  grand,  qui  fut 
en  effet  le  plus  grand  tyran  de  tous  les  princes  de 
fon  temps  ,  empoifonneur  de  fgn  père ,  aflaffin  de 
fes  frères ,  8c  pour  comble  d'horreur ,  dévot  ouhypo- 
crite ,  ou  perfuadé ,  comme  tant  de  pervers  de  tous 
les  temps  ic  de  tous  les  lieux ,  qu'on  peut  com*- 
mettre  impunément  les  plus  grands  crimes  en  les 
expiant  par  de  légères  démonfirations  de  pénitence 
&  d'auftérité.    • 

Les  provinces  où  régnent  ces  fouba ,  Se  où  le» 
nabab  régnent  fous  eux  dans  leurs  grands  diftriâs , 
fc  gouvernent  très-différemment  des  provinces  (tp-* 
tcntrionales  plus  voifîncs  de  Déli ,  d'Agra  8c  de 
Lahor,  réfidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaître 
la  véritable  hiftoirc  de  cette  nation ,  fon  gouverne- 
tnent ,  fa  religion  8c  fes  mœurs  ,  nous  n'avons  trouvé 
aucun  fecours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs 
français.  Ni  les  écrivains  qui  ont  tranfcrit  des  fables 
pour  des  libraires ,  ni  nos  miffionnaires  ,  ni  nog 
voyageurs ,  ne  nous  ont  prefque  jamais  appris  la 
vérité.  Il  y  a  long-temps  que  nous  ofâmes  réfuter 


368       Etat     de    l'Inde. 

ces  auteurs  fur  le  principal  fondement  du  gouver- 
nement de  rinde.  G'cft  un  objet  qui  importe  à 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Ils  ont  cru  que  l'em- 
pereur était  le  maître  des  biens  de  tous  fes  fujets. 
Se  que  nul  homme  depuis  Cachemire  jufqu'au  cap 
de  Comorin  n'avait  de  propriété.  Bernier ,  tout 
philofophe  qu'il  était ,  l'écrivit  au  contrôleur-général 
Colbert.  C'eut  été  une  imprudence  bien  dangereufc 
de  parler  ainfi  à  l'adminiftrateur  des  finances  d'un 
roi  abfolu ,  fi  ce  roi  8c  ce  miniftre  n'avaient  pas  été 
généreux  &  fages.  Bernier  fe  trompait ,  ainfi  que 
l'anglais  Thomas  Roé.  Tous  deux  éblouis  de  la  pompe 
du  grand  mogol  Se  d^ fon  defpotifme ,  ils  s'imaginèrent 
que  toutes  les  terres  lui  appartenaient  en  propre , 
parce  que  ce  fultau  donnait  des  fiefs  à  vie*  C'eft 
précifément  dire  que  le  grand  maître  de  Malthe  eft 
propriétaire  de  toutes  les  commanderies  auxquelles 
il  nomme  en  Europe  ;  c'eft  dire  que  les  rois  de  France 
8c  d'Efpagne  font  les  propriétaires  de  toutes  les  terres 
dont  ils  donnent  les  gouvernemens  »  &  que  tous  les 
bénéfices  eccléfiaftiques  font  leur  domaine.  Cette 
même  erreur,  préjudiciable  au  genre  humain,  a  été 
cent  fois  répétée  fur  le  gouvernement  turc ,  &  a  été 
puifée  dans  la  même  fource.  On  a  confondu  des 
ttmars  Se  des  defzaïm ,  bénéfices  militaires  donnés  & 
repris  par  le  grand  feigneur ,  avec  les  biens  de 
patrimoine.  C'eft  affez  qu'un  moine  grec  l'ait  dit  le 
premier  pour  que  cent  écrivains  l'aient  répété. 

Dans  notre  défir  fincère  de  trouver  la  vérité  Se 
d'être  un  peu  utile ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire,  pour  conftater  l'état  préfent  de  l'Inde,  que  de 
nous  en  rapporter  à  M.  Holwell ,  qui  a  demeuré  fi 
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long* temps  dans  le  Bengale,  &  qui  à  non-feulement 
poffédé  la  langue  du  pays  ,  mais;  encore  celle  des 
anciens  brames  ;,  de  co^fulter  M.  Dow^  qui  a  écrit 
les  révolutions  dont  il  a  été  témoin  ;  &  furtout  d'en 
croire  ce  brave  officier,  M.  Scrqfton ,  qui  joint  Tamour 
des  leures  à  la  franchife  ,  &  qui  a  tant,  kxyi  aux 
conquêtes  du  lord  Clive.  Voici  les  proipres  paroles  de 
ce  digne  citoyen  :  elles  font  décifiives. 

5j  Je  vois  avec  furprife  tant  d'auteurs  aflurer  que 
99  des  pofleflions  des  terres  ne  font  point  héréditaires 
99  dans  ce  pays  ,&  que  l'empereur  eft  l'héritier 
99  univcrfel.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  d  aâes  de 
99  parlement  dans  l'Inde,  point  de  pouvoir  in  ter- 
99  médiaire  qui  retienne  légalement  l'autorité  impé- 
99  riale  dans  fes  limites  >  mais  l'ufage  confacré  & 
99  invariable  de  tous  les  tribunaux  eft  que  chacun 
99  hérite  de  fes  pères  ;  cette  loi  non  écrite  eft 
99  plus  conftamment  obfervée  qu*en  aucun  £tat 
99  monarchique.  99  . 

Ofpns  ajouter  que  fi  les  peuples  étaient  efclaves 
d'un  feul  homme  (  ce  qu'on  a  prétendu ,  &  ce  qui  eft 
impoftible  )  la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt 
déferte.  On  y  compte  environ  cent  dix  millions 
d'habitans.  Les  efclaves  ne  peuplent  point  ainfi. 
Voyez  la  Pologne  :  les  cultivateurs,  la  plupart  des 
bourgeois  y  ont  été  jufqu'ici  fcrfs  de  glèbe ,  efclaves 
dès  nobles  ;  àuffi  il  y  a  tel  noble  dont  la  terre  eft 
-  entièrement  dépeuplée. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  con- 
quérant &  le  peuple  ^foumis ,  encore  plus  qu'on  ne 
diftingue  les  Tajtarçs  &  les  Chinois  :  car  les  Tar- 
tares  qui  ontxoaquis  Tlnde  jufqu*aux  confins  des 
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royaumes  d'Ava  Se  du  Pégu  ont  confervé  la  religion 
mufulmane,  au  lieu  que  les  autres  Tartares  qui  ont 
fubjugué  la  Chine  ont  adopte  les  lois  &  les  mœurs 
des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitans  de  l'Inde  font  reftés 
fidelles  au  culte  &  aux  ufages  des  brames,  ufages 
xonfacrés  par  le  temps  ^  &  qui  font  fans  contredit  oe 
qu'on  connaît  de  plus  ancien  fur  la  terre.  ^ 

Il  refte  encore  dans  cette  partie  de  l'Inde  quelques- 
uns  de  ces  antiques  monumens  échappés  aux  ravages 
du  temps  8c  des  révolutions  ;  ils  exerceront  encore 
long-temps  la  curieufe  fagacité  des  philo fophes.  La 
pagode  de  Shalembroum  eft  de  ce  nombre  ;  elle  efl  fituëe 
à  deux  lieues  de  la  mer  &  à  dix  de  Pondidiérif; 
on  la  croit  antérieure  aux  pyramides  d'Egypte  :  les 
favans  appuient  cette  opinion  fur  ce  que  les  ins- 
criptions de  de  temple  font  dans  une  langue  plus 
ancienne  que  le  hanfcrit,vqui  aujourd'hui  n^'eftprejfque 
plus  entendu  :  or  les  premiers  Kvrcs  écrits  dans  la 
langue  facrée  du  hanfcrit  ont  environ  cinq  mille  ans 
d'antiquité,  félon  M,  Hoboell;  donc  ,  difent-ils ,  le 
monument  dt  S&alemtroum  eft  beaucoup  plus  ancien 
^ùe  ces  livres. 

Mais  c^eft  à  Bénares  far  le.  Gange  que  font  les 
ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes»  fi  on  en  veut 
croire  les  brames ,  qui  exagèrent  probablement.  Les 
figures  du  lingam^  &  la  vénération  qu'on  a  pour  eQes 
dans  ces  temples ,  font  encore  une  preuve  de  l'anti- 
quité la  plus  reculéé/Cc  Ungàm  eft  ^origine  duphall^ 
ou  phallus  des  Egyptiens ,  &  du  priape  des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  fymbole  delà  répajation  du 
genre  humain  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans 
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r^ilfance  d  un  inonde  nouveau,  qui  habitait  en  petit 
nombre  les  ruines  de  la  terre.  Il  eft  probable  qu'on 
ne  put  eîtpofer  ces  figures  aux  yeux,  &  les  révérer, 
que  dans  les  temps  d'une  fimplicité  innocente ,  qui , 
loin  de  r<>ugir  des  bienfaits  des  dieux ,  ofait  les  en 
remercier  publiquement.  Ce  qui  fut  d^abord  un  fujet 
de  culte  devint enfuite  un  fujet  de  dérifion ,  qu^nd  le« 
mœurs  furent  plus  ra£Etiées.  Peut-être  en  refpcâant 
dsitig  lés  temples  ce  qui  donne  la  vie  ^  était-on  plus 
.religieux  que  nous  ne  le  (bmmes  aujourd'hui ,  ep 
entratit.dans  nos  églife$(  antiés  en  pleine  paix  d'un 
fer  qui  n*eft  qu'un  infirument  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  ^qu'on  peut  retirer  de  cçs 
longs  8c  pénibles  voyages  n'eft  ni  d'aller  tuer  des 
Européens  dans  l'Inde,  ni  de  voler  des  raïas  qui  ont 
volé  les  peuples ,  &  de  s'en  faire  donner  l'abfolution 
par  un  capucin  tranfporté  de  ^^yonne  à  la(  côte  de 
Coromandel  ;  c'eft  d'apprendre  à  ne  pas  juger  du 
rcfte  de  la  terre  par  fon  clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  mahométans  dans 
l'Inde ,  c'eft  celle  des  Arabes  qui ,  environ  deux 
cents  ans  après  Mahomet,  abordèrent  à  la  côte  de 
Malabar  ;  ils  fubjuguèrent  avec  facilité  cette  contrée, 
qui ,  depuis  Goa  jufqu'au  cap  C  omoria ,  eft  un  jardin 
de  délices ,  habité  alors  par  un  peuple  pacifique  & 
innocent ,  incapable  également  de  nuire  &  ,de  fe 
défendre.  Us  franchirent  los  montagnes  qui  fép^rcipt 
la  ré^oû  de  Coromandel  de  celle  du  Malabar ,  8c  ^ui 
font  la  çaufe  des  mouflons.  C'eft  cette  chaîne  de 
montagnes  habitées^  auj  oxird'hui  par  les  Marates . 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jufqu'à^  Délî ,  don- 
nèrent une  race  de  fouverains  à  une  grande  partie 
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de  ritide.  Cette  race  fut  fubjuguée  par  Tanierlan  \ 
ainfi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit  qu'une 
partie  de  ces  anciens  Arabes  s'établit  alors  dans 
la  province  du  Candahar  ,  k  fut  confondue  avec 
les  Tartaresc  Ce  Candahar  eft  l'ancien  pays  que  les 
Grecs  nommaient  Parapomife ,  n'ayant; jamais  appelé 
aucun  peuple  par  fon  nom^  C'eft  par-là  qu! Alexandre, 
entra  dans  Tlride.  Les  Orientaux  prétendent  qu'il 
fonda  la  ville  de  Candahar  ;  ils  difent  que  c'eft  une 
rfjréviation  à! Alexandre  qu'ils  ont  appelé  Ifcandar. 
Nous  obferverons  toujours  que  cet  homme  unique 
fonda  plus  4^  villes  en  fept  ou  huit  ans  que  les 
antres  conquérans  n'en  ont  détruit  ;  qu'il  courait 
cependant  de  conquête  en  conquête  ,  &  qu'il 
était  jeune. 

C'eft  auffi  par  Candahar  que  paffa  de  nos  jours 
ce  JViidtr ,  berger ,  natif  de  Coraffan  ,  devenu  roi  de 
Perfe ,  lorfqu'ayant  ravagé  fâ  patrie  il  vint  ravager 
le  nord  de  l'Indci 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons  aujourd'hui  font 
iconnus  fous  le  nom  de  Patanes  ,  parce  qu'ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d'Europe,  très -mal  inftruits  , 
appelèrent  îndiftinélement  maures  tous  ces  peuples 
mahométans.  Cette  méprife  vient  de  ce  que  les 
premiers  que  nous  avions  autrefois  connus  étaient 
ceux  qui  vinrent  de  Mauritanie  conquérir  l'Efpagne, 
une  partie  des  provinces  méridionales  de  la  France 
&  quelques  contrées  de  l'Italie.  Prefque  tous  les 
peuples ,  depuis  «la  Chine  jufqu'à  Rome ,  vidorieux 
&  vaincus  ,  voleurs  &  volés  ,  fe  font  mêlés 
enfemblc. 
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Nous  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens ,  de  Tan-* 
cienmot  Gentils  ,  GenUs^  dont  les  premiers  chrétiens 
défignaient  le  refte  de  Tunivers  qui  n'était  pas  de  leur 
religion  fecrète.  C'eft  ainfi  que  tous  les  noms  &: 
toutes  les  chofes  ont  toujours  changé.  Les  mœurs 
des  conquérans  ont  changé  de  même  :  le  climati  ék 
rinde  les  a  prefque  tous  énervés. 

Article      VI. 

Des  Gentous  ist  de  leurs  coutumes  les  plus  remarquables. 

v>i  E  S  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous 
font  dans  le  Mogol  au  nombre  d'environ  cent  millions» 
à  ce  que  M.  Scrafton  nous  alTure.  Cette  multitude  efl 
une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  efl  facilement 
fubjugué  par  le  petit.  Ces  innombrables  troupeaux 
de  Gentous  pacifiques  ,  qui  cédèrent  leur  liberté  à 
quelques  hordes  de  brigands ,  ne  cédèrent  pas  pour- 
tant leur  religion  &  leurs  ufages.  Ils  ont  confervé 
le  culte  antique  de  Brama.  C'eft ,  dit -on,  parce 
que  les  mahométans  ne  fe  font  jamais  fouciés  de 
diriger  leurs  ame^ ,  8c  fe  font  contentés  d'être  leuss 
maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  caftes  fubfiftent  encore 
dans  toute  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  fépare  les  unes 
des  autres ,  Se  dans  toute  la  force  des  premiers  pré- 
jugés fortifiés  par  tant  de  fièdes.  On  fait  que  la 
.  première  eft  la  cafte  des  brames  qui  gouvernèrent 
autrefois  Tetupire  ;  la  féconde  eft  des  guerriers  ;  la 
troifième  eft  des  agriculteurs  ;   la  quatrième  des 
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marchands  :  on  ne  compte  point  celle  qu'on  nomme 
des  hàllacores  ou  des  parias  chargés  des  plus  vils 
offices  :  ï\s  font  regardés  comme  impurs  ;  ils  fe  regar- 
dent eux-mêmes  comn^e  tels  ,  &:  n'oferaient  jamais 
manger  avec  un  homme  d'une  autre  tribu ,  ni  le  tou- 
cher ,  ni  même  s'approcher  de  lui. 

Il  eft  probable  que  Tinllitutiondeces  quatre  caftes 
fut  imitée  par  les  Egyptiens  ,  parce  qu'il  eft  en  efièt 
très-probable ,  ou  plutôt  certain  que  l'Egypte  n'a  pu 
être  médiocrement  peuplée  &  policée  que  long-temps 
après  l'Inde.  Il  fallut  des  fièclcs  pour  dompter  le  Nil , 
pour  le  partager  en  canaux  ,  pour  çlever  des  bâti- 
mens  au  -  deflus  de  fes  inondations  ,  tandis  que  la 
terre  de  l'Inde  prodiguait  à  l'homme  tous  les  fecours 
tiéceffaires  à  la  vie  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  & 
prouvé  ailleurs. 

Les  difputes  élevées  fur  l'antiquité  des  peuples 
font  nées  pour  la  plupart  de  l'ignorance ,  de  l'orgueil 
&  de  l'oifiveté.  Nous  nous  moquerions  des  oifeaux 
s'ils  prétendaient  être  fonnés  avant  les  poiffons  , 
nous  ririons  des  chevaux  qui  fc  vanteraient  d'avoir 
inventé  l'art  de  pâturer  avant  les  bœufs. 

Pour  fentirtout  le  ridicule  de  nos  querelles  favantes 
fur  les  origines ,  remontons  feulement  aux  conquêtes 
à' Alexandre ,  il  n'y  a  pas  loin  ;  cette  époque  eft  d'hier 
en  comparaifon  des  anciens  temps.  Suppofons  que 
Callijlhène  eût  dit  aux  bracmanes ,  les  Darius  &  les 
Madiès  font  venus  ravager  votre  beau  pays ,  Alexandre 
n'eft  venu  que  pour  fe  faire  admirer,  8c  moi  je  viens 
pour  vous  inftruire  ;  vos  conquérans  ôtèrent  à  quel- 
ques-uns de  vos  compatriotes  une  vie  paffagèrc ,  ic 
je  vous  donnerai  une  vie  éternelle;  il  ne  s'agit  que 
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d'apprendre  par  cœur  ce  petit  morceau  d'hiftoire  »  fans 
laquelle  il  n'y  a  aucune  vérité  fur  la  terre. 

55  Or  le  roi  Xijfutn  était  fib  d'Ortiaie,  lequel  fut 
>î  engendré  par  Antdaph ,  qui  fut  engendré  par  Evcdor, 
55  qui  fut  engendré  par  Megalar  ,  qui  fut  engendré 
55  ^dirAmaw^icAmenop2LvAmilar»ScAmilqr]p2irAlapar, 
55  qui  fut  engendré  par  Alor  qui  ne  fut  engendré  par 
5.5  perfonne. 

55  Or  le  dieu  Cron  étant  apparu  à  Xijfutre  ,  fils 
55  à'Ortiate ,  il  Ipi  dit  ;  Xiffutrc^  fils  à'OrtiaU,  la  terre 
55  va  être  détruite  par  une  inondation  ;  écrivez  Thif- 
55  toirfî  du  monde  afin  qu'elle  ferve  de  témoignage 
55  quand  il  ne  fera  plus ,  Se  vous  cacherez  fous  terre 
95  votre  hiftoire  dans  Cipara  la  ville  du  foleil ,  après 
55  quoi  vous  confiruirez  un  vaifieau  de  cinq  fiades 
55  de  longueur  Se  de  deux  ûades  de  largeur,  &  vous 
95  Y  entrerez  vous  &  vos  parens  8c  tous  les  animaux^ 
95  &  Xijfutre  obéît,  &  il  écrivit  Thiftoire,  &  il  la 
55  cacha  fous  terre  dans  la  ville  de  Cipara,  Se  la  terre, 
95  c'eft-à-dire  la  Thrace ,  dont  Xijfutre  était  roi,  fuç 
55  fubmergée. 

5  5  Et  quand  les  eaux  fe  forent  retirées  ,  Xijfutre 
55  lâcha  deux  colombes  pour  voir  fi  Jes  eaux  étaient 
55  retirées  ;  Se  fon  vaiiTeau  fe  repofa  fur  la  montagne 
55  d'Ararat  en  Arménie  ,  &c.  55 
/  Voilà  pourtant  ce  que  Béraje  le  chaldéen  raconte , 
au  mépris  de  nos  livres  facrés ,  &  en  quoi  il  diffère 
abfblumcnt  àtSanchçniathon  le  phénicien ,  qui  diffère 
à"  Orphée  le  thracien  ,  qui  diffère  à'Hifiode  le  grec , 
qui  diffère  de  tous  les  autres  peuples. 

C'eft  ainfi  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables  : 
mais  au  lieu  de  fe  quereller  ^  &  même  de  s'égorger 

Aa  4 


37  6  G  E  N  T  O  U  5. 

pour  ces  fables  ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à' celles 
d'Efope,  qui  enfeîgnent  une  morale  fur  laquelle  il  n'y 
eut  jamais  de  difpute. 

La  manie  des  chimères  a  été  poufféejufqu'à  faire 
femblant  de  croire  que  les  Chinois  font  une  colonie 
d'Egyptiens ,  quoiqu'on  eflFet  il  n'y  ait  pas  plus  de 
rapport  enire  ces  deux  peuples  qu'entre  les  Hotten tots 
&  les  Lapons ,  entre  les  Allemands  &  les  Hurons. 
Cette  prétention  ridicule  a  été  entièrement  confondue 
par  le  père  Parmnin^  Thomme  le  plus  favant  8c  le 
plus  fage  de  tous  ceux  que  la  folie  envoya  à  la  Chine , 
&  qui ,  ayant  ^demeuré  trente  ans  à  Pékin  ,  était 
plus  en  état  que  perfonne  de  réfuter  les  nouvelles 
fables  de  notre  Europe.  ^ 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allèrent  enfcî- 
gner  aux  Chinois  à  lire  &  à  écrire  vient  de  fe 
renouveler  encore  ;  &:  par  qui  ?  par  ce  même  jéfuitc 
JSfeedham ,  qui  croyait  avoir  fait  des  anguilles  avec 
du  jus  de  mouton  &  du  feigle  ergoté.  Il  induifiten 
;  erreur  de  grands  philo  fophes;  ceux-ci  trouvèrent 
par  leurs  calculs  que  fi  de  mauvais  feigle  produifait 
des  anguilles  ,  de  beau  froment  produirait  infailli- 
1>lement  des  hommes.  (  2  ) 

Le  jéfuite  NttdJkam^  qui  connaît  toutes  les  dîaleâes 
égyptiennes  &  chinoifes  comme  il  connaît  la  nature , 
vient  de  faire  encore  un  petit  livre ,  pour  répéter  que 
les  Chinois  defcendent  des  Egyptiens ,  comme  les 
Perfans  defcendaient  de  Ptrjit  ;  les  Français  de 
Trancus  ,  &  les  Bretons  de  Britannicus. 

(  2  )  Voyez  dans  la  partie  philofophlque  de  cette  édîtîon  une  note  des 
éditeurs  fur  ce»  expériences 8c  furies  conféquencés  que  Ton  peut  tirer. 
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Après  tout ,  CCS  ineptîcs  qui  dans  notre  fiècle  font 
parvenues  au  dernier  excès  ne  font  aucun  mal  à  la 
fociété.  Dieu  nous  garde  des  autres  inepties  pour 
lefquelles  on  fe querelle ,  on  s'injurie ,  on  fe  calomnie , 
on  arme  les  puiffans  &  les  fots  qui  font  fi  fouvent 
de  la  même  efpèce ,  on  s'attaque ,  on  fe  tue  ;  &  les 
favans  ,  qui  font  perfuadés  qu'il  faut  caifer  fes  œufs 
par  le  gros  bout ,  traînent  aux  échafauds  les  favans 
qui  cafTent  les  oeufs  par  le  petit  bout. 

Article      VII. 

Des  Brames. 

ouTE  la  grandeur  8c  toute  la  mifère  de  l'efprit 
humain  s'eft  déployée  dans  les  anciens  bracmanes 
&  dans,  les  brames  leurs  fuccefleurs.  D'un  côté  » 
c'eft  la  vertu  perfévérante ,  foutenue  d'une  abftinence 
rigourcufe  ;  une  phUofophie  fublime,  quoique  fan- 
taftique,  voilée  par  d'ingénieufes  allégories  ;  l'horreur 
de  l'efiFufion  du  fang  ;  la  charité  confiante  envers  les 
hommes.  &  les  animaux.  De  l'autre  côté  ,  c'eft  la 
fuperflition  la  plus  mépnfable.  Cefanatifme,  quoique 
tranquille  ,  les  a  portés  ,  depuis  des  fiècles  innom- 
brables ,  à  encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant 
de  jeunes  veuves  qui  fe  font  jetées  dans  des  bûchers 
enflammés  de  leurs  époux.^  Cet  horrible  excès  de 
religion  &  de  grandeur  d'ame  fubfifte  encore  avec  la 
fameufe  profeflion  de  foi  des'braihes ,  que  Hiev  ne 
veut  de  nous  que  la  charité  ù  les  bonnes  œuvres.  La  terre 
entière  eft  gouvernée  par  des  contradiâions.   . 
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M-  5rra/io»  ajoute  qu'ils  font  perfuadés  que  DjEa 
a  voulu  que  les  différentes  nations  eulTent  des  cultes 
différcns.  Cette  perfuafion  pourrait  conduire  à  Tin- 
différence  ;  cependant  ils  ont  renthoufiafme  de  leur 
religion ,  comme  s'ils  la  croyaient  la  feule  vraie,  1^ 
£çulc  donnée  par  Dieu  même. 

La  plupart  d'entr  eux  vivent  dans  une  molle 
apathie.  Leur  grande  maxime ,  tirée  de  leurs  anciens 
livres ,  eft  quil  vaut  mieux  sajfcoir  que  de  marcher  ,  Je 
coucher  que  de  s'affeoir ,  dormir  que  de  veiller ,  fb  mourir 
que  de  vivre.  On  en  voit  pourtant  beaucoup  fur  la 
côte  de  Goromandel  qui  fortent  de  cettç  léthargie 
pour  fe  jeter  dans  la  vie  aâive.  Les  uns  prennent 
parti  pour  les  Français  ,  les  autres  pour  les  Anglais  ; 
ils  apprennent  les  langues  de  ces  étrangers  ,  leur 
fervent  d'interprètes  &:  de  courtiers.  Il  n'eft  guère 
de  grand  commerçant  fur  cette  côte  qui  n'ait  fon 
brame ,  comme  on  a  fon  banquier.  En  général  on 
les  trouve  fidelles ,  mais  fins  &  rufés.  Ceux  qui  n'ont 
point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers  ont  con- 
fcrvé ,  dit-on ,  la  vertu  pure  qu'on  attribue  à  leurs 
ancêtres.  ^ 

M.  Sera/ton  8c  d'autres  ont  thi  entre  les  mains  de 
quelques  brames  des  éphémérides  compofés  par 
eux-mêmes ,  dans  lefquels  les  éclipfes  font  calculées 
pour  plufieurs  milliers  d'années. 

Le  favant  &  judicieux  M.  le  Gentil  dit  qu'il  a  été 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  les  brames 
fefaient  en  fa  préfence  lés  plus  longs  calculs  aftro- 
nomiques.  Il  avoue  qu'ils  connaiifent  la  préceffion 
des  équinoxes  de  temps  immémorial.  Cependant 
il  n'a  vu  que  quelques  brames  du  Tanjaour  vers 
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Pondîchéri  ;  il  n*a  poînt  pénétré  »  comme  M.  Holwcll^ 
jufqu'à  Bénàrès  ,  Tancienne  école  des  b^acmanes  ; 
il  n'a  point  vu  ces  anciens  livres  que  les  brames 
modernes  cachent  foigneufement  aux  étrangers  & 
à  quiconque  n  eft  pas  initié  à  leurs  myftères.  M.  k 
Gentil  n'a  levé  qu'un  coin  du  vpilc  fous  lequel  les 
favans-brames  fe  dérobent  à  la  curiofité  inquiète  des 
Européens  ;  mais  il  en  a  vu  affez  pour  être  convaincu 
que  les  fciences  font  beaucoup  plus  anciennes  dans 
rinde  qu'à  la  Chine  même,  {a) 

Ce  favant  homme  ne  croit  point  à  leur  généa* 
logie  ;  il  la  trouve  très-exagérée.  La  nôtre  n'eft-elle 
pas  évidemment  auffi  fautive ,  quoique  plus  récente  ? 
Nous  ayons  foixante  &  dix  fyftèmes  fur  la  fup*' 
putation  des  temps  ;  donc  il  y  a  foixante  Se  neuf 
fyftèmes  erronés  ,  fans  qu'on  puîffe  deviner  quel 
eft  le  foixante  &  dixième  véritable  ;  &  ce  foixante  & 
dixième  inconnu  eft  peut-être  aufli  faux  que  tous 
les  autres. 

Quoi  ^u'il  en  foit ,  il  réfulte  invinciblement  que 
malgré  le  déteflable  gouvernement  de  l'Inde ,  malgré 
les  irruptions  de  tant  d'étrangers  avides ,  les  brames 
ont  encore  des  mathématiciens  &  des  aftronomes; 
•mais  en  même  temps  ils  ont  tout  le  ridicule  de 
l'aftrologie  judiciaire ,  &  ils  pouffent  cette  extrava- 
gance auffi  loin  que  les  Chinois  &  les  Perfans.  Celui 
qui  écrit  ces  mémoires  a  envoyé  à  la  bibliothèque 
du  roi  le  cormovedam ,  ancien  commentaire  du  védam  : 
il  eft  rempli  de  prédiâions  pour  tous  les  jours  de 

[a)  Voyez  les  mémoires  de  la  Chine  ,  rédigés  par  du  Halde,  Il  y  eft 
dit  que  dans  le  cabinet  des  antiques  de  Tempcreur  Cam-hi  \  les  plus  anciens 
monumens  étaient  indiens.  ^ 
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Tannée , .  &  de  préceptes  religieux  pour  toutes,  les 
heures.  Ne  nous  en  étonnons  point  :  il  n'y  a  pas 
deux  cents  ans  que  la  même  folie  pofledàit  tous  nos 
princes ,  &:  que  le  même  charlatanifme  était  affeôé 
par  nos  aflronomes.  Il  faut  bien  que  les  brames  » 
poflefleurs  de  ces  éphémérides ,  foient  très-inftruits. 
Ils  font  philofophes  &:  prêtres ,  comme  les  anciens 
bracmanes  ;  ils  difent  que  le  peuple  a  befoin  d  être 
trompé,  Se  qu'il  doit  être  ignorant.  £n conféquence, 
comme  les  premiers  bracmanes  marquèrent  par  les 
hiéroglyphes  de  la  tête  Se  de  la  queue  du  dragon 
les  noeuds  de  la  lune,  dans  lefquels  fe  font  les  éclipfes» 
ils  débitent  que  ces  phénomènes  font  caufés  par  les 
efforts  d'un  dragon  qui  attaque  la  lune  &  le  foleih 
La  même  ineptie  eft  adoptée  à  la  Chine.  On  voit 
dans  rinde  des  millions  d'hommes  &  de  femmes  qui 
fe  plongent  dans  le  Gange  pendant  la  durée  d'une 
éclipfe  ,  &  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des 
inflrumens  de  toute  efpèce  pour  faire  lâcher  prife 
au  dragon.  C'eft  ainfî  ,  à  peu  près ,  que:  la  terre  a 
été  long-temps  gouvernée  en  tout  genre. 

Au  refte  ,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec  des 
miffionnaires  pour  les  intérêts  de  la  compagnie  des 
Indes,  mais  il  n'a  jamais  été  quefiion  entr'eux  de 
religion. 

D'autres  mifEonnaîres ^ il  le  f^ut  répéter)  fe  font- 
hâtés  ,  en  arrivant  dans  l'Inde  ,  d'écrire  que  les 
•brames  adoraient  le  diable  ,  mais  que  bientôt  ils 
feraient  tous  convertis  à  la  foi.  On  avoue  que 
jamais  ces  moines  d'Europe  n'ont  tenté  feulement 
de  convertir  un  feul  brame  ,  &  que  jamais  aucun 
indien  n'adora  le  diable ,  qu'ils  ne  connaiffaîent  pas. 
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Les  brames  rigides  ont  conçu  une  horreur  înex- 
primable  pour  nos  moines ,  quand  ils  les  ont  vus 
fe  nourrir  de  chair ,  boire  du  vin ,  &  tenir  à  leurs 
genoux  de  jeunes  filles  dans  la  confeffion*  Si  leurs 
ufages  ont  été  regardés  par  nous  comme  des 
idolâtries  ridicules  ,  (  ^  )  les  nôtres  leur  ont  paru  des 
crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  noué ,,  c'eft 
^ue  dans  aucun  livre  des  anciens  bracmànes ,  non 
plus  que  dans  ceux  des  Chinois  »  ni  dans  les  fragmens 
de  Sanchoniatkon  ^  ni  dans  ceux  de  Bérqfs^  ni  dans 
régyptien  Manéthon.m  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Tofcans ,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de  Thifloire 
facrée judaïque,  quieft  notre hiftoire  facrée.  Pas  un 
feul  mot  de  M>é ,  que  nous  tenons  pour  le  reftaura- 
teur  du  genre  humain  ;  pas  un  feul  mot  d'Adan^ 
qui  en  fut  le  père  ;  rien  de  fes  premiers  defcendans. 
Comment  toutes  les  nations  ont-elles  perdu  les 
titres  de  la  grande  famille  ?  comment  perfonne 
n'avait-il  tranfmis  à  la  poftérité  une  feule  aâion , 
un  feul  nom  de  fes  ancêtres  ?  pourquoi  tant  d'anr 
tiques  nations  les  ont-elles  ignoi:és ,  &  pourquoi  ua 

(h)  Un  des  grands  xniffionnaires  jéfuîtes ,  nommé  de  Loîane^  a  écri( 
en  1 709  :  Os  8/  peut  douter  que  les  hrames  nefoictU  véritablement  idolâtrés  , 
pvLtfqiCils  tulofmt  des  ttieux  étrmgm.  (Tome  X  ,  page  i/^^  an  lettres 
«difiantes, 

£t  il  dit  (  page  15)  xjoiçi  sou  de  leurs  prières  fuefai  traduit  mot  pour  mot» 

•vj'adorc  cet  être  qui  n'cft  fujct  ni  au  changement  ni  à  rinquictude  ; 
n  cci  être  dont  la  nature  eft  indiviiible  ,  cet  être  'dont  la  fplfitualîfé 
M  n^admet  imcune  compQ£Ltion,dc  qualités  ;  cet  être  qui  eft  Torigine  k 
M  la  caufe  dt  tous  les  êtres.,  &  qui  les  farpaflè  tous  en  excellence  ;  cet 
u  être  qui  eft  le  foutien  de  Itinivets  ,  8c  qui  eft  la  fource  de  Isi  triple 
*ii  puHfancc.  m 

Voilà  ce  qu^un  miffionnaire  appelle  de.ridolâtne.  .   , 
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petit' peuple  hou\reau  les  a-t-il  connus? Ce  pt^odigè 
mériterait  quelque  attention ,  fi  Ton  pouvait  cfpérer 
de  Tapprofondir.  L'Inde  entière ,  la  Chine ,  le  Japon* 
la  Tartarie ,  les  trois  quarts  de  TAfrique  ,  ne  fe 
doutent  pas  encore  qu'il  ait  exifté  un  Càin ,  un  Catnaitf 
un  Jand ,  un  Mathujakm ,  qui  vécut  près  de  mille  _ 
ans  ;  &  les  autres  nations  ne  fe  familiarifent  avec 
ces  noms  que  depuis  Ctm/lanttn.  Mais  ces  queftions  » 
qui  appartiennent  à  la  philofophie  «  font  étrangères 
à  rhifloire* 

Article      VIII. 

Des  guerriers  de  F  Inde ,  6-  des  dernières  révolutions 

JLi  E  s  Gentous  en  général  ne  paraiflent  pas  plus 
faits  pour  la  guerre ,  dans  leur  beau  climat ,  &  dans 
les  principes  de  leur  religion ,  que  les  Lapons  dans 
leur  zone  glacée  y  &  que  les  primitifs  nommés  quakres 
dans  les  principes  qu'ils  fe  font  faits.  Nous  avons  vu 
que  la  race  des  vainqueurs  mahométans  n'a  prefque 
plus  rien  de  tartare ,  &  eft  devenue  indienne  avec 
le  temps. 

Ces  defcendans  des  conquérant  de  Tlnde  avec 
une  armée  innombrable  n'ont  pu  réfifter  au  Shc^ 
JVbrf/r,  quand  il  eft  venu  en  1739  attaquer,  avec 
une  armée  de  quarante  mille  brigands  aguerris  du 
Candahar  &  de  Perfe ,  plus  de  ûk  cents  mille  hommes 
que  Màhmoud'Sha  lui  oppofait.  M.  Camhrige  nous 
apprend  ce  que  c'était  que  ces  fix  cents  ^lîlle  guer- 
riers. Chaque  cavalier,  accompagné  de  deux  valets, 
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portait  une  robe  légère  &  traînante  de  foie.  Les 
éléphans  étaient  parés  comme  pour  une  fête.  Un 
nombre  prodigieux  de  femmes  fuivait  Farmiée^  Il  y 
avait  dans  le  camp  autant  de  boutiques  &  de  mat- 
cbandifes  de  luxe  que  dans  Déli.  La  feule  vue  de 
l'armée  de  Jiadir  difperfa  cette  pompe  ridicule.  Nadir 
mit  Déli  à  feu  Se  à  fang  ;  il  emporta  en  Ferfe  tous 
les  tréfors  de  ce  puiflant  &  miférable  empereur  »  &: 
.le  méprifa  affez  pour  lui  laiiler  fa  couronne. 

Quelques  relations  nous  difent ,  8c  quelques  corn* 
pilateurs  nous  redifent ,  d'après  ces  relations ,  qu'un 
faquir  arrêta  le  cheval  de  Nadir  dans  fa  marche  à 
Déli ,  &  qtfil  cria  au  prince  t  Si  tu  es  Dieu  ,  prends^ 
nous  pour  viâimes  ;  Ji  tu  es  homme  ,  épargne  des  hommes; 
&  que  JVadir  lui  répondit  :J^^  ne  fuis  point  Dieu  9 
mais  celui  que  Dieu  envoie  pour  châtier  Us  nations  de  la 
terre,  [c)  , 

Le  tréfor  dont  Nadir  fe  contenta  ,  &  qui  ne  lui 
fervit  de  rien  ,  puifqu'il  fut  affaffiné  quelque  temps 
après  par  foti  neveu,  fe  montait,  à  ce  qu'on  nous 
affure,  à  plus  de  quinze  cents  millions,  monnaie  de 
France,  félon  la  valeur  numéraire  préfente  de  nos 
efpèces.  Que  font  devenues  ces  richeffes  immenfes  ? 

(c)  Un  conte  fcmblable  a  été  fait  fur  Fernand  Coriez,  fur  tamnian^ 
'  îur  Attila ,  qui  s'intitulait  Jlagdhm  Dei ,  le  fléau;  de  Dieu  ,  fuivant  la 
traduÊlion  des  compilateurs  modernes.  Pcrfonnc  ne  s'avifa  jamais  de 
«'appeler  ^éa«.  Les  jéfuites  appelaient  Pa/cd  porte  d'enfer  ;  mais  Pafcal 
leur  répond  dans  fcs  provinciales  que  fon  nom  n'eft  pas  porte  d'enfer. 
La  plupart  de  ces  aventures  8c  de  ces  réponfes ,  attribuées  d'âge  en  âge  à 
tant  d'hommes  célèbres  ,  fortirent  d'abord  de  Timagination  des  auteur^ 
qui  voulurent  égayer  leurs  romans ,  8c  font  répétées  encore  aujourd'hui 
'  par  ceux  qui  écrivent  des  hiftoîres  fur  des  coUeôions  de  gazettes.  Tous 
ces  bon»  mots  prétendus  ,  tous  ces  apophtkègmcs  groffîffcAt  des  ana.  On 
peut  s'en  amufer  »  k  nqn  les  croîreé 
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En  quelques  mains  que  de  nouvelles  rapines  en 
aient  fait  palTer  une  partie  »  8c  quelles  que  foîent 
les  cavernes  où  Tavarice  8c  la  crainte  enfouifient 
Tautre ,  la  Perfe  8c  Tlnde  ont  été  également  les  pays 
les  plus  malheureux  de  la  terre  ;  tant  les  hommes 
fe  font  toujours  efforcés  de  changer  en  calamités 
effroyables  tous  les  biens  que  la  nature  leur  a  faits. 
La  Perfe  ic  Tlnde  ne  furent  plus ,  depuis  la  viâoire 
Se  la  mort  de  Jiadir ,  qu  une  anarchie  fanglante. 
C'étaient  les  mêmes  torrens  de  révoluticMis. 

Article      IX. 

Suite  des  révolutions. 


u. 


N  jeune  valet  perfan ,  qui  avait  fervî  en  quaHté 
de  porte-maflue  dans  la  maifon  du  Sha-JVadtr  »  fe  fit 
voleur  de  grand  chemin  ,  comme  Tavait  été  fon 
maître.  Il  eut  avis  d'un  convoi  de  trois  mille  cha- 
meaux chargés  d'armes ,  de  vivres  8c  d'une  grande 
partie  de  l'or  emporté  de  Déli  par  les  Perfans.  Il 
tua  l'efcorte  ,  prit  tout  le  convoî ,  leva  des  troupes 
8c  s'empara  d'un  royaume  entier  au  nord-eft  de 
Déli.  {d)  Ce  royaume  fefait  autrefois  une  partie  de 
la  Baâriane  ;  il  confine  d'un  côté  aux  riiontagnes  de 
la  belle  province  de  Cachemire  ,  8c  de  l'autre  à 
Caboul. 


(^)  Ce  royaume  s'appelle  Cbifhi.  Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  nr 
dans  les  cartes  de  Vaugondi ,  ni  dans  not  diâioimaircs  3  cependant  U  a 
cxifté,  &  il  cft  aujourd'hui  démontré. 

Ce 
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Ce  brigand ,  nommé  Abdala ,  fut  alors  un  grand 
prince,  un  héros  ;  il  marcha  vers  Déli  en  1  746  , 
&  ne  fe  promit  pas  moins  que  de  conquérir  tout 
rindouftan.  C'était  précifément  dans  le  temps  que 
la  Bourdonnais  prenait  Madrafs. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud ,  dont  la  deftinée  fut 
d'être  opprimé  par  des  voleurs  ,  foit  rois ,  foit  voulant 
rêtre ,  envoya  d'abord  contre  celui-ci  fon  grand- vifir, 
fous  qui  fon  petit-fils  Sha-Ahmed  fit  fes  premières 
armes.  On  livra  bataille  aux  portes  de  Déli  :  la  vic- 
toire fut  indécife  ;  mais  le  grand-vifir  fût  tué.  On 
affure  que  les  omras ,  commandans  des  troupes  de 
ï'empereur,  étranglèrent  leur  maître ,  &  firent  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  empoifonné  lui-même. 

Son  petit-fils  Sha'Ahmed,l\jd  fuccéda  fur  ce  trône 
fi  chancelant  ;  prince  qu'on  a  peint  brave  ,  mais 
faible ,  (e  )  voluptueux ,  indécis ,  inconftant ,  défiant , 
deftiné  à  être  plus  malheureux  que  fon  grand-père. 
Un  raïa  nommé  Gafi,  qui  tantôt  le  fecoùrut  ,  Se 
tantôt  le  trahit ,  le  prit  prifonnier  8c  hii  fit  arracher 
les  yeux.  L'empereur  mourut  des  fuites  de  fon  fup- 
plice.  Le  raïa  Ga/i ,  ne  pouvant  fe  faire  empereur , 
mit  es  fa  place  un  defcendant  de  Tamcrlan  :  c*eft 

(e)  Nous  ne  cherchons  que  le  vrai ,  nous  ae  prétendons  faire  le  portrait 
ni  des  princes  ni  des  hommes  d'Etat  qui  ont  vécu  à  ûx  mille  lieues  de 
nous  ,  comme  on  s^avife  tous  les  jours  de  nous  tracer  jufqu^aux  plut 
petites  nuaocrs  du  caraâère  de  quelques  fouverains  qui  régnaient  il  y  a 
deux  mille  ans  ,  k  des  miniftres  qui  régnaient  fous  eux  ou  fur  eux.  Le 
charlatanifme  qui  s^étenci  par-tout  varie  ces  tableaux  en  mille  maaièrcs  { 
on  fait  dire  à  ces  hommes  qu^on  connaît  fi  peu  ce  quHls  n^ont  jamais 
dit,  on  leur  attribue  des  harangues  qu^ils  n'ont  jamais  prononcées,  ainfi 
que  des  aâioni  qu'ils  n^ont  jamais  faites.  Nous  ferions  bien  en  peine  de 
iaire  un  vrai  portrait  de»  princes  que  nous  avoni  vu  de  près  «  'Se  on  veut 
nous  donner  celui  de  Jiuma  k  de  tar^tân  ! 
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Alumgir,  qui  n'a  pas  été  plus  henreux  quç  les  autres. 
Les  omras  ,  femblables  aux  agas  des  janiflaires  ,  veu- 
lent que  la  race  de  Tamerlan  (oit  fur  le  trône  ,  comme 
les  Turcs  ne  veulent  de  fultan  que  de  la  race  otto- 
mane :  il  ne  leur  importe  qui  règne,  incapable  ou 
méchant  ,  pourvu  qu'il  foit  de  la  famille.  Ils  le 
dépofent ,  ils  lui  arrachent  les  yeux ,  ils  le  tuent  fur 
un  trône  qu'ils  regardent  comme  facré.  C'eft  ainfi 
Qu'ils  en  ufent  depuis  Aurcngxtb. 

On  peut  juger  fi  pendant  ces  orages  \ts  fouba, 
les  nabab  ,  les  raïas  du  midi  de  l'Inde  fe  difputèrent 
les  provinces  envahies  par  eux  ;  Se  fi  les  faéèions 
ânglaifes  ic  françaifes  fefaient  leurs  eflForts  pour 
partager  la  proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  détache- 
ment d'Européens  traînait  au  combat ,  ou  diflGpait 
des  armées  de  Gentous.  Ces  foldats  de  Vifapour» 
d'Arcate,  de  Tanjaour  ,  de  Golconde  ,  d'Orixa, 
du  Bengale  ,  depuis  le  cap  de  Comorin  jufqu'au 
promontoire  des  palmiers  &  à  l'embouchure  du 
Gange ,  font  de  mauvais  foldats  fans  doute  :  point 
de  difcipline  militaire ,  point  de  patience  dans  les 
travaux ,  nul  attachement  à  leurs  chefs  ,  unique- 
ment occupés  de  leur  paye ,  qui  eft  toujours  fort 
au-deflus  du  falaire  des  laboureurs  &  des  ouvriers  , 
par  un  ufage  diredement  contraire  à  celui  de  stoutc 
l'Europe.  Ni  eux,  ni  leurs  officiers  ne  s'inquiètent 
jamais  de  l'intérêt  du  prince  qu'ils  fervent,  feulement 
de  la  caiffe  de  fon  tréforier.  Mais  enfin ,  Indiens 
contre  Indiens  vont  aux  coups  ,  &  leur  force  ou 
leur  faibleffe  eft  égale  ;  leurs  corps  ,  qui  fou- 
tiennent  rarement  la  fatigue  ,  aflFrontent  la  mort. 
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Les  cailles  fc  combattent  Se  fc  tuent  aufli-bien  que 
les  dogues. 

II  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  mon- 
tagnards appelés  Marates  ,  qui  tiennent  un  peu 
plus  de  la  conftîtution  robufte  de  tous  les  habitans 
des  lieux  efcarpës.  Ils  ont  plus  de  dureté ,  plus  de 
courage  &  plus  d'amour  de  la  liberté ,  que  les  habi- 
tans de  la  plaine.  Ces  Marates  font  précifément  ce 
que  furent  les  Suifles  dans  les  gijerres  de  Charles  VIII 
8c  de  £ouis  XII  :  quiconque  les  pouvait  foudoyer 
était  fur  de  la  viâoire ,  8c  on  payait  chèrement  leurs 
fervices.  Ils  fe  choififlent  un  ch^f  auquel  ils  n'obéif- 
fentque  pendant  la  guerre  ;  8c  encore  lui  obéiffent-ils 
très-mal  :  les  Européens  ont  appelé  roi  ce  capitaine 
de  brigands  ;  tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  vit 
armés  tantôt  pour  les  empereurs,  8c  tantôt  contr'eux. 
Ils  ont  fervi  tour  à  tour  nabab  contre  nabab ,  8c 
Français  contre  Anglais. 

Au  relie,  on  ne  doit^pas  croire  que  ces  Gentous 
marates ,  quoique  de  la  religion  des  brames ,  en 
obfervent  les  rites  rigoureux  :  eux  Se  prefque  tous 
les  foldats  mangent  de  la  viande  8c  du  poilTon  ;  ils 
boivent  même  des  liqueurs  fortes ,  quand  ils  en 
trouvent.  On  accommode  par  tout  pays  fa  religion 
avec  fes  pafEons. 

Ces  Marates  empêchèrent  Abdala  de  conquérir 
rinde.  11  aurait  été  fans  eux  un  Tamerlan ,  un 
Alexandre.  Nous  venons  de  voir  le  petit -fils  de 
Mahmoud  livré  à  la  mort  par  un  de  fes-  fujets.  Son 
fucceffeur  i4/ttmg^/r  éprouva  les  mêmes  révolutions 
dans  une  courte  vie  ,  8c  finit  par  Id  même  fort.  Les 
Marates  déclarés  contre  lui  entrèfent  dans  Déli,  &: 
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la  faccagèrent  pendant  fept  jours.  Abdala  revînt 
encore  augmenter  la  confufion  Se  le  défaftre  en  1 757. 
L'empereur  Alumgir  tombé  en  démence ,  gouverné 
&  maltraité  par  fon  vifir ,  implora  la  proteâion  de 
cet  Abdala  même  ;  le  vifir  indigné  mit  en  prifon  fon 
maître ,  Se  bientôt  après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette 
dernière  cataftrophe  arriva  peu  d'années  après.  Nos 
mémoires ,  qui  s'accordent  fur  le  fond  «  fe  contre- 
dirent fur  les  dates  :  mais  qu'importe  potir  nous  en 
quel  mois ,  en  quelle  année  on  ait  tué  dan&  l'Inde 
un  piogol  efféminé ,  tandis  qu'on  affaifinait  tant  de 
fouverains  en  Europe  ? 

Cet  amas  de  crimes  &  de  malheurs  qui  fe  fuivent 
fans  interruption  dégoûte  enfin  le  leâeur  :  leur 
nombre  ScTéloignement^des  lieux  diminuent  la  pitié 
que  les  calamités  infpirent. 

Article      X. 

Defcription  fommaire  des  cotes  de  la  prefqtiilt   où 
^  les  Français  t  les  Anglais  ont  commercé  ir  fait 
la  guerre. 

jnLpRÊs  avoir  fait  voir  Ijuels  étaient  les  empereurs, 
les  grands  ,  les  peuples ,  les  foldats ,  les  prêtres  avec 
qui  le  général  Lalli  avait  à  combattre  &  à  négocier , 
il  faut  montrer  en  quel  état  fe  trouvait  la  fortune 
des  Anglais  ,  auxquels  on  l'oppofait  ;  &  commencer 
par  donner  quelque  idée  des  établiffemens  formés 
p.?ir  tant  de  napons,  d'Europe  fur  les  côtes  occiden- 
tales^ &  orientées  de  l'Inde, 
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Il  eft  défagréablc  de  ne  point  mettre  ici  une  carte 
géographique  fous  les  yeux  du  lefleur  :  nous  n'en 
avons  ni  le  temps  ni  la  facilité  ;  mais  quiconque 
voudra  lire  avec  fruit  ces  mémoires ,  pourra  aifément 
en  confulter  une.  S'il  n'en  a  point ,  qu'il  fe  figure 
toutes  les  côtes  de  la  prefqu'île  de  l'Inde  couvertes 
d'établîffemens  de  marchands  d'Europe ,  fondés  par 
les  concédions  des  naturels  du  pays ,  ou  les  armes 
à  la  main.  Commencez  par  le  nord-oueft.  Vous  trou- 
vez d'abord  fur  la  côte  la  prefqu'île  de  Cambaye, 
où  l'on  a  prétendu  que  les  hommes  vivaient  commu- 
nément deux  cents  années.  Si  cela  était,  elle  aurait 
cette  eau  d'immortalité  qui  â  fait  le  fujet  des  romans 
de  V Afie ,  ou  cette  fontaine  de  Jouvence ,  connue 
dans  les  romans  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  ont 
confcrvé  Diu  ou  Diou,  une  de  leurs  anciennes 
conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambayè  eft  Surate  ,  ville 
immédiatement  gouvernée  par  le  grand  rùogol ,  dans 
laquelle  toutes  les  nations  commerçantes  de  la  terre 
avaient  des  comptoirs,  8c  furtout  les  Arméniens  qui 
font  les  faâeurs  de  la  Turquie  ,  de  la  Perfe  &  de 
l'Inde. 

La  côte  de  Malabar ,  proprement  dite ,  commence 
par  une  petite  île  qui  appartenait  aux  jéfuites  :  elle 
porte  encore  leur  nom  ;  &  par  un  fingulier  contrafte, 
l'île  de  Bombai  qui  fuit  eft  aux  Anglais.  Cette  île 
de  Bombai  eft  le  féjour  le  -plus  mal  fain  de  l'Inde  &: 
le  plus  incommode.  C'eft  pourtant  pour  la  confer- 
ver  que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec  le  nabab 
de  Décan  ,  qui  affede  la  fouveraineté  de  cescôtes. 
Il  faut  bien  qu'ils  trouvent  leur  profit  à  garder  uû 
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établiffement  fi  trifte  ;  &:  nous  verrons  comment  ce 
pofte  a  fervi  à  une  des  plus  étonnantes  aventures 
qui  aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  refpeâable 
dans  rinde. 

Plus  bas  eft  la  petite  ile  de  Goa.  Tous  les  navi- 
gateurs difent  qu'il  n  y  a  poinit  dfc  plus  beau  port 
au  monde  :  ceux  de  Naples  &  de  li^sbonne  lïe  font 
Qj  plus  grands  ni  plus  cotnnabodes.  L^  ville  eft  encore 
un  monument  dt  la  fupéripriié  de?  Européms  fur 
les  Indiens ,  ou  plutôt  du  canon  qmc  ces  peuples  ne 
connaiflaient  pas.  Gc^  eft  m^Iheureufement  céljébre 
par  fon  inquifition  ,  également  cootrairç  à  Thuma- 
nité  &  au  commerce.  Les  mome$  portugais  firent 
accroire  que  le  peuple  adorait  le  diable ,  &  ce  font 
eux  qui  l'ont  fervi. 

Defcendez  vers  le  Sud,  vous  rencontrez  Cananor, 
que  les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais  qui 
l'avaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut, 
qui  coûta  tant  de  fang  aux  Portugais.  Ce  royaume 
eft  d'environ  vingt  de  nos  lieues  en  tout  fens.  Le 
fouverain  de  ce  pays  s'intitulait  %amorin  ,  roi  des 
rois  ;  Se  les  rois  fésvaffaux  pofledaient  chacun  envi- 
ron ciùq  à  fix  lieues.  C'était  la  place  du  plias  grand 
commerce  ;  ce  ne  Teft  plus ,  les  marchands  ne  fré- 
quentent plus  Calicut.  Un  anglais ,  qui  a  long-temps 
voyagé  fur  toutes  ces  côtés ,  nojus  a  confirmé  que  ce 
terrain  eft  le  plus  agréable  de  TAfie ,  &  le  climat  le 
plus  falubre  ;  que  tous  les  arbres  y  confervent  un 
feuillage  perpéjtuel  ;  que  la  terre  y  eft  en  tout  temps 
couverte  de  fleurs  &  de  fruits.  Mais  l'avidité  humaine 
^'envoie pas  les  marchands dansFInde pour  refpirer 
un  air  doux  8c  pour  cueillir  des  fleurs. 


ET      DE      COROMANDEL.    391 

Uî3  moine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand 
le  roi  de  ce  pays  fe  marie  il  prie  d'abord  les  prêtres 
les  plus  jeunes  de  coucher  avec  fa  femme  ;  que  toutes 
les  dames  &:  la  reine  elle-même  peuvent  avoir 
chacune  fept  maris  ;  que  les  enfans  n'héritent  points 
mais  les  neveux  ;  Se  qu'enfin  tous  les  habitans  y 
font  de  pompeux  facrifices  au  diable.  Ces  abfurdités 
lidicules  fom  répétées  dans  vingt  hifloires  ,  dans 
vingt  livres  djc  géographie,  dans  la  Martinière  lui- 
même.  On  s'indigne  contre  ççtte  fp^le  de  compila- 
teurs  qui  tranfcjrivent  de  fang  froid  tant  d'inepties 
en  tout  genre ,  comme  fi  ce  n'était  lien  de  tromper 
les  hommes.  (/) 

Nous  regardops  compte  i^n  dçvoijr  de  rçdire  ici  que 
les  premiers  bracipaii^es ,  ayapt  inventé  la  fculpture^ 
la  peinture ,  les  hiéroglyphes,  ainfi  que  l'arithmétique 

(/)  Le  Ëimeux  jéfaite  tachaid  coot^  ^u^on  lui  a  dit  .que;  ks  dames 
nobles  de Calicut  peuvent  avoir jufqu'à  d,ix  maris  à  la  fois.  (  TomellI , 

'  des  lettres  édifiantes ,  page  158.)  Mantâ/quieu  cite  cette  niaiferie ,  comme 
•^il  citait  un  article  (le  la  contume  de  Paris  j  8c  ce  qu^il  y  a  de  pis ,  c'eft 
qu'il  rend  raifon  de  cette  loi. 

L'auteur  de  ces  firagmens ,  ayant  avec  quelques  amis  envoyé  un  vaiffeau 
dans  rindc ,  s'eft  informé  foigneufcmcnt  fi  cette  loi  étonnante  exifte  dans 
le  Galîcut  ;  on  lui  a  répondu  jtn  haufiant  les  épaules  &:  en  riant.  î^n 
effet ,  comment  Imaginer  que  le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  côte 
de  Malabar  ait  une  coutume  fi  contraire  à  celle  de  tous  fes  voifins ,  aux 
lois  de  fa  religion  8c  à  la  nature  humaine?  comment  croire  qu'un  homme 
de  qualité  ,:un  homme  de  guerre  ,  pui^e  fe  réfovdre  à  être  le  dixième 
favoridefaiçmme?à  qui  appartiendraient  les  enfans?  quelle  fource  abomi- 
nable de  querelles  8c  de  meurtres  continuels  '  Il  ferait  mpîns  ridicule  de 
dire  qu'il  y  a  une  baffe-cour  où  dix  coqs  fe  partagent  tranquillement  la 
jouiffancc  d'une  poule.  Ce  conte  çft  aufli  abfurde  que  celui  dont  Hérodote 
amufait  les  Grecs ,  quand  il  leur  difait  que  toutes  les  dames  de  Babylone 
étaient  obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs  faveurs  au  premier  étranger 

'  qui  voulait  les  acheter.  Un  fuppôt  de  l'univcrfité  de  Paiis  a  voulu  juftifieir 
cette  fotti(e  ,  il  n'y  a  pas  réuflà« 

Bb  4 
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&  la  géométrie  ,  repréfentèrent  la  vertu  fous  l'em- 
blème d'une  femme  à  laquelle  ils  donnaient  dix 
bras  pour  combattre  dix  monftres  ,  qui  font  les  dix 
péchés  auxquels  les  hommes  font  le  plus  fujets.  Ce 
font  ces  figures  allégoriques  que  des  aumôniers  de 
vaiffeaux  ,  ignorans ,  trompés  8c  trompeurs ,  pre- 
naient pour  des  ftatues  de  Satan  Se  de  Bdzibuth ,  anciens 
noms  perfans  qui  jamais  n*ont  été  connus  dans  la 
prefquîle.  [g)  Mais  que  diraient  les  defcendans 
de  ces  bracmanes  ,  premiers  précepteurs  du  genre 
humain  ,  s'ils  avaient  la  curioiité  de  voir  nos  pays 
fi  long-temps  barbares ,  comme  nous  avons  la  rage 
d'aller  chez  eux  par  avarice  ? 

Tanor  qui  fuit  eft  encore  appelé  royaume  par 
nos  géographes  :  c'eft  une  petite  terre  de  quatre 
lieues  fur  deux  ,  une  maifon  de  plaifance  ,  fituée 
dans  un  lieu  délicieux ,  où  les  voifins  vont  acheter 
quelques  denrées  précieufes. 

Immédiatement  après ,  eft  le  royaume  de  C  ranganor, 
à  peu  près  de  la  même  étendue.  La  plupart  des 
relations  peuplent  cette  côte  d'autant  de  rois  que 
nous  voyons  en  Italie  &  en  France  de  marquis  fans 
marquifat ,  de  comtes  fans  comté  ,  &  en  Allemagne 
de  barons  fans  baronnie. 

Si  Cranganor  eft  un  royaume ,  Coulan ,  qui  eft 
auprès  ,  peut  s'appeler  un  vafte  empire  ;  car  il  a 
environ  douze  lieues  fur  près  de  trois  en  largeur. 
Les  Hollandais  ,  qui  ont  chafle  les  Portugais  des 
capitales  de  ces  Etats  ,  ont  établi  dans  Cranganor 
un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  fortereffe  impre- 
nable à  tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un 

[s)  Voyez  rartidc  Brmnts. 
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commerce  îmmenfe  à  Cranganor^  qui  eft,  dit-on  , 
un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  Midi  fur  le  rivage  de  cette 
pénînfule ,  qui  fe  reflerre  de  plus  en  plus  ,  les  Hol- 
landais  ont  encore  pris  aux  Portugais  la  fortereffe 
qu'ils  avaient  dans  le  royaume  de  Cochin  ,  petite 
province  qui  dépendait  autrefois  de  ce  roi  des  rois , 
zamorin  de  Calicut.  Il  y  a  près  de  trois  fiècles  que 
ces  fouverains  voient  des  marchands  armés  venus 
d'Europe  s'établir  dans  leurs  territoires ,  fe  chaffer 
les  uns  les  autres  ,  &  s'emparer  tour  à  tour  de 
tout  le  commerce  du  pays,  fans  que  les  habitans  de 
trois  cents  lieues  de  côteS  aient  jamais  pu  y  mettre 
obftacle. 

Travancor  eft  la  dernière  terre  qui  termine  la 
prefqu'île.  On  eft  furpris  de  la  faibleffe  des  voyageurs 
&  des  miffionnaires  qui  ont  titré  de  royaume  le  petit 
pays  de  Travancor ,  auffi-bien  que  tous  ces  autres 
affemblages  de  riches  bourgades  que  nous  venons 
de  parcourir.  Pour  peu  que  ces  royaumes  euflent 
occupé  chacun  cinquante  lieues  ,  feulement  le  long 
de  la  côte,  il  y  aurait  plus  de  douze  cents  lieues 
depuis  Surate  jufqu'au  cap  Comorin  ;  &:  fi  on  avait 
converti  la  centième  partie  des  Indiens  parmi  lef- 
quels  il  n'y  a  pas  un  chrétien  ,  il  y  en  aurait  plus 
d'un  million,  [h) 

{h)  Un  jéfuite  nonàmé  Martin  raconte  ,  dans  le  cinquième  volume  des 
lettres  curicufcs  8:  édifiantes ,  que  c'eft  une  coutume  vers  Travancor  de 
faire  un  fonds  tous  les  ans  potir  le  diftribucr  par  le  fort.  Un  indien , 
dit-il ,  fit  vœu  à  S^  Trançois  Xavter  de  'donner  une  fomme  aux  jéfuites 
sHl  gagnait  à  cette  efpèce  de  loterie.  Il  eut  le  gros  lot  :  il  fit  encore  un 
vœu  8c  eut  le  fécond  lot.  Cependant  ,  ajoute  le  jéfuite  Martin  ,  cet 
indien  conferva ,  ainfi  que  tous  fes  compatriotes ,  une  horreur  invincible 
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Avant  de  quitter  le  Malabar, quoiqu'il  n'entre  point 
du  tout  dans  notre  plan  de  faire  Thiftoire  naturelle 
4e  ce  pays  délicieux ,  qu'on  nous  permette  feule- 
ment d'admirer  les  cocotiers  &  Tarbre  fenfitif.  On 
fait  que  les  cocotiers  fourniflent  à  Thomme  tout  çp 
qui  lui  eft  néceflaire,  nourriture &: boifibn  agréable, 
vêtement ,  logement  &  meubles  :  c'eft  le  plus  beau 
préfent  de  la  nature.  L'aii>re  fendtif ,  moins  connu , 
produit  4es  fruits  qui  s  en&ent  &;  qui  bondiflent  fous 
jia  main  qui  le;s  touchie.  Notre  herbe  fcniitiv^ ,  aufix 
inexplicable  ,  ^  beaucoup  quoins  de  propriétés.  Cet 
^rbre,  ii  nous  en  croyons  quelques  naturalifies,  fe 
jeprodiiit  de  lui-même  en  quelque  fens  qu'on  le 
coupe.  On  ne  Ta  point  pourtant  mis  au  rang  des 
animaux  f^oophytes,  comme  Lcuucnkoeck  y  a  mis  ces 
petits  joi>cs  nommés  polypes  d'eau  douce  qui  croif- 
fent  dans  quelques  marais  ,  &  fur  lefquels  on  a 
..débité  tant  de  fables  trop  légèrement  accréditées, 

pour  U  religion  des  Francs ,  quHls  appellent  le  franguiniûne.  C*était  un 
ingrat.  Qu^on  joigne  à  tous  ces  traits  ,  dont  les  lettres  curkuTes  font 
remplies ,  les  miracles  attribués  à  S^  François  Xttâer  ,  fes  (crmons  dans 
tous  les  idiomes  de  Tlndc  Se  du  Japon  dès  qull  débarquait  dans  ces  pays , 
les  neuf  morts  reflufcités  par  lui ,  les  deux  vaiffeaoïx  dans  lefquels  il  fe 
trouva  eu  même  temps  à  cent  lieues  Tun  deFautre,  k  qu'il,  préfcrva  de 
la  tempête ,  fon  crucifix  qui  tomba  dans  la  mer  8c  qui  lui  fut  rapporté 
par  un  cancre  ;  Se  qu'on  juge  fi  une  religion  auffi  fainte  que  la  nôtre 
doit  être  continuellement  mêlée  de  femblables  contes. 

Cf  même  Martin ,  qui  a  pourtant  demeuré  long-temps  dans  Tlnde , 
ofe  dire  qu'il  y  a  un  petit  peuple  nommé  les  Coleries,  dont  la  loieftque 
dans  leurs  querelles  Se  dans  leurs  procès  la  partie  adverfe  eft  obligée  de 
faire  tout  ce  que  fait  Tautre.  Celle-ci  fe  crêve-tTcUe  un  oeil ,  celle-là  cft 
obligée  de  ti'tn  arracher  un.  Si  un  Colcrie  égorge  fa  femme  Se  la  mange, 
fon  adverfaire  auQitôt  a^aifine  Scmange  la  fienne.  M.  Orm ,  fav^t  anglais 
qui  a  vu  beaucoup  de  ces  Coleries ,  aflure  en  propres  mots  que  ces  cou- 
tumes diaboliques  font  abfoluijnent  inconnues  ^  Se  que  le  père  Martin  en 
a  menti. 
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On  chcrcte  du  merveilleux ,  il  cft  par- tout ,  puifguc 
les  moindres  ouvrages  de  la  nature  font  mcompré- 
henfîbles.  Il  n  eft  pas  befoin  d'ajouti^  des  fables  à 
ces  myftcres  réels  qui  frappent  nos  yeux,  &:  que  nous 
foulons  aux  pieds.  (  3  ) 

Article      XI. 

Suite  de  la  connaijfance  des  cotes  de  tlnde. 

Jljnfin,  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor,  ou 
Comorîn,  connu  des  anciens  Romains  ,  dès  le  temps 
d'Attgvftej  8c  alors  on  eft  fur  cette  côte  des  perles 
qu'on  appelle  la  pêcherie.  C'eft  de  là  que  les  plon- 
geurs indiens  fourniflaient  des  perles  à  TOrient  &  à 
rOccident.  On  en  trouvait  encore  beaucoup  lorfque 
les  Portugais  découvrirent  Se  envahirent  ce  rivage 
dans  notre  feizîème  fiècle.  Depuis  ce  temps-là  cette 
branche  immenfe  de  commercera  diminué  de  jour 
en  jour ,  foit  que  les  mers  plus  orientales  produifcnt 
aujourd'hui  des  perles  d'une  plus  belle  eau  ,  foit 
que  la  matière  qui  les  forme  ait  changé  fur  la  plage 
de  ce  promontoire  de  l'Inde  ,  comme  tant  de  mines 
d'or ,  d'argent  &  de  tous  les  métaux ,  Xe  font  épuifées 
dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième 
degré  de  l'équateur  où  vous  êtes ,  &:  vous  voyez  à 
votre  droite  laTrapobane  ouTaprobanedes  anciens  / 
nommée  depuis  par  les  Arabes  l'île  de  Serindib  & 

(  3  )  Voyez  fur  les  polypes  Tine  note  des  éditeurs-,  partie  philofophîque 
4t  cette  édition. 
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enfin  Ceilan.  C'eft  affez  pour  la  faire  connaître  de 
dire  que  l#roi  de  Portugal  Emanud ,  demandant  à  un 
de  fes  capitaines  de  vaiffeau ,  qui  en  revenait ,  fi  elle 
méritait  fa  réputation  ,  cet  officier  lui  répondit  : 
J'y  ai  vu  une  mer  Jeméc  de  perles  ,  des  rivages  couverts 
damhre  gris  ,  dés  forets  d!ébiru  h  de  cannelle ,  des  mon- 
tagnes de  rubis ,  des  cavernes  de  crji/lal  de  roche ,  ir  je  vous 
en  apporte  dans  mon  vaijfeau.  Quelle  réponfe  !  &  il  n'exa- 
gérait pas. 

Les  Hollandais  n  ont  pas  manqué  de  chaffer  les 
Portugais  de  cette  île  des  tréfors.  Il  fcmblait  que  le 
Portugal  n'eût  entrepris  tant  de  pénibks  voyages , 
&  conquis  tant  d'Etats  au  fond  de  l'Afie  que  pour 
les  Hollandais.  Ceux-ci,  s'étant  rendus  maîtres  de 
toutes  les  côtes  du  Ceilan ,  en  interdifent  l'abord  à 
tousles  peuples;  Ils  ont  fait  le  fouverain  de  l'île  leur 
tributaire  ;  Se  il  n'eft  jamais  tombé  dans  l'efprit  des 
raïas,  des  nabab  Se  des  fouba  de  Tlndé  de  tenter 
feulement  de  les  en  dépolféder. 

Vous  remontez  *de  la  côte  de  Malabar  que  nous 
avons  parcourue  à  celles  de  Coromandel  &  de 
Bengale,  théâtres  des  guerres  entre  les  princes  du 
pays,  &  entre  la  France  &:  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  8c  de 
zamorins  rois  des  rois  ;  mais  de  fouba ,  de  nabab , 
de  raïas.  Cette  côte  de  Coromandel  eft  peuplée  d'Eu- 
ropéens ,  comme  celle  de  Malabar.  Ce  font  d'abord 
les  Hollandais  à  Négapatam.qu'ils  ont  encore  enlevé 
au  Portugal ,  &  dont  ils  ont  fait ,  dit-on ,  une  ville 
affez  floriffante. 

Plus  haut  c'eft  Tranquebar ,  petit  terrain  que  les 
Danois  ont  acheté,  &  où  ils  ont  fondé  une  vilû  plus 
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belle  que  Négapatam.  Près  de  Tranquebar  ,  les 
Français  avaient  le  comptoir  &  le  fort  de  Karical. 
Les  Anglais ,  au-deflus ,  celui  de  Goudelour  &  celui 
de  St  David. 

Tout  près  du  fort  S^D^vid,  dans  une  plaine  aride 
&  fans  port  ,  les  Français  ayant  comme  les  autres 
acheté  du  fouba  de  la  province  de  Décan  un  petit 
territoire  où  ils  bâtirent  une  loge ,  ils  firent  avec  le 
temps  de  cette  loge  une  ville  confidérable  :  c'eft 
Pondichéri  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  n'était 
d'abord  qu'un  comptoir  entouré  d'une  forte  haie 
d'acacias  ,  de  palmiers ,  de  cocotiers ,  d'aloès  ;  &  on 
appelait  cette  place  la  haie  des  limites. 

A  trente  lieues  au  nord  eft  Madrafs ,  comme  nous 
l'avon^  vu  ,  ce  chef-lieu  du  grand  commerce  des 
Anglais.  La  ville  eft  bâtie  en  partie  des  ruines  de 
Méliapour  ;  &:  cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé 
par  les  Portugais  en  S^Xhoméy  en  l'honneur  de  *S^  Thomas 
Didyme ,  apôtre.  On  trouve  encore  dans  ces  quartiers 
des  reftes  de  Syriens  nommés  d'abord  chrétiens  de 
Thomas  ,  parce  qu'un  Thomas  marchand  de  Syrie  Se 
neftorien  était  venu  s'y  établir  avec  fes  faâeurs  au 
fixième  fiècle  de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne  douta 
pas  que  ce  neftorien  n'eût  été  S^  Thomas  Didyme  lui- 
même.  On  avu  par-tout  des  traditions ,  des  croyances 
publiques ,  des  monumens  ,  des  ufages  fondés  fur 
de  telles  équivoques.  Les  Portugais  croyaient  que 
S^  Thomas  était  venu  à  pied  de  Jérufalem  à  1^  côte 
de  Coromandel ,  en  qualité  de  charpentier  ,  bâtir 
un  palais  magnifique  pour  le  roi  Gondafer.  Le 
jéfuite  Tachard  a  vu  près  de  Madrafs  l'ouverture 
que  fit  S^  Thomas  au  milieu  d'une  montagne ,  pour 
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s'échapper  par  ce  trou  des  mains  d'un  bracmane  qui 
le  pourfuivait  à  grands  coups  de  lance ,  quoique  les 
bracmanes  n'aient  jamais  donné  de  coups  de  lance 
à  perfonne.  Les  chrétiens  anglais,  8c  les  chrétiens 
français  fe  font  détruits  de  nos  jours ,  à  coups  de 
canon  ,  fur  ce  même  terrain  que  la  nature  ne  fem- 
blait  pas  avoir  fait  pour  eux.  Du  moins  les  préten- 
dus chrétiens  de  S*  Thomas  étaient  des  marchands 
paifibles. 

Plus  loin  eft  le  petit  fort  de  Paliacate  appartenant 
aux  Hollandais.  C'eft  de  là  qu'ils  vont  acheter  des 
diamans  dans  la  nababie  de  Golconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord  ,  les  Anglais  & 
les  Français  fe  difputaient  Mazulipatan ,  où  fe  fabri- 
quent les  plus  belles  toiles  peintes ,  Se  où  toutes  les 
nations  commerçaient.  M.  Dupleix  obtint  du  nabab 
cet  établiflement  entier.  On  voit  que  des  étrangers 
ont  partagé  tout  ce  rivage,  &  que  les  Indiens  n'ont 
rien  gardé  pour  eux  fur  leur  propre  territoire. 

Quand  on  a  franchi  la  côte  de  Coromandel ,  on 
eft  à  la  hauteur  de  la  grande  nababie  de  Golconde, 
où  font  les  plus  grands  objets  de  l'avarice ,  les  mines 
de  diamans.  Les  nabab  avaient  long-temps  empêché 
les  nations  étrangères  de  fe  faire  des  établiffemens 
fixes  dans  cette  province.  Les  faâeurs  anglais  & 
hollandais  y  venaient  d'abord  acheter  les  diamans 
qu'ils  vendaient  en  Europe. 

Les  Anglais  pofTédaient  au  nord  de  Golconde 
la  petite  ville  de  Calcula,  bâtie  par  eux  fur  le  Gange 
dans  le  Bengale,  province  qui  paffe  pour  la  plus  belle, 
la  plus  riche  8c  la  plus  délicieufe  contrée  de  l'uni- 
vers. Pour  les  Français  ,  ils  avaient  Chandernagor 
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&  un  autre  petit  comptoir  fur  le  Gange.  C'cft  à 
Chandernagor  que  M.  DupUix  commença  fa  grande 
fortune,  qu  il  perdit  depuis.  Il  y  avait  équipé  pour 
fon  compte  quinze  vaiffeaux  qui  allaient  dans  tous 
les  ports  de  TAfie ,  avant  qu'il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Pondichéri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli ,  entre  Calcuta 
&  Chandernagor.  Il  eft  bien  à  remarquer  que  dans 
toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont  boulcverfé 
rinde ,  qui  ont  mis  les  Anglais  fur  le  penchant  de 
leur  ruine,  &  qui  ont  détruit  les  Français,  jamais 
les  Hollandais  n'ont  pris  ouvertement  de  parti  :  ils 
ne  fe  font  point  expofés ,  ils  ont  joui  tranquillement 
des  avantages  de  leur  commerce ,  fans  prétendre 
former  des  empires.  Ils  en  pûifèdent  un  aflez  beau  à 
Batavia.  On  les  vit  agir  en  grands  guerriers  contre 
les  Efpagnols  8c  les  Portugais  ;  mais  dans  ces  der* 
nières  guerres  ,  ils  fe  font  conduits  en  négocians 
habiles. 

Obfervons  furtout  que  tant  de  peuples  de  l'Europe 
ayant  de  grands  vaiffeaux  armés  en  guerre  fur  tous 
les  rivages  de  l'Inde ,  il  n'y  a  que  les  Indiens  qui 
n'en  aient  point  eu,  fi  nous  exceptons  un  feul  pirate. 
Eft-ce  faibleffe  &  ignorance  du  gouvernement  ?  eft- 
ce  molleffe ,  eft-ce  confiance  dans  la  bonté  de  leurs, 
vaftcs  8c  fertiles  terres  qui  n'ont  aucun  befoin  de  nos 
denrées  ?  c'cft  tout  cela  enfemble. 
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Article      XI  I. 

Ce  qui  Je  pajfait  dans  tlnde  avant  Farrivée  du 
général  Lalli.  Hiftoire  d'Angria  ;  Anglais  détruits 
dans  le  Bengale. 

Xjlyant  fait  connaître  autant  que  nous  lavons  pu 
dans  ce  précis  les  côtes  de  Tlnde  qui  intércffent 
les  nations  commerçantes  de  l'Europe  &  de  TAfie, 
commençons  par  rendre  compte  d'un  fervice  que  les 
Anglais  leur  rendirent  à  toutes. 

Il  y  a  cent  ans  qu'un  marate  nommé  Conogé  Angria 
qui  avait  commandé  quelques  barques  dç  fa  nation 
contre  les  barques  de  l'empereur  des  Indes ,  fe  fit 
pirate  ;  &  s'étant  retranché  vers  Bombai ,  il  pilla 
indifféremment  fes  compatriotes ,  fes  voifins  Se  tous 
les  commerçans  qui  navigeaient  dans  cette  mer.  Il 
s'était  aifément  emparé  fur  cette  côte  de  quelques 
petites  îles  qui  ne  font  que  des  rochers  inabordables. 
Il  en  fortifia  une  en  creufant  des  foifés  dans  le  roc. 
Ses  bafiions  étaient  foutenus  par  des  murs  épais  de 
dix  à  douze  pieds,  8c  garnis  de  canons.  C'était  là 
qu'il  renfermait  fon  butin.  Son  fils  Se  fon  petit-fils 
continuèrent  le  même  métier ,  8c  avec  plus  de'fuccès. 
Une  province  entière  derrière  Bombai  était  foumife 
à  ce  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  marates , 
indiens  ,  renégats  chrétiens  ,  nègres  ,  étaient  venus 
auglnenter  cette  république  de  brigands  ,  prefque 
femblable  à  celle  d'Alger.  Les  Angria  fefaient  bien 
voir  que  la  terre  8c  la  mer  appartiennent  à  qui  fait 

s'^en 
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s'en  rendre  maître.  Nous  voyons  tour  à.  tour  deux 
voleurs  fe  former  de  grandes,  domination  s  au  nord 
Se  au  fud  de  F  Inde  :  Tun  eft  Abdala  y trs  Caboul , 
l'autre  At^ria  vers  Bombai.  Et  combien  de  grandes 
puiflances  n  ont  pas  eu  d'autres  commencemens  ! 

Il  fallut  que  l'Angleterre  armât  confécutivement 
deux  flottes  contre  ces  nouveaux  conquérans.  V^mu 
rai  James  en  1755  commença  cette  guerre ,  qui  en 
eflfet  en  méritiaût  le  nom ,  &  l'amiral  Watjon  l'acheva. 
Le  capitaine  Clive ,  depuis  ii  célèbre ,  y  fignala  fes 
talens  militaires.  Toutes  les  retraites  de  ces  illuftres 
voleurs  furent  prifes  l'une  après  l'autre.  Qn  trouva 
dans  le  rocher  qui  leur  fervait  de  capitale ,  des  amas 
immenfes  de  marchandifes ,  deux  cents  canons  ,  des 
arfenaux  d'armes  de  toute  efpèce ,  la  valeur  de  cent 
cinquante  millions ,  monnaie  de  France  ,  en  or ,  en 
diamans ,  en  perles  ,  en  aromates  :  ce  qu'on  raflem* 
blerait  à  peine  dans  toute  la  côte  de  Goromandel 
&  dans  celle  du  Pérou ,  était  caché  dans  ce  rocher. 
Angria  échappa.  L'amiral  Watjon  prit  fa  mère  ,  fa 
femme  &  fes  enfans  prifonniers.  Il  les  traita  avec 
humanité  ,  comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus 
jeune  des  enfans ,  entendant  dire  qu'on  n'avait  pu 
trouver  Angria^  fe  jeta  au  cou  de  l'amiral ,  8c  lui  dit  : 
Ce  fera  donc  vous  qui  mejervirei  de  père.  M.  Watjon 
fe  fit  expliquer  ces  paroles  par  un  interprète  ;  elles 
l'attendrirent  jufqu'aux  larmes ,  &:  en  effet  il  fervit 
de  père  à  toute  la  famille.  Cette  aâion  Se  ce  bonheur 
mémorable  étaient  compenfés  dans  le  chef-lieu  des 
établiffemens  anglais  au  Bengale  par  un  défaflre 
plus  fenfible. 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de 

Fragmens  Jur  VInde ,  érc.  Ce 
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Calcula  fur  le  Gange,  &:  le  fouba  du  Bengale.  Ce 
prince  crut  que  les  Anglais  avaient  à  Calcuta  une 
aamifon  confidérable  ,  puifqu'ils  lavaient  bravée 
Cette  ville  ne  renfermait  pourtant  qu'un  confeil  de 
marchands ,  &  environ  trois  cents  foldats.  Le  plus 
grand  prince  de  Tlnde  marcha  contr'eux  avec 
foixante  mille  foldats  ,  trois  cents  canons  &  trois 
cents  éléphans. 

Le  gouverneur  de  Calcuta  ,  nommé  Drak,  était 
bien  différent  du  fameux  amiral  Drak.  On  a  dit , 
on  a  écrit  qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne 
primitive  ,  profeflëe  par  ces  refpeâablcs  Peniîlva- 
niens ,  que  nous  connaiflbns  fous  le  nom  de  quakres. 
Ces  primitifs ,  dont  la  patrie  eft  Philadelphie  dans 
le  nouveau  monde  ,  &  qui  doivent  faire  rougir  le 
nôtre ,  ont  la  même  horreur  du  fang  que  les  brames. 
Ils  regardent  la  guerre  comme  un  crime.  Drak  était 
un  marchand  très-habile  &  un  honnête  homme  :  il 
avait  jufque-là  caché  fa  religion  ;  il  fe  déclara,  & 
le  confeil  le  fit  embarquer  fur  le  Gange  pout  le 
mettre  à  couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols  au  premier  affaut 
tierdirent  douze  mille  hommes  ?  les  relations, Pont 
affuré.  Si  le  fait  eft  vrai ,  rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  fupériorité 
de  l'Europe.  Mais  on  ne  pouvait  réfifter  long-temps  : 
la  ville  fut  prife  ;  tout  fut  mis  aux  fers.  Il  y  eut 
jparmi  les  captifs ,  cent  quarante-fix  anglais ,  officiers 
&  fafteurs ,  conduits  dans  une  prifon  qu'on  appelle 
le  trou  noir.  Ils  firent  une  funefte  ejcpérience  des 
effets  de  l'air  enfermé  ic  échauffé  ,  ou  plutôt  des 
vapeurs  continuellement  exhalées  de  tous  les  corps, 
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fc  auxquelles  on  a. donné  le  nom  d'air  &  d'élément. 
Cent  vingt -trois  hommes  en  moururent  en  peu 
d'heures.  Bourhave ,  (i)  dans  fa  chimie  ,  rapporte 
un  exemple  plus  fingulier  :  c'eft  celui  d*un  homme 
qui  tomba  fur  le  champ  en  pourriture  dans  une 
rafinerie  de  fucre  à  TinHant  qu'on  en  eut  fermé  la 
porte.  Ce  pouvoir  des  vapeurs  fait  voir  la  néceflité 
des  ventilateurs ,  furtout  daivs  les  climats  chauds ,  & 
les  dangers  mortels  qui  menacent  les  corps  humains, 
non-feulement  dans  les  prifons ,  mais  dans  les  fpcc- 
tacles  où^  la  foule  eft  preffée  ,  Se  furtout  dans  les 
églifts  où  Ton  a  Tinfame  coutume  d'enterrer  les 
morts  ,  &  dont  il  s'exhale  une  odeur  peftilen- 
tieUe.  (*) 

Monficur  Holwell,  gouverneur  en  fécond  de  Cal* 
cuta ,  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  à  cette  conta- 
gion fubite.  On  le  mena  lui  k  vingt-deux  officiers 
de  la  faâorerie  mourans  à  Maxadabad  ,  capitale  du 
Bengale-  Le  fouba  eut,  pitié  d'eux  &  leur  fit  ôter 
leurs  fers.  Holwell  lui  offrit  une  rançon.  Le  prince 

(2)  Les  Hollandais  écrivent  Se  impriment  ^<er-^^ ;  œ  ch.cz  eux  fe 
prononce  ou.  Mais  nous  devons  écrire  fuivant  notre  prononciation.  On 
imprime  tous  les  jours  Weftphalie ,  Wirtemberg ,  Wirsbo7irg  ;  on  ne  fait  pas 
que  ce  caraâére  W  eft  Vv  confonne  des  Allemands.  Les  Allemands  pro* 
noncent  Veftphalie  ,  Virtembcrg  ,  Virsbourg. 

(k)  A  Saulieu  en  Bourgogne ,  au  mois  de  juin  1 7  7  3  ,  les  cnfans  étant 
affemblés  dans  réglife  au  nombre  de  foixante  pour  faire  leur  première  com- 
munion ,  ons^avifade  crcufcr  une  fofle  dans  cette  églife  pour  y  enterrer  le 
foir  même  un  cadavre  :  il  s'éleva  de  la  foffe  où  étaient  entaflesi' d'anciens 
cadavres  une  exhalaifon  fi  maligne  que  le  curé ,  le  vicaire ,  quarante 
enfans  &  plufieurs  paroifliens  qui  entraient  alors  en  moururent ,  (i 
Ton  en  «roit  les  papiers  publics.  Ce  terrible  avertiflèment  de  ne  plus 
fouiller  les  temples  de  corps  morts  fera-t  il  encore  inutile  en  France  ? 
C'était  autrefois  un  facrilége  :  jufqu'à  quand  cette  horreur  fera-t-elle  un 
aâe  de  piété  ? 

c  c  2 
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la  refufa ,  en  lui  difant  qu'il  avait  trop  fouffert , 
fans  être  encore  obligé  de  payer  fa  liberté. 

C'eft  ce  même  Holxvdl  qui  avait  appris  non-feule«- 
ment  la  langue  des  brames  modernes ,  mais  encore 
celle  des  anciens  bracmanes.  C'eft  lui  qui  a  écrit 
depuis  des  mémoires  fi  précieux  fur  llnde ,  Se  qui 
a  traduit  des  morceaux  fublimes  des  premiers  livres 
écrits  dans  la  langue  facrée ,  plus  anciens  que  ceux 
du  Sanchemathcn  de  Phénicie,  du  Mercure  de  TEgypte 
8c  des  premiers  légiflateurs  de  la  Chine.  Les  favans 
brames  de  Bénarès  attribuent  à  ces  livres  environ 
cinq  mille  ans  d'antiquité. 

Nous  faififfons  avec  reconnaiflance  cette  occafion 
de  rendre  ce  que  nous  devons  à  un  homme  qui  n  a 
voyagé  que  pour  s'inftruire.  Il  nous  a  dévoilé  ce 
qui  était  caché  depuis  tant  de  fiècles;  il  a  fait» 
plus  que  les  Pfthagort  &  tes  Apollonius  de  Thiane/ 
Nous  exhortons  quiconque  veut  s'inftruire  comme 
lui  à  lire  attentivement  les  anciennes  fables  allégo- 
riques ,  fources  primitives  de  toutes  les  fables  qui 
ont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  en  Perfe ,  en  Chaldée, 
en  Egypte ,  en  Grèce  &  chez  les  plus  petites  &  les 
plus  méprifables  hordes  ,  comme  chez  les  plus 
grandes  &  les  plus  floriffantes  nations.  Ces  objets 
font  plus  dignes  de  l'étude  du  fage   (/)   que  ces 


(/)  Ce  nVft  pas  que  nous  ayons  une  foi  aveugle  |30ur  tout  ce  que 
nous  débite  M.  Holwell  :  il  ne  faut  Pavoir  pour  pcrfonne  ;  mais  enfin 
il  nous  a^  démontré  que  les  Gangarides  avaient  écrit  une  mythologie 
bonne  ou  mauvaife  il  y  a  cinq  mille  ans ,  comme  le  favant  8c  judicieux 
jéfuite  Partnnin  nous  a  démontré  que  les  Chinois  étaient  réunis  en  corps 
de  peuple  vers  ces  temps-là.  Et  s*ils  relaient  alors  ,  il  fallait  bien^'ils 
le  fufient  auparavant  :  de  grandes  peuplades  ne  fe  forment  pas  en  un 
jour.  Ce  n'eft  donc  pas  a  nous  qui  n^étions  que  des  fauvages  barbares  » 
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qUeitUes  de  quelques  commis  pour  de  la  môufleline 
&  des  toiles  peintes  ,  dont  nous  ferons  obligés  , 
malgré  nous  »  de  dire  un  mot  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à  cette  révolution  4ans  F  Inde  ,  le 
fouba  qui  s'appelait  Surata-Doula  était  un  tartare 
d'origine.  On  difait  qu'à  ïtxeTfi]^lt  à! Auret^ié^  fon 
deffein  était  de  s'expparer  de  Tlnde  entière  :  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  très-ambitieux  ,  puisqu'il 
était  à  portée  de  Tétre  :  on  ajoute  qu'il  méprifait  fon 
emp^eur  faible  &  dpr,  inappliqué  ic  fans  courage  ; 
&  qu'il  haïflait  également  tous  ces  marchands  étran* 
gers  qui  venaient  profiter  des  troubles  de  l'empire  & 
les  augmenter.  Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais  « 
il  menaça  ceux  des  Hollandais  &  des  Français  :  ils 
fe  rachetèrent  pour  des  fommes  d'argent ,  très-modi- 
ques dans  ce  pays  ;  les  Frs^çais  ,  pour  environ  iix 
4[:ents  mille  livres  ,  les  HoUandajs ,  pour  douze  cents 
mille  francs  »  pairce  qu'ils  font  plus  riches.  Ce  prince 
ne  s'occupa  point  alors  à  les  détruire.  Il  avait  dans 
fes  armées  un  ipival  de  fon  ambition ,  fon  parent  &: 
parent  du  graxid-mogol; ,  plus  à  craindre  pour  lui 
qu'une  fociété  de  marchands.  Suraio-Douta  penfait 
d'ailleurs  comme  plus  d'un  vifir  turc  &  plus  d'un 
fttltan  de  Conjftantinople  ,  qui  ont  voulu  chafler 
quelquefois  tous  les  ambafladeurs  des  princes  d'Eu- 
rope 8c  toutes  leurs  faâoreries  »  mais  qui  lejjir  ont  fait 
payer  chèrement  le  droit  de  réfider  en  Turquie. 

quand  ces  peuiplct  étaient  policés  &  favans ,  à  leur  contefter  leur  antt« 
quké.  U  fe  peut  que  dans  la  Ibuk  des  révolutions  qui  ont  dâ  tout 
chai^t  fur  la  terre  ,  l^Europe  ait  cultivé  des  a^U  8c  connu  des  fcicncer 
avant  PAfie  ;  mais  il  v^ca  reftç  aucuo  vefti^e  ;  &  T Aûe  eft  pleine  d^an^ 
(tens  moaumcni. 
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A  peine  eut -on  reçu  à  Madrafs  la  nouvelle  du 
danger  où  les  Anglais  étaient  fur  le  Gange  ,  qu  on 
envoya  par  mer  à  leur  fecours  tout  ce  qu'on  put 
ramafler  d'hommes  portant  les  armes. 

M.  de  Bujfy^  qui  était  dans  ces  quartiers  avec 
quelques  troupes  ,  profita  de  cette  conjonâure  ;  lui 
&:  M.  Lofs  s'emparèrent  de  tous  les  comptoirs 
anglais  par-delà  Mazulipatan  »  fur  la  cote  de  la 
grande  province  d'Orixa ,  entre  celles  de  Golconde 
&  de  Bengale.  Ce  fuccès  rendit  quelques  forces 
à  la  compagnie  affaiblie  ,  qui  devs^t  bientôt  fuc« 
comber. 

Cependant  Tamiral  Watjon  Se  le  colonel  Clive  ^ 
vainqueurs  àAngria ,  &  libérateurs  de  toute  la  côto 
du  Malabar ,  venaient  auffi  au  Bengale  par  la  mer 
de  Coromandel.  Ils  apprirent  dans  leur  route  qu'il 
n'y  avait  plus  de  retour  pour  eux  dans  la  ville  de 
Calcula  qu'en  combattant  ;  &:  ils  firent  forces  de 
voiles.  Ainfi  la  guerre  fut  par"*tout ,  en  peu  de  temps» 
depuis  Surate  jufquaux  bouches  du  Gange,  dans 
un  contour  d'environ  inille  lieues  ,  comme  elle  l'efl 
fi  fouvent  en  Europe  entre  tant  de  princes  chrétiens 
dont  les  intérêts  fe  croifcnt  &  changent  continuelle^ 
ment  pour  le  malheur  des  hommes. 

Quand  l'amiral  Waljan  &  le  colonel  Clive  arrivè- 
rent à  la  rade  de  Calcuta ,  ils  trouvèrent  ce  bon  quakre 
gouverneur  de  la  ville ,  &  ceux  qui  s'étaient  fauves 
avec  lui ,  retirés  dans  des  barques  délabrées  fur  le 
Gange  :  on  ne  les  avait  point  pourfuivis.  Le  fouba 
avait  cent  mille  foldats ,  des  canons ,  des  éléphans , 
mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais ,  chaflés  de  Cal- 
cula, attendaient  patiemment  fur  Iç  Gange  quQU 
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vînt  de  Madrafs  à  leur  fecours  ;  Tamiral  leur  donna 
des  vivres  dont  ils  manquaient.  Le  colonel  ,  aidé 
des  ojB&ciers  de  la  flotte  Se  des  matelots  qui  groflif- 
faient  fa  petite  armée  ,  courut  affronter  toutes  les 
forées  du  fouba  ;  mais  il  ne  rencoj^tra  qu'un  raïa , 
gouverneur  de  la  ville ,  qui  venait  à  lui  à  la  tête 
d'un  corps  çonfîdérable  ;  il  le  mît  en  fuite.  Cet 
étrange  gouverneur ,  au  lieu  de  fe  retirer  dans  fa 
place  ,  s'en  alla  porter  l'alarme  au  camp  de  fon 
prince,  en  lui  difant  que  les  anglais  qu'il  avait 
rencontrés  étaient  d!uiie  efpèce  bieij  différente  de 
ceux  qui  avaient  été  pris  dans  Calcuta. 

Le  colonel  Clivé  confirma  le  prince  dans  cette  idée , 
en  lui  écrivant  ces  propres  mots ,  fi  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps  Se  les  papiers  publics.  9 9  Un 
55  amiral  anglais  qui  commande  une  flotte  invinci- 
55  ble ,  8c  un  foldat  dont -le  nom  eft  affez  connu  de 
55  vous ,  font  venus  vous  punir  de  vos  cruautés.  Il 
55  vaut  mieux  pour  vous  nous  faire  fatisfaâion  quç 
5»  d'attendre  notre  vengeance.  55  II  pouvait  hafarder 

^  ce  flyle  audacieux  &  oriental.  Le  fouba  fâvait  bien 
que  fon  compétiteur,  dont  nous  avons. parlé,  raïa 
très-puiflant  dans  fon  armée  ,  &  qu'il  n'ofait  faire 
arrêter ,  négociait  fecrètement  avec  les  Anglais.  Il 
ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  livrant  une  bataille  ; 
elle  fut  indécife  entre  une  armée  d'environ  quatre- 
vingt  mille  combattans  ,  &  une  d'environ  quatre  ' 
mille  ,    mcfitié    anglais ,  moitié   cipais.    Alors    on 

.  négocia  ,  Se  ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  adroit.  Le 
fouba  rendit  Calcuta  8c  les  prifonniers  ;  mais  il 
traitait  fous  main  avec  M.  de  Bujfy ;  8c  le  colonel, 
ou  plutôt  le  général  Clive  traitait  fourdement  de  fon 

Ce  4 
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côté  avec  le  rival  du  fouba.  Ce  rival  s*a{)pelaît 
Jaffer  ;  il  voulait  perdre  le  fouba  fon  parent  &  le 
détrôner.  Le  fouba  voulait  perdre  les  Anglais  par 
les  Français  fes  nouveaux  amis  ,  pour  exterminer 
enfuite  fes  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du  traité 
fingulier  que  le  prince  mogol  J^jffer  figna  dans 
fa  tente.  ' 

5»  En  préfcnce  de  Dieu  8c  de  fon  prophète  ,  je 
f  vjure  d'obferver  cette  convention  tant  que  je  vivrai, 
»  moi  Jaffer ,  &c. 

f9  Les  ennemis  des  anglais  feront  les  miens,  &c. 

9  9  Pour  les  indemnifer  de  la  perte  que  Levia-Oda  (m) 
99  leur  a  fait  fouffrir  ,  je  donnerai  cent  laks  ,  (c'efk 
vingt-quatre  millions  de  nos  livres.  ) 

9  9  Pour  les  fimples  habitans  ,  cinquante  autres 
99  laks ,  (  douze  millions.  ) 

99  Pour  les  Maures  &  les  Gentous  au  fervicedes 
99  Anglais  >  vingt  laks  ,  (  quatre  millions  huit  cents 
mille  livres.) 

99  Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  à  Calcuta, 
99  fept  laks,  (feize  cents  quatre-vingts  mille;  le^ 
tout  fefant  environ  quarante-deux  millions ,  quatre 
cents  quatre-vingts  mille  livres.  ) 

9 9 Je  payerai  comptant  ,  fans  délai,  toutes  ces 
99  fommes  ,  dès  qu'on  m'aura  fait  fouba  de  ces  pro. 
•9  vinces. 

.99  L'amiral  ,  le  colonel  &  quatre  autres  of&ciers 
19  (qu'il  nomme)  pourront  difpofer  de"  cet  argent 
19  comme  il  leur  plaira.  99 

Cet  article  était  ftipulé  pour  les  mettre  à  couvert 
de  tout  reproche. 

(  m  )  Cçft  ]e  nom  du  général  ^ui  prit  Calcut^, 
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Outre  ces  préfcns  ,  le  fouba  ,  défîgné  par  le 
colonel  Clive ,  étendait  prodigieufement  les  terres  de 
la  compagnie.  M.  DupUix  n*ayait  pas  à  ^beaucoup 
près  obtenu  les  mêmes  avantages ,  quand  il  créait 
des  nabab. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient  juré 
ce  traité  fur  l'évangile;  peut-être  ne  s'en  trouva- 
t-il  point  ;  &  d'ailleurs  c'était  plutôt  un  billet  au 
porteur  qu'un  traité. 

Le  fouba  Suraia-Dùula  de  fon  côté  envoyait  des 
fecours  réels  d'argent  à  MM.  de  Bujfy  8c  Lofs  ,  tan- 
dis que  fon  rival  ne  donnait  que  des  promefTes.  Il 
voulut  faire  tutrjaffer ,  mais  ce  prince  fe  fefait  trop 
bien  garder.  L'un  &  l'autre ,  dans  l'excès  de  leurs 
haines  8c  de  leurs  défiances,  fe  jurèrent  fur  Talcoran 
une  amitié  inviolable. 

Le  fouba  ,  trompé  8c  voulant  tromper  ,  mena 
yaffer  contre  la  troupe  anglaife  ,  que  nous  n'ofons 
appeler  une  armée.  Enfin ,  le  30  juin  1 7  5  6,  la  bataille 
.  décifive  fe  donna  entre  lui  8c  le  colonel  Clive.  Le 
fouba  la  perdit  :  on  lui  prit  fon  canon ,  fes  éléphans  » 
fon  bagage ,  fon  artillerie.  Jqffer  était  à  la  tête  d'un 
camp  féparé.  Il  ne  combattit  point  ;  c'eft  la  prudence 
des  perfides.  Si  le  fouba  était  vainqueur ,  il  s'unif-- 
fait  à  lui  ;  fi  les  Anglais  l'emportaient ,  il  marchait 
avec  eux.  Les  vainqueurs  pourfuivirent  le  fouba  ;  ils 
entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad,  fa  capitale.  Le 
fouba  s'enfuit ,  8c  fut  errant  miférablement  pendant 
quelques  jours.  Le  colonel  Clive  {Bhizjaffer  fouba 
des  trois  provinces  ,  Bengale ,  Golconde  8c  Orixa  , 
qui  compofaient  un  des  plus  beaux  royaumes  de 
la  terre. 
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Surata-'Doula ,  ce  prince  détrôné ,  fuyait  fcul , 
fans  fccours  ,  fans  cfpérancc.  Il  apprit  qu'il  y  avait 
une  grotte  où  vivait  un  faint  faquir  ,  (  ce  font  des 
moines ,  des  ermites  mahométans.  )  Doula  fe  réfu« 
gia  dans  la  grotte  de  ce  faint.  Sa  furprife  fut  extrême  » 
quand  il  reconnut  dans  le  faquir  un  fripon  auquel 
il  avait  fait  autrefois  couper  le  nez  &  les  deux  oreilles. 
Le  prince  &  le  faint  fe  réconcilièrent  au  moyen  de 
quclqu'argcnt  ;  mais  pour  en  avoir  davantage  ,  le 
faquir  dénonça  le  fugitif  à  fon  vainqueur.  Dotda 
fut  pris  &  condamné  à  la  mort  par  Jaffer  :  fes 
prières  Se  fes  larmes  ne  le  fauvèrent  pas  ;  il  fut  exé- 
cuté impitoyablement ,  après  qu'on  lui  eut  jeté  de 
l'eau  fur  la  tête ,  par  une  cérémonie  bizarre  établie 
de  temps  immémorial  furie  bord  du  Gange , à.!' eau 
duquel  les  peuples  ont  attribué  de  iingulières  pro« 
priétés.  C'eft  une  efpèce  de  purification  imitée  depuis 
par  les  Egyptiens  ;  c'eft  l'origine  de  l'eau  luftrale 
chez  les  Grecs  Se  chez  les  Romains  ,  &  d'une  céré- 
monie pareille  chez  des  peuples  plu3  nouveaux.  On 
trouva  dans  les  papiers  de  ce  malheureux  prince  toute 
fa  correfpondance  avec  MM.  dcBt^  Se  Lofs. 

C'eft  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  le 
général  Clive  courat  à  la  conquête  de  Chandernagor» 
le  pofte  alors  le  plus  important  que  tes  Français  eufTent 
dans  l'Inde ,  rempli  d'une  quantité  prodigieufe  de 
marchandifes  »  &  défendu  par  cent  f oixante  pièces 
de  canon,  cinq  cents  foldats  français,  &  fept  cents 
noirs. 

Clivô  8c  Watfan  n'avaient  que  quatre  cents  Hommes 
de  plus  :  cependant  au  bout  de  cinq  jours  il  fallut 
fe  rendre.  La  capitulation  fut  fignée  d'un  côté  par 
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le  général  &  l'amiral  ;  &  de  Taiurc  par  les  prépofés 
Feurnter,  Nicolas,  la  Potière  &  Caillot ,  le  2  3  mars  1 7  5  7  * 
Ces  commiffaircs  demandèrent  que  le  vainqueur 
laîITât  les  jéfuites  dans  la  ville  :  Clive  répondit  : 
Les  jéfuites  peuvent  aller  partout  où  ils  voudront, 
hors  chez  nous.  i  .    . 

Les  marchandiies  qu'on  trouva  dans  les  magaiins 
furent  vendues  cent  vingt-cinq  mille  livres  fterling  : 
(  environ  deux  millions  huit  cents  foixante  mille 
francs.  )  Tous  les  fuccès  des  Anglais  dans  cette 
partie  de  Tlndc  furent  dûs  principalement  aux  foins 
de  ce  célèbre  Clive.  Son  nom  fut  refpeâé  à  la  cour 
du  grand  mogol ,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé 
de  préfens  magnifiques ,  &  une  patente  de  raïa.  Le 
roi  d'Angleterre  le  créa  pair  en  Irlande.  C'eft  lui 
qui,  dans  les  derniers  débats  qui  s'élevèrent  au  fujet 
de  la  compagnie  des>  Indes ,  répondit  à  ceux  qui  lui 
demandaient  compte  des  millions  qu'il  avait  ajoutés 
à  fa  gloire  :  y'en  ai  dormi  un  à  mon  fecrétairCi  deux  à 
mes  amis ,  ù  j  ai  gardé  le  rejlepour  moi.  Dans  une  autre 
féance  il  dit  :  J^Tul  riattaquera  mon  honneur  impunément  : 
mes  juges  doivent  Jonger  à  garder  le  leur, 

Prefque  tous  les  principaux  agens  de  la  compa- 
gnie anglaife  en  ont  ufé  de  même.  Leurs  profufions 
ont  égalé  leurs  richeffes.  Les  aâionnaires  y  perdent , 
l'Angleterre  y  gagne  ;  puifqu'au  bout  de  quelques 
années  chacun  vient  répandre  dans  fa  patrie  ce  qu'il 
a  pu  amaffer  fur  les  bords  du  Gange  &  fut  lès  côtes 
de  Coromandel  Se  de  Malabar;  c'eft  aînfi  que  les 
tréfors  immenfes  conquis  par  l'amiral  Anjon  en 
fefant  le  tour  du  monde ,  &  ceux  que  tant  d'autres 
amiraux  acquirent  par  tant  de  prifes ,  augmentèrent 
l'opulence  de  la  nation. 
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Depuis  les  viâoires  du  lord  Clive  »  les  Anglais  ont 
régné  dans  le  Bengale  ;  les  nabab ,  qui  ont  voulu  les 
attaquer ,  ont  été  repouifés.  Mais  enfin ,  on  a  craint 
à  Londres  que  la  compagnie  ne  périt  par  Texcès  de 
fon  bonheur ,  comme  la  comps^ie  françaife  a  été 
détruite  par  la  difcorde ,  la  difette ,  la  modicité  des 
fecours  venus  trop  tard  »  les  changemens  continuels 
de  miniftres ,  qui,  ne  pouvant  avoir  fur  Tlnde  que 
des  idées  confu fes  Se  faufles.changeaient  au  hafard  des 
ordres  donnés  aveuglément  par  leurs  prédécefleurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient 
néceflairement  fur  la  compagnie.  On  ne  pouvait  la 
fecourir  efficacement ,  quand  on  était  battu  en  AUe*» 
magne,  quon  perdait  le  Cajaada,  la  Martinique ,  la 
Guadeloupe  en  Amérique^  Tîle  de  Gorée  en  Afrique  i 
tous  les  établiflemens  fur  le  Sénégal;  que  tous  les 
vaifleaux  étaient  pris ,  &  qu*enfin  le  roi  &  les  citoyens 
vendaient  leur  vaiffelle  pour  payer  des  foldat^  ;  faible 
reifourçe  dans  de  fi  grandes  calamités. 

Article      XII  L 

Arrivée  du  général  Lalli.fes  fuccès.fes  traverjcs. 
Conduite  d'un  jéfuite  nommé  Lavaur. 

Kj^  E  fut  dans  ces  circonftances  que  le  général  LaUi 
&  le  chef  d'efcadre  A'Aché  ,  après  avoir  féjourné 
quelque  temps  à  Tîle  de  Bourbon ,  entrèrent  dans 
la  rade  de  Pondichéri ,  le  2  8  avril  1  7  5  8 .  Le  vaiflèau , 
nommé  le  Cotnte  de  Provenu ,  qui  portait  le  général  » 
fut  falué  de  coups  de  canon  à  boulets ,  dont  il  fut 
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très-eiidommagé*  Cette  étrange  méprife,  ou  cette 
méchanceté  de  quelques  fubaltemes  ,  fut  d'un  très^ 
mauvais  augure  pour  les  matelots  toujours  fuperftî- 
tieux ,  k  même  pour  Lalli  qui  ne  Tétait  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perfpeâive  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  qu'il  croyait  pouvoir  obtenir, 
s'il  opérait  une  grande  révolution  dans  l'Inde ,  &  s'il 
réparait  l'honneur  des  armes  françaifes ,  peu  foutenu 
alors  dans  les  autres  parties  du  monde.  Sa  féconde 
paflion  était  d'humilier  la  grandeur  anglaife ,  dont 
il  étaU  Tennemi  implacable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  afliégeâ  trois  places  ;  l'une 
était  Goudelour,  ville  commerçante,  &  défendue 
par  un  petit  fort  à  quatre  lieues  de  Pondichéri  ;  la 
féconde  Saint-David ,  citadelle  bien  plus  coniidé- 
rable  ;  la  troifième  Divicotey ,  qui  fe  rendit  à  fon 
approche.  Il  était, flatteur  pour  lui  d'avoir  fous  fes 
ordres ,  dans  fes  premières  expéditions  ,  un  comte 
d'E/laing,  defcendant  de  ce  d'Efiaing  qui  fauva  la 
vie  à  Philippe- Auguftc  à  la  bataille  de  Bovines  ,  8c  qui 
tranfmit  à  fa  maifon  les  armoiries  des  rois  de  France  ; 
un  Grillon  arrière-petit-fils  de  ce  Grillon  furnomraé 
le  brave,  digne  d'être  aimé  du  grand  Henri  IV;  un 
Montmorenci  ,  un  Gonjlans  ,  dont  '  la  maifon  eft  fi 
ancienne  &  fi  illuftre  ;  un  la  Fare  8c  plufieurs  autres 
officiers  de  la  première  qualité.  Ce  n'était  pas  l'ufage 
qu'on  fît  fervir  des  jeunes  gens  d'un  grand  nom 
dans  rinde.  Il  eft  vrai  qu'il  eût  fallu  avec  eux  plus 
de  troupes  8c  plus  d'argent.  Cependant  le  comte 
d'E/laing  avait  invefti  Goudelour ,  8c  le  furlendemaîn 
la  place  s'était  rendue  au  général  Ldli  ,  qui  ,  fuivi 
de  cette  florifiante  jeuneife  ,  alla   fur  le  champ 
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mettre  le  fiége  devant  Timportante  place  de  Sainte- 
David. 

II  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les  deux 
nations  rivales  ;  pendant  que  l'ouprenaitCoudelour, 
une  flotte  anglaife  commandée  par  lamiral  Pocok 
attaquait  celle  du  comte  A'Aché ,  à  la  rade  de  Pon- 
dichéri.  Des  hommes  blefles  ou  tués  ,    des  mâts 
brifés ,  des  voiles  déchirées  ,  des  agrès  rompus  furent 
tobt  TefiFet  de  cette  bataille  indécife.  Les  deux  flottes 
endommagées  réitèrent  dans  ces  parages  également 
hors  d'état  de  fe  nuire.   La  françaife  était  la  plus 
maltraitée  :  elle  n'avait  que  quarante  morts  ;  mais 
cinq  cents  hommes  étaient  blefles  •:  le  comte  d^Aché 
&  fon  capitaine  l'étaient  aufli  ;   &  après  la  bataille 
on  eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaifleau  de 
foixante  &  quatorze  canons  qui  échoua  ftir  la  côte.  (3) 
Mais  une  preuve  évidente  que  Tamiral  français  [n) 
partagea  avec  l'amiral  anglais  l'honneur  de  la  jour- 
née ,  c'eft  que  l'Anglais  ne  tenta  point  de  jeter  du 
fecours  dans  le  fort  Saint-David  afliégé. 

Tout  s'ôppofait  dans  Pondichérî  à  l'entreprife 
du  général.  Rien  n'était  prêt  pour  le  féconder.  Il 
demandait  des  bombes  ,  des  mortiers  ,  des  outils  de 
toute  efpèce,  on  n'en  avait  point.  Le  fiége  traînait 
en  longueur  ;  on  commençait  à  craindre  l'affront  de 
l'abandonner;  l'argent  même  manquait.    Les  deux 

(  3  )  Le  vaîflcau  était  celui  du  capitaine  Bouvet ,  officier  de  la  com- 
pagnie, n  avait  montré  dans  cette  bauille  un  courage  k  une  habileté 
qui  euffent  fait  honneur  à  Tofficier  de  marine  le  plus  expérimenté. 

(  n  )  Nous  donnons  le  nom  d^amiral  au  chp£  d'efcadre ,  parce  que 
cVft  le  titre  des  chefs  dVfcadre  anglais.  Le  grand  amiral  efi  en  Angle- 
terre ce  qu'eft  Tamiral  en  France. 
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millions  apportés  fur  la  flotte ,  &  remis  au  tréfor  de 
la  compagnie  ,  étaient  déjà  confommé^  ;  le  confeil 
marchand  de  Pondîchéri  avait  cru  néceffaire  de 
payer  des  dettes  preffantes  pour  ranimer  un  crédit 
cipiré  :  il  avait  mandé  à  Paris  que  fi  on  ne  le 
fecourait  pas  de  dix  millions  ,  tout  était  perdu.  Le 
gouverneur  de  Pondichéri ,  pour  ladminiftration 
2  marchande ,  fuccefleur  de  Godeheu ,  écrivait  au  général 
le  24  mai  ce  billet  qu'il  reçut  à  la  tranchée. 

59  Mes  reffources  font  épuifées ,  &  nous  n'avons 
55  plus  rien  à  attendre  que  d'un  fuccès.  Où  en  trou- 
^  55  verais-je  de  fufEfantcs,  dans  un  pays  ruiné  par 

,.  >î  quinze  ans  de  guerres ,  pour  fournir  aux  dépenfes 
n  de  votre  armée,  8c  aux  befoins  d'une  efcadre, 
5)  par  laquelle  nous  attendions  bien  des  efpèces 
55  de  fecours,  &  qui  fe  trouve  au  contraire  dénuée 

55   de  t^Ut?  55 

;  Ce  feul  billet  explique  la  caufe  de   tous   les 

défaftres  qu'on  avait  éprouvés  ,  &:  de   tous   ceux 

'  qui  fuivirent.  Plus  la  difette  de  toutes  les  chofes 

néceifaires  fe  fefait  fentir  dans  la  ville  ,  plus  on 
blâmait  le  général  d'avoir  entrepris  le  fiége  de 
Saint-David. 

Malgré  tant  de  traverfes  &  tant  dobftacles  ,  le 
général  emporte  ,  l'épée  à  la  main ,  quatre  forts  qui 
couvraient  Saint-David  ,  &  force  le  comiiiandant 
anglais  à  fe  rendre.  On  trouva  dans  la  place  cent 
quatre-vingts  canons ,  des  provifionsde  toute efpèce , 
dont  on  manquait  a  Pondichéri ,  8c  de  l'argent  dont 
on  manquait  encore  davantage.  Il  y  avait  trois 
cents  mille  livres  en  efpèces  ,  Se  autant  en  effets 
qui  furent  remis  au  tréforier  de  la  compagnie.  Nous 
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ne  fpécifions  ici  que  les  faits  dont  tous  les  partis 
conviennent. 

Le  comte  de  Lalli  fit  démolir  cette  forterefle  & 
toutes  les  métairies  voifines.  G*était  un  ordre  du 
miniftère  ,  ordre  dangereux  qui  attira  bientôt  de 
trilles  repréfaiiies.  Le  fort  Saint -David  pris ,  le 
général  difpofa  tout  fur  le  champ  pour  la  conquête  de 
Madrafs.  11  écrivit  à  M.  ^  Buffy ,  qui  était  alors 
au  fond  du  Décan  :  99  Dès  que  je  ferai  maître  de 
99  Madrafs,  je  me  porte  fur  le  Gange  foit  par  terre 
99  foit  par  mer.  Ma  politique  eft  dans  ces  cinq  mots  : 
99  plus  (T  Anglais  dans  la  péninjtde.  9  j  Son  ardeur  ne  put 
alors  être  fatisfaite  ;  la  flotte  n'était  pas  en  état  de 
le  féconder.  Elle  venait  d'efluyer  un  fécond  combat 
naval ,  le  2  juillet  1 758  ,  à  la  vue  de  Pondichéri , 
plus  défavantageux  encore  que  le  premier.  Le  comte 
d'Aché  Y  avait  reçu  deux  bleifures  ;  Se  dans  ce  combat 
meurtrier  ,  il  avait  foutenu  avec  cinq  vaifleaux 
délabrés  les  efforts  d'une  armée  navale^lus  forte  que 
la  fienne.  Il  quitte  Tlnde  le  s  feptembre,  malgré 
les  efforts  que  fefaient  pour  le  retenir  le  général , 
les  principaux  officiers  de  Tarmée ,  les  membres 
du  confeil ,  &  part  pour  File  de  France  où  il  croyait 
fans  doute  que  fa  préfence  ferait  plus  utile  8c  fa 
flotte  plus  en  fureté. 

A  rentrée  de  la  côte  de  Coromandel  eft  une  affez 
belle  province  qu'on  nomme  Tanjaour.  Le  raïa  de 
ce  pays  ,  à  qui  les  Français  8c  les  Anglais  donnaient 
le  nom  de  roi ,  était  un  prince  très-riche.  La  com- 
pagnie prétendait  que  ce  prince  lui  devait  environ 
treize  millions  de  France. 
Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  pour  la  compagnie, 

exigea 
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exigea  du  général  qu'il  allât  redemander  cet  argent , 
répéeà  la  main.  Un  jéfuite  français ,  nommé Lavaur^ 
fupérieur  de  la  miffion  des  Indes,  lui  difait  &  lui 
écrivait  que  la  providence  hénijfait  ce  projet  d'une  manière 
Jenfîble,  Nous  ferons  obligés  de  parler  encore  de  ce 
jéfuite  qui  a  joué  un  grand  &  funefte  rôle  dans 
toutes  ces  aventures.  Il  fuffit  de  dire  à  préfent  quç 
le  général  dans  fa  route  pafla  fur  les  terres  d'un 
autre  petit  prince  ,  dont  les  neveux  avaient  offert 
depuis  peu  à  la  compagnie  quatre  laks  de  roupies , 
environ  un  million ,  pour  avoir  le  petit  pays  deJeur 
oncle  ,  &  le  chaffer  du  pays.  Le  jéfuite  exhorta 
vivement  le  comte  de  Lalli  à  cette  bonne  œuvre. 
Voici  mot  pour  mot  une  de  fes  lettres  :  55  La  loi  des 
55  fucceffions  dans  ce  pays-ci  eft  la  loi  du  plus  fort. 
5  5  II  ne  faut  pas  regarder  Texpulfion  d'un  prince  fur 
55  le  même  pied  qu'on  la  regarderait  en  Europe.  55 

Il  lui  difait  dans  uneautre  lettre  :  59  II  ne  faut  pas 
55  travailler  pour  la  feule  gloire  des  armes  de  fa 
55  majefté.  A  bon  entendeur,  demi-mot.  59  Ces  traits 
font  connaître  l'efprit  du  pays  8c  celui  du  jéfuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais 
de  Madrafs.  Ils  fe  difpofèrent  à  faire  une  diverfion  ; 
il  eut  le  temps  de  faire  entrer  d'autres  troupes 
auxiliaires  dans  fa  ville  capitale  menacée  d'un  fiége. 
La  petite  armée  françaife  ne  reçut  de  Pondichéri 
ni  les  vivres  ni  les  munitions  néceflaires  :  on  fut 
forcé  d'abandonner  cette  entreprife  ;  la  providence 
ne  labéniflaitpas  autant  que  le  jéfuite  le  prétendait. 
La  compagnie  n'eut  ni  l'argent  du  prince  ni  celui  des 
deux  neveux  qui  voulaient  dépofféder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite  ,  un  nègre  du 
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pays ,  commandant  d'une  troupe  de  cavaliers  nègres 
dans  le  Tanjaour,  vint  fepréfenter  à  la  garde  avancée 
du  camp  des  Français ,  fuivi  de  cinquante  cavaliers  ; 
il  dit  qu'il  voulait  parler  au  général  &  J)rcndre  parti 
à  fon  fef vice.  Le  comte  qui  était  au  lit  fortît  de  fa 
tente  prefque  nu  ,  tenant  un  bâton  d'épine  à  la 
main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte  fur  le  champ  un 
coup  de  fabre  qu'à  peine  il  put  parer  :  les  autres 
cavaliers  nègres  fondent  fur  lui.  La  garde  du  général 
accourut  dans  Finftant  même  ;  on  tua  prefque  tous 
ces  affaffins.  Ce  fut  l'unique  fruit  de  cette  expédi- 
tion du  Tanjaour.  Mais  du  moins  les  troupes  a  qui 
les  vivres  manquaient  avaient  vécu  pendant  queU 
ques  mois  aux  dépens  des  ennemis. 

Article      XIV. 

Le  comte  de  Lalli  prend  Arcate ,  ajfiège  Madrqfs. 
Commencement  de /es  malheurs. 

JLinfin,  malgré  réloîgnement  de  la  flotte  françaîfe,  . 
conduite  par  le  comte  d'Aché  aux  îles  de  Bourbon 
&  de  France ,  le  général  chafie  les  Anglais  de  tous 
les  poftes  qu'ils  occupaient  dans  les  environs  d'Arcate, 
s'empare  de  celte  ville ,  8c  n'eft  arrêté  dans  fes  con- 
quêtes que  par  l'impoflibilité  où  il  fe  trouva  de 
payer  les  noirs  qui  fefaient  partie  de  fon  armée. 
Cependant  il  reprend  fon  projet  favori  d'afCéger 
Madrafs. 

Vous  avez  trop  peu  d'argent  &  de  vivres  ,  lui 
difait>on  :  il  répondit ,  nous  en  prendrons  dans  la 
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vîUe.  Quelques  membres  du  confeil  de  Pondichéri , 
joints  aux  plus  riches  habîtans  ,  prêtèrent  trente^ 
quatre  mille  roupies  ,.  environ  quatre-vingt-deux 
mille  livres.  Les  fermiers  des  villages  ,  ou  aidées  {p  ) 
de  la  compagnie  ,  avancèrent  quelque  argent.  Le 
général  fournit  feul  foixantc  mille  roupies.  On  fit 
des  marches  forcées  ;  on  arriva  devant  cette  ville 
qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madrafs  ,  comme  l'on  fait ,  eft  partagée  en  deux 
parties  fort  difiFérentes  Tune  de  l'autre  ;  la  première, 
où  eft  le  fort  S'  George,  était  très-bien  fortifiée 
depuis  l'expédition  de  la  Bourdonnais.  La  féconde  , 
beaucoup  plus  grande ,  eft  peuplée  de  négocians  de 
toutes  les  nations.  On  l'appelle  la  ville-noire ,  parce 
qu'en  effet  les  noirs  y  font  les  plus  nombreux.  Le 
grand  efpace  qu'elle  occupe  n'a  pas  permis  qu'on 
la  fortifiât  ;  une  muraille  &  un  foffé  fefaicnt  fa 
défenfe.  Cette  grande  ville  très-riche  fut  furprife  & 
pillée. 

On  imagine  affez  tous  les  excès ,  toutes  les  bar* 
baries  où  s'emporte  alors  le  foldat  qui  n'a  plus  dé 
frein  ,  &  qui  regarde  comme  fon  droit  inconteftable 
le  meurtre ,  le  viol ,  l'incendie ,  ia  rapine.  Les  officiers 
les  continrent  autant  qu'ils  le  purent  :  mais  ce  qui 
les  arrêta  le  plus ,  c'eft  qu'à  peine  étaient-ils  entres 
dans  cette  ville  baffe  qu'il  fallut  s'y  défendre.  La 
garnifon  de  Madrafs  tomba  fur  eux  ;  on  fe  battit 
de  rue  en  rue  ;  maifons ,  jardins  ,  temples  chrétien;?, 

[p  )  Aidée  eft  un  mot  arabe  confervé  en  ETpàgne.  Les  Arabes  qui 
allèrent  dans  PIndc  y  introduifirent  placeurs  termes  de  leur  langue.  Une 
étymologic  bien  avérée  fcit  quelquefois  à  prouver  les  émigrations  de* 
peuples, 
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indiens  &  maures  /furent  autant  de  champs  de 
bataille ,  où  les  affaillans  ,  chargés  de  butin  ,  com- 
battaient endcfordre  ceux  qui  venaient  leur  arracher 
leur  proie.  Le  comte  à'Ejlaing  accourut  le  premier 
contre  une  troupe  anglaife  qui  marchait  dans  la 
glande  rue.  Le  bataillon  de  Lorraine  qu'il  commandait 
n'était  pas  encore  raffemblé  ;  il  combattait  prcfquc 
feul  ;  8c  fut  fait  prifonnier  :  malheur  qui  lui  en  attira 
de  plus  grands  ;  car  étant  depuis  pris  par  les  Anglais 
fur  mer ,  8c  tranfporté  en  Angleterre ,  il  fut  plongé 
à  Portfmouth  dans  une  prifon  affreufe  :  traitement 
indigne  de  fon  nom ,  de  fon  courage ,  de  nos  mœurs 
&  de  la  générofité  anglaife. 

La  prife  du  comte  à'Ejlaing  au  commencement 
du  combat  pouvait  entraîner  la  perte  de  la  petite 
armée  qui,  après  avoir  furpris  la  ville  noire ,  était 
furprifc  à  fon  tour.  Le  général,  accompagné  de  toute 
cette  noblefle  françaife  dont  nous  avons  parlé ,  réta- 
blit l'ordre.  On  pouffa  les  Anglais  jufqu'à  un  pont 
établi  entre  le  fort  Saint-George  8c  la  ville  noire.  Si 
le  général  eût  été  fécondé ,  on  eût  pu  couper  toute 
la  garnifon  anglaife ,  k,  le  fort  ferait  refté  fans  défenfe. 
Le  chevalier  de  Crillon  feul  courut  avec  une  petite 
troupe  à  ce  pont ,  où  il  tua  cinquante  anglais  ;  on 
y  fit  trente-trois  prifonniers  ;  on  refta  maître  de  la 
ville. 

L'efpérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint- 
George  ,  ainfi.que  l'avait  pris  la  Bourdonnais,  anima 
tous  les  officiers  ;  8c  ce  qui  eft  fingulier ,  cinq  ou  fix 
mille  habitans  de  Pondichéri  accoururent  à  cette 
expédition  ,  quelques-uns  pour  piller  ,  d'autres  par 
curiofité ,  comme  on  va  à  une  fête.  Les  affiégeansf 
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n'étaient  compofés  que.  de  deux  mille  fept  cents 
européens  d'infanterie ,  &  de  trois  cents  cavaliers. 
Ils  n  avaient  que  dix  mortiers  &  vingt  carions.  La 
ville  était  défendue  par  feize  cents  européens  &  deux 
mille  cinq  cents  cipayes  ;  ainfi  les  aflTiégés  étaient 
plus  forts  d'onze  cents  hommes.  Il  eft  reçu  dans  la 
taâique  qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  affiégeans  contre 
un  affiégé.  Les  exemples  d'une  prife  de  ville  par  un 
nombre  égal  au  nombre  qui  la  défend  font  très-rares  : 
réuffir  fans  provifions  eft  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  trifte ,  c'eft  que  deux  cents 
déferteurs  français  paffèrent  dans  le  fort  S*  George. 
Il  n'eft  point  d'armées  où  la  défertion  foit  plus 
fréquente  que  dans  les  armées  françaifes ,  foit  inquié- 
tude naturelle  de  la  nation.,  foit  efpérance  d'être 
mieux  traité  ailleurs.  Ces  déferteurs  paraiffaient 
quelquefois  fur  les  remparts  tenant  une  bouteille  de 
vin  dans  une  main  8c  une  bourfe  dans  l'autre  ;  ils 
exhortaient  leurs  compatriotes  aies  imiter.  On  voyait 
pour  la  première  fois  la  dixième  partie  d'une  armée 
affiégeante  réfugiée  dans  la  ville  affiégée. 

Le  fiége  de  Madrafs,  entrepris  avec  alégreÇTe ,  fut 
bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tout  le 
monde..  M.  P/^o^ mandataire  de  la  compagnie  angl ai fe 
&  gouverneur  de  la  ville ,  promit  cinquante  mille 
roupies  à  la  garnifon  fi  elle  fe  défendait  bien ,  &  il 
tint  parole.  Celui  qui  récompenfe  ainfi  eft  mieux . 
fervi  que  celui  qui  n'a  point  d'argent*  Cependant 
le  comte  de  Lalli  avait  repouffé  Se  battu  quatre  fois 
un  corps  de  cinq  mille  hommes  envoyé  au  fecours 
de  la  place:  on  avait  fait  une  brèche  confidérable, 
&  il  fe  difpofait  à  tenter  un  affaut.    Mais  dans  le 
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temps  mâme-  qu'on  fe  préparait  à  une  aôoîn  fi 
audacîeufe ,  il  parut  dans  le  port  de  Madrafs  fix 
vaiffeaux  de  guerre ,  détachés  de  la  flotte  anglaife 
qui  était  alors  vers  Bombay.  Ces  vaiffeaux  appor- 
taient des  renforts  d'hommes  Se  de  munitions.  A 
leur  vue,  l'officier  qui  commandait  la  tranchée 
la  quitta.  Il  fallut  lever  le  fiége  en  hâte,  &  aller 
défendre  Pondichéri ,  que  les  Anglais  pouvaient 
attaquer  plus  aifément  encore  que  Ton  n'avait  attaqué 
Madrafs. 

Il  ne  s'agîffait  plus  alors  d'aller  faire  des  conquêtes 
auprès  du  Gange.  Z^Z/i  ramena  fa  petite  armée  dimi- 
nuée &  découragée  dans  Pondichéri  plus  découragé 
encore.  Il  n'y  trouva  que  des  ennemis  de  fa  perfonne, 
qui  lui  firent  plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui  en 
pouvaient  faire.  Prefque  tout  le  confeil  8c  tous  les 
employés  de  la  compagnie ,  irrités  contre  lui ,  inful- 
talent  à  fon  malheur.  Il  s'était  attiré  leur  haine  par 
des  reproches  durs  &  violens,  par  des  lettres  inju- 
rieufes  que  lui  diôait  le  dépit  de  n'être  pas  affcz 
fécondé  dans  fes  entreprifes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
fût  très-bien  que  tout  commandant  qui  n'a  qu'une 
autorité  limitée  doit  ménager  un  confeil  qui  la 
partage  ;  que  s'il  fait  des  aâions  de  vigueur ,  il  doit 
avoir  des  paroles  de  douceur  :  mais  les  contradiâions 
continuelles  l'aigriffaient ,  &  la  place  même  qu'il 
occupait  lui- attirait  la  mauvaife  volonté  de  prefque 
toute  une  colonie  qu'il  était  venu  défendre. 

On  eft  toujours  ulcéré  ,  fans  même  qu'on  s'en 
apperçoive ,  de  fe  voir  fous  les  ordres  d'un  étranger. 
L'aliénation  des  efprits  augmentait  par  les  inftruc- 
tions  mêmes  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il 
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avait  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  du  conftil  ;  les 
diredeurs  de  la  compagnie  des  Indes  à  Paris  lui 
avaient  donné  des  notes  fur  les  abus  inféparabks 
d'une  adminiftration  fi  éloignée.  Eût-il  été  le  plus 
doux  des  hommes ,  il  aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite 
le  1 4  février  à  M.  de  Leirit  gouverneur  de  Pondichérî, 
avant  la  leyée  du  fiégc  ^  rendait  cette  haine  impla- 
cable. La  lettre  finiffait  par  ces  mots  :  Cirais  plutôt 
commander  les  Coffres  de  Madagaf car  que  de  rejler  dans  votre 
Sodme^  quil  riefi  pas  pojjiile  que  le  feu  des  Anglais  ne 
détruije  tôt  ou  tard  au  défaut  de  celui  du  cieL 

Lé  mauvais  fuccès  dé  Madrafs  envenima  toutes 
ces  plaies.  On  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  été 
malheureux;  &  de  fon  côté  il  ne  pardonna  point  à 
ceux  qui  le  haïffaient.  Des  officiers  joignirent  bientôt 
leurs  voix  à  ce  cri  général  ;  furtout  ceux  du  bataillon 
de  rinde  ,  troupe  appartenante  à  la  compagnie , 
furent  les  plus  aigris.  Ils  furent  malheur eufement 
ce  que  portait  Tinfiruâion  du  miniftère.  Vous  aurez 
V  attention  de  ne  confier  aucune  expédition  aux  feules  troupes 
de  la  compagnie.  Il  ejl  à  craindre  que  Vefprit  dinfuhordi- 
nation ,  dindifcipline  ù  de  cupidité  leur  faffe  commettre  des 
fautes  ,ù  il  efl  delà  fageffe  de  les  prévenir  pour  n  avoir 
pas  à  les  punir.  Tout  concourut  donc  à  rendre  le 
général  odieux  fans  le  faire  refpeâer. 

Avant  d  aller  à  Madrafs ,  touj  ours  rempli  du  projet 
de  chaffer  les  Anglais  de  F  Inde,  mais  manquant  de 
tout  ce  qui  était  néceffaire  pour  de  fi  grands  efforts , 
il  pria  le  brigadier  de  Buffy  de  lui  prêter  cinq  millions 
dont  il  ferait  la  feule  caution.  M*  de  Buffy  en  homme 
fage  ne  jugea  point  à  propos  de  hafarder  une  fomme 
fi  forte ,  payable  fur  des  conquêtes  fi  incertaines  ;  il 
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prévit  qu'une  lettre  de  change  fignée  I^//f ,  rembour- 
fabie  dans  Madrafs  ou  dans  Calcuta ,  ne  ferait  jamais 
acceptée  par  les  Anglais.  Il  ett  des  circonftances  où 
fi  vous  prêtez  votre  argent  vous  vous  faites  un  ennenaî 
fccret  ;  rcfufez-le  ,  vous  avez  un  ennemi  ouvert*  ' 
L'indifcrétion  de  la  demande  &  la  néceflité  du 
refus  firent  naître  entre  le  général  8c  le  brigadier 
une  averfion  qui  dégénéra  en  une  haine  irréconci- 
liable ,  &  qui  ne  fervit  pas  à  rétablir  les  affaires  de 
la  colonie.  Plufieurs  autres  oflSciers  fe  plaignirent 
amèrement.  On  fe  déchaîna  contre  le  général  ;  on 
l'accabla  de  reproches  ,  de  lettres  anonymes  ,  de 
fatircs.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin  :  quelque 
temps  après ,  la  fièvre  Se  de  fréqucns  tranfports  au 
cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre  mois  ;  Se  pour 
confolation  on  lui  infuU^it  encore, 

Article      XV. 

Malheurs  nouveaux  de  la  compagnie  des  Indes. 


n 


^ANS  cet  état,  non  moins  trifte  que  celui  de 
Pondichéri ,  le  général  formait  de  nouveaux  projets 
de  campagne.  If  envoya  au  fecours  de  rétabliffement 
très-confidérable  de  Mazulipatan,  à  foixante  lieues 
au  nord  de  Madrafs  ,  M.  de  Moracin  officier  dans 
le  civil  &  dans  le  militaire  ,  homme  de  tête  8c  de 
réfolutîon  ,  capable  d'affronter  la  flotte  anglaife, 
mai  trèfle  de  la  mer ,  8c  de  lui  échapper.  Moracin  était 
un  de  fes  ennemis  les  plus  déclarés  ^  les  plus  ardens. 
Le  général  était  réduit    à  ne  pouvoir  guère   en 


General     Lalli.      425 

employer  d'autres.  Cet  officier,  membre  du  confeîl, 
partit  avec  cinq  cents  hommes ,  tant  cîpayes  que 
matelots  ;  mais  Mazulipatan  était  déjà  pris,  (q) 
Moracin  alla ,  quatre-vingt  lieues  plus  loin ,  fur  un 
vaiffeau  qui  lui  appartenait ,  faire  la  guerre  à  un  raya 
qui  devait  de  l'argent  à  la  compagnie  ;  il  perdit  quatre 
cents  hommes  Se  fon  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes ,  à  qui  un  parti- 
culier d'Europe  venait  redemander  quelque  milliers 
de  roupies  à  main  armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouver- 
nement indien  mérite  plus  d'attention. 

Pondichéri  &  Madrafs  font ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  fur  la  côte  de  la  grande  nababîe  de  Carnate, 
que  les  Européens  appellent  toujours  un  royaume. 
Le  parti  anglais  avec  cinq  ou  fix  cents  hommes  de 
fa  nation  tout  au  plus ,  &  le  parti  français  avec  le 
même  nombre  de  la  fienne  ,  protégeaient  depuis 
long-temps  chacun  fon  nabab  ;  &:  c'était  toujours 
à  qui  ferait  un  fouverain. 

Le  chevalier  de  Soupire ,  maréchal  de  camp,  était 
depuis  long-temps  dans  la  province  d'Arcate  avec 
quelques  foldats  français ,  quelques  noirs  &  quelques 
cipaycs  mal  armés  &  mal  payés.  Le  chevaKcr  de 


[q)Vi,  de  Lalîi  avait  donné  l'ordre  en  décembre  ,  étant  encore  dcvaijt 
^ladrafs  ;  il  ne  fut  exécuté  qu'après  fon  retour ,  8c  dans  le  mois  de  mars. 
Cependant  le  fecours  n'arriva  que  deux  Jours  après  laprife  de  la  place.  Mais 
nous  nous  garderons  bien  d'entrer  dans  tous  les  petits  détails  des  qucrellef 
entre  MM.  de  Lalli  &  de  Moracin  ,  entre  MM.  de  Moracin  8c  de  Leirit  , 
entre  tant  de  plaintes  réciproques.  S'il  fallait  détailler  toutes  ces  mifèrcs 
de  tant  d'européens  tranfplantés  dans  l'Inde  ,  on  ferait  un  livre  beau- 
coup plus  gros  que  l'Encyclopédie.  On  ne  faurait  trop  étendre  les  fciences, 
&  trop  reflèrrer  le  ubleau  des  faible0c8  humaines. 
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Soupire  fe  plaignit  aufli  qu'ils  ne  fufient  point  vêtus  ; 
mais  ce  n  eft  pas  un  grand  mal  dans  la  zone  torride. 
Il  y  a  dans  cette  province  un  pofte  qu  on  dit  de  la 
plus  grande  importance  :  c'eft  la  fortereffe  de  Van- 
davachi»  qui  couvrait  les  établiffemens  des  Français. 
Vandavachi  eft  fitué  dans  une  petite  île  formée 
par  des  rivières.  La  colonie  françaife  était  encore 
maitrefle  de  cette  place  :  les  Anglais  vinrent  pour 
Tattaquer.  Le  comte  dcLalli  marcha ,  pour  la  fecourir» 
avec  quatre  cents  hommes ,  &  les  Anglais  n'ofèrent 
Fattendre.  Ils  revinrent  quelques  racÂs  après  au 
nombre  de  deux  cents  européens  &  de  quatre 
mille  noirs  ^  h  tJl.  de  Geoghegait  avec  onze  cents 
hommes  feulement  remporta  fur  eux  une  viâoire 
complète. 

Une  chofe  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ce  pays* 
là  ,  c'eft  que  les  deux  nabab  pour  lefquels  on  com- 
battait étaient  chacun  à  cent  lieues  du  champ  de 
bataille.  Pondichéri  refpirait  un  peu  après  ce  petit 
fuccès.  Mais  l'armée  navale  du  comte  d^Aché  ayant 
reparu  fur  la  côte ,  elle  fut  encore  attaquée  par  Tamiral 
Pocokjic  plus  maltraitée  dans  cette  troifième  bataille 
que  dans  les  premières  ;  car  un  de  fes  grands  vaiifeaux 
de  guerre  prit  feu  »  &  la  mâture  fut  brûlée  ;  quatre 
vaiifeaux  de  la  compagnie  s'enfuirent.  Cependant 
l'amiral  français  échappa  à  l'amiral  anglais ,  qui , 
malgré  la  fupériorité  du  nombre  8c  de  la  marine ,  ne 
put  prendre  aucun  de  fes  vaîfleaux. 

Le  comte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour  les 
îles  de  Bourbon  &  de  France  Les  officiers  de  l'armée, 
le  confeil  de  Pondichéri  proteftèrent  contre  le  départ 
de  l'amiral ,  &  le  rendirent  refponfablc  de  la  ruine 
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de  la  compagnie  :  tous  croyaient  alors  que  le  départ 
de  la  flotte  était  la  perte  de  Pondichérî ,  Fainiral  les 
laifla  protefter  ;  il  donna  le  peu  d'argent  qu'il  avait 
apporté ,  &:  débarqua  environ  huit  cents  hommes  ; 
aufïî-tôt  il  alla  fe  radouber  à  l'île  de  France.  Pondi* 
chéri  fans  munitions  ,  faris  vivres  ,  refta  dans  la 
difcorde  &  dans  la  confternation.  Le  pafle ,  le  préfent 
&  l'avenir  étaient  effrayant. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  fe  révol- 
tèrent. Ce  ne  fut  point  une  de  ces  fédîtions  tumul- 
tueufes  qui  commencent  fans  raifon  8c  qui  finilTent 
de  même.  La  néceffité  fembla  les  plonger  dans  ce 
parti ,  le  feul  qui  leur  reliait  pour  être  payés  Se 
pour  avoir  de  quoi  fubfifter.  Donnez-nous ,  difaient- 
elles  ,  du  pain  &  notre  folde  ,  ou  nous  allons  en 
demander  aux  Anglais.  Les  foldats  en  corps  écri- 
virent au  général  qu'ils  attendraient  quatre  jours  ; 
mais  qu'au  bout  de  ce  temps  ,  toutes  leurs  reflburces 
étant  épuifées  ,  ils  pafleraient  à  Madrafs. 

On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée 
par  un  jéfuite  miflGionnaire  nommé  S*  Ejlevan  ,  ja- 
loux de  fon  fupérieur  le  père  Lavaur ,  qui  de  fon 
côté  trahiflait  le  général  autant  que  le  miffionnaîrc 
5^  Ejlevanlts  trahiflait  tous  deux.  Cette  conduite  ne 
s'accorde  pas  avec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans  les 
lettres  édifiantes  ,  &  avec  la  foule  de  miracles  dont 
le  Seigneur  a  récompenfé  ce  zèle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fallut  trouver  de  l'argent  : 
on  n'appaife  point  les  f éditions  dans  l'Inde  avec 
des  paroles.  Le  direâeur  de  la  monnaie  ,  nommé 
Boyelau ,  donna  le  peu  qui  lui  reftait  de  matières 
d'or  &  d'argent.  Le  chevalier  de  Crillon  prêta  quatre 
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mille  roupies  ^  M.  de  Gadcville  autant.  M.  de  Lalli , 
qui  avait  hcureufement  cinquante  mille  francs  chez 
lui ,  les  donna  ,  8c  engagea  même  le  jéfuite  Lauaur  » 
fon  ennemi  fecret ,  à  prêter  trente-fix  mille  livres  de 
l'argent  qu'il  réfervait  pour  fon  ufage  ,  ou  pour  fes 
miffions  ,  le  tout  rembourfable,  par  la  compagnie  , 
fi  elle  était  en  état  de  le  faire.  On  devait  aux  troupes 
dix  mois  de  paye  ,  k,  cette  paye  était  forte  :  elle 
montait  à  plus  d'un  écu  par  jour  pour  chaque  cava- 
lier ,  &  à  treize  fous  pour  les  foldats.  Nous  favons 
combien  ces  détails  font  petits  ;  mais  nous  fentons 
qu'ils  font  néceflaires. 

La  révolte  ne  fut  appaifée  qu'au  bout  de  fept 
jours  ;  la  bonne  volonté  du  foldat  çn  fut  affaiblie* 
Les  Anglais  revinrent  à  ce  lieu  fatal  de  Vandavachi: 
ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  féconde  bataille 
qu'ils  gagnèrent  complètement.  M.  de  BuJJy  ,  y  fut 
fait  prifonnier  :  tout  fut  défefpéré  alors. 

Après  cette  défaite ,  la  cavalerie  fe  révolta  encore , 
Xc  voulut  pafler  aux  Anglais  ,  aimant  mieux  fervir 
les  vainqueurs ,  dont  elle  était  fûrc  d'être  bien  payée , 
que  les  vaincus  qui  lui  devaient  encore  une  grande 
partie  de  fa  folde.  Le  général  la  ramena  une  féconde 
fois  avec  fon  argent  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que 
plufieurs  cavaliers  ne  défertaffent.  (  r) 


(r  )  Quelle  eft  donc  cette  fureur  de  défertion  ?  Uamour  de  la  patrie 
fc  perd-il  à  xnefure  qu^on  s'éloigne  d'elle  ?  Le  foldat ,  qui  tirait  hier  fur 
les  ennemis ,  tire  demain  fur  fes  compatriotes.  U  s'eft  fait  un  nouveau 
devoir  de  tuer  d'autres  hommes',  ou  d'être  tué  par  eux.  Mais  pourquoi 
y  avait-il  tant  de  SuilTes  dans  les  troupes  anglaifes ,  8c  pas  un  dans  les 
troupes  de  France  ?  Pourquoi  parmi  ces  Suiflès  ,  unis  à  la  France  par 
tant  de  traités ,  s'eft-il  trouvé  tant  d'officiers  8c  de  foldats  qui  ont  fcrvi 
les  Anglais  contre  cette  même  France  en  Amérique  8c  en  Aûe  ? 
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Les  défaftres  fe  fuivirent  rapidement  pendant  une 
année  entière.  La  colonie  perdit  tous  fes  poftes  ;  le$ 
troupes  noires  ,  les  Cipayes  ,  les  Européens  défer- 
laient en  foule.  On  avait  eu  recours  à  ces  Marates  , 
que  chaque  parti  emploie  tour  à  tour  dans  tout  le 
Mogbl  :  nous  les  avons  comparés  aux  Suiffes  ;  mais 
s'ils  vendent  comme  eux  leurs  ferviccs  ,  Se  s'ils  ont 
quelque  chofe  de  leur  valeur ,  ils  n'en  ont  pas  la 
fidélité. 

Des  miffionnaires  fe  mêlent  de  tout  dans  cette 
partie  de  VInde  :  un  d'eux  ,  qui  était  portugais  & 
décoré  du  titre  d'évêque  d'Halicarnaffe ,  avait  amené 
deux  mille  Marates.  Ils  ne  combattirent  point  à  la 
journée  de  Vandavachi  ;  mais  pour  faire  quelque 
exploit  de  guerre  ,  ils  pillèrent  tous  les  villages 
appartenant  encore  à  la  France ,  &  partagèrent  le 
butin  avec  Tévêque.  (  s  ) 

D^où  vient  enfin  qu^en'  Europe ,  pendant  la  paix  même ,  des  milHen 
de  Français  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  toucher  la  même  paye  de 
Tétranger  ?  Les  Allemands  dcfcrtent  auffi  ,  les  Efpagnols  rarement ,  les 
Anglais  prefque  jamais.  Il  eft  inouï  qu^unturc  8c  un  ruffe  défertent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille ,  au  milieu  des  plus  grands  dangers  k. 
des  fatigues  les  plus  décourageantes ,  aucun  grec  ne  déferta.  Ils  n'étaient 
pourtant  que  des  mercenaires ,  officiers  &  foldats  ,  qui  s'étaient  vendus 
pour  un  peu  d'argent  au  jeune  Cyrus  ,  à  un  rebelle  ,  à  un  ufurpateur* 
C'eft  au  leâeur ,  8c  furtout  au  militaire  éclairé  ,  de  trouver  la  caufe  8c 
le  remèdjç  de  cette  maladie  contagieufe  ,  plus  commune  aux  Français 
qu'aux  autres  nations  depuis  pluûeurs  années  ,  dans  la  guerre  comme 
pendant  la  paix. 

(  j  )  Un  évêque  latin  de  la  ville  grecque  d'Halicamaffe  qui  appartient 
aux  Turcs  !  un  évêque  d'Halicamaffe  qui  prêche  8c  qui  pille  !  8c  qu'on 
dife ,  après  cela ,  que  ce  monde  ne  fe  gouverne  pas  par  des  contradiôions. 
Cet  homme  s'appelait  Norogna  ;  c'était  un  cordclicr  de  Goa ,  qui  s'était 
enfui  à  Rome ,  où  il  avait  obtenu  un  titre  d'évêquc  mifHonnaire.  M.  df 
Lalli  lui  difait  quelquefois  :  Mon  dn  frélat ,  commtnt  ai-H  fait  fOHT  rCétn 
pas  brûlé  gu  fendu  f 
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Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de 
toutes  les  minuties  du  brigandage  ,  8c  détailler  les 
malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la  prife  de 
Pondîchéri  &  le  malheur  général.  Quand  une  peftc 
a  détruit  une  peuplade  ,  à  quoi  bon  fatiguer  les 
vivans  du  récit  de  tous  les  fymptomes  qui  ont 
emporté  tant  de  morts  ?  il  nous  fuflBra  de  dire  que 
le  général  Lalli  fe  retira  dans  Pondichéri ,  &  que  les 
Anglais  bloquèrent  bientôt  cette  capitale. 

Article      XV  !• 

Aventure  extraordinaire  dans  Surate.  Les  Anglais 
y  dominent. 

Jl  ENDANT  que  la  colonie  françaife  était  dans  le 
trouble  &  dans  la  détreffe,  les  Anglais  donnèrent 
dans  rinde,  à  cinq  cents  lieues  de  Pondichéri,  un 
exemple  qui  tint  toute  l'Afie  attentive. 

Surate ,  ou  Surat ,  au  fond  du  golfe  de  Cambaye, 
était,  depuis  Tamerlan^  le  grand  marché  de  l'Inde, 
de  la  Perfe  &:  de  la  Tartarie.  Les  Chinois  même  y 
avaient  envoyé  fouvent  des  marchandifes.  Elle 
confervait  encore  un  très -grand  luftre  ,  habitée 
principalement  par  des  Arméniens  &  par  des  Juifs , 
courtiers  de  toutes  les  nations  ;  &  chaque  nation  y 
avait  fon  comptoir.  C'était  là  que  fe  rendaient 
tous  les  fuje^s  mahométans  du  grand  mogol ,  qui 
voulaient  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Un  feul 
grand  vaiffeau  que  l'empereur  entretenait  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  qui  paflc  à  Surate,  tranfportait 


DANS     Surate.       431 

de-Là  les  pèlerins  à  la  mer  rouge.  Ce  vaiffeau  &  les 
autres  petits  navires  indiens  étaient  fous  les  ordres 
d'un  cafiFre ,  qui  avait  amené  une  colonie  de  caffres 
à  Surate. 

Cet  étranger  mourut ,  &  fon  fils  obtint  fa  place» 
Deux  cafFres  ,  amiraux  du  grand  mogol ,  l'un  aprè$ 
l'autre  ,  fans  qu'on  ait  pu  favoir  de  quelle  côte 
d'Afrique  étaient  ces  hommes  !  rien  ne  démontre 
mieux  combien  le  Mogol  était  mal  gouverné ,  &  par 
conféquent  malheureux.  Le  fils  exerçait  un  empire 
tyrannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait 
lui  téfifter.  Tous  les  marchands  gémiflaîent  fous  les 
redoublemens  continuels  de  fes  extorfions.  Il  ran- 
çonnait tous  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Telle  était 
la  faiblefle  du  grand  mogol  Altmgir  dans  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  ;  8c  ç'eft  ainfi  que  les 
empires  périffent. 

Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque ,  les  Arméniens ,  les 
Juifs ,  tous  les  habitans  fe  réunirent  pour  demander 
aux  Anglais  leur  proteâion  contre  un  cafiFre  que 
le  fucceffeur  de  Tamerlan  n'ofait  punir.  L'amiral 
Pocok,  qui  était  alors  à  Bombay, envoya  deux  vaiffeaux 
de  guerre  à  Surate.  Ce  fecours  fufi&t  avec  les  troupes 
commandées  par  le  capitaine  Maitland ,  qui  marcha 
à  la  tête  de  huit  cents  anglais  8c  de  quinze  cents 
cîpayes. 

L'amiral  8c  fon  parti  fe  retranchèrent  dans  les 
jardins  du  comptoir  français  ,  au-delà  d'une  porte 
de  la  ville.  Il  était  naturel  que  les  Anglais  le  pour- 
fuivant ,  les  Français  lui  donnaffent  un  afile. 

On  canonna ,  on  bombarda  cette  retraite.  Il  y 
avait  plufieurs  faâions  dans  Surate;  8c  il  était  à 


432  Les  Anglais  dans  Surate. 

craindre  qu'une  de  ces  faftions  n'appelât  les  Marates 
qui  font  toujours  prêts  à  profiter  des  divifions  de 
Tempirc.  Enfin  on  s'accommoda ,  on  fe  réunit  avec 
les  Anglais  ;  les  portes  du  château  leur  furent 
ouvertes.  Le  comptoir  de  France  dans  la  ville  ne 
fut  pas  garanti  du  pillage ,  mais  aucun  des  employés 
ne  fut  tué  ;  &  la  journée  ne  coûta  la  vie  qu  à  cent 
perfonnes  du  parti  de  l'amiral ,  &  à  vingt  foldats 
du  capitaine  Maitland. 

Les  CaflFres  fe  retirèrent  où  ils  purent.  S'il  était 
rare  qu'un  homme  de  cette  nation  eût  été  amiral  de 
l'empire  ,  il  y  eut  une  chofe  plus  rare  encore ,  c'eft 
que  l'empereur  donna  le  titre  &  les  appointemcns 
d'amiral  à  la  compagnie  anglaife  Cette  place  valait 
trois  laks  de  roupies  &  quelques  droits.  Le  tout 
montait  à  huit  cents  mille  francs  par  an.  La  facilité 
d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  de  Surate  ,  lui 
valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  femblait  affermir  la  puif- 
fance  &  l'élévation  des  Anglais  dans  l'Inde ,  du  moins 
pour  un  très-long  temps  ;  &  la  compagnie  de  Pondi- 
chéri  defcendait  à  grands  pas  vers  fa  deftruâion. 

Article      XVII. 

Prife  b  deftruBion  de  Pondiçhéri. 

X  END  A  NT  que  l'armée  anglaife  s'avançait  vers 
l'Occident  ,  &  qu'une  nouvelle  flotte  menaçait  la 
ville  à  l'Orient  ,  le  comte  de  Lalli  avait  peu  de 
foldats.  Il  fe  fervit  d'une  rufe  affez  ordinaire  dans 

la 
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la  guerre  8c  dans  la  vie.  civile  :  c'eft  de  paraître  avoir 
'plus  qu'on  n'a.  Il  commanda  une  parade  fous  les 
murs  de  la  ville ,  du  côté  de  la  mer.  Il  ordonna  que 
tous  les  employés  de  la  compagùie  y  paruffent  comme 
foldats  en  uniforme  ,  pour  en  impofer  à  la  flotte 
ennemie  qui  était  à  la  rade. 

Le  confeil  de  Pondichéri  Se  tous  les  employés 
vinrent  lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  cet 
ordre.  Les  employés  dirent  qu'ils  ne  reconnaiflaient 
pour  leur  commandant  que  le  gouverneur  établi  par 
la  compagnie.  Tout  bourgeois  d'ordinaire  fe  croit 
avili  d  être  foldat,  quoiqu'eneffetcefoientles  foldats 
qui  donnent  les  empires.  Mais  la  véritable  raifon 
eft  qu'on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait 
encouru  la  haine  publique. 

Ce  fut  la  quatrième  révolte  (4)  qu'il  elTuya  en 
peu  de  jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en 
les  fefant  fortir  de  la  ville  ;  mais  il  joignit  à  cette 
peine  fi  modérée  des  paroles  accablantes  qui  ne 
s'oublient  jamais ,  &  qui  reviennent  bien  fortement 
au  coeur,.lorfqu'on  peut  s'en  venger.  De  plus,  le 
général  défendit  au  confeil  de  s'affembler  fans  fou 
ordre.  L'animofité  de  cette  compagnie  fut  aufli  grande 
que  celle  des  parlemens  de  France  l'était  alors  contre 
les  commandans  qui  leur  apportaient  des  ordres 
févéres  de  la  cour ,  &  fouvent  des  ordres  contra- 
diâoires.  Il  eut  donc  à  combattre  les  citoyens  &:  les 
ennemis. 


(  4  )  Dans  une  de  ces  révoltes  ,  une  troupe  de  grenadiers  armés  de 
fabres  pénètre  dans  la  chambre  du  général ,  8c  lui  demande  de  l'argent 
avec  infolence  ;  Lalli  feul  les  charge  Pépée  à  la  main ,  8c  les  chaiTe  de  h 
chambre  :  on  a  imprimé  depuis  qu'il  était  un  lâche, 

Fragmms  Jur  l'Inde  ^àc.  E  c 
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La  place  manquait  de  vivres.  Il  fît  rechercher 
dans  toutes  les  maifons  le  peu  de  fuperflu  qu'on  y 
pourrait  trouver  pour  fournir  aux  troupes  une  fub- 
fiftance  néceflaire.  On  commença  par  celle  du 
général  ;  mais  on  prétendit  que  ceux  qui  étaient 
chargés  de  ce  trifte  détail  n'en  ufaient  pas  avec 
affez  de  difcrétion  chez  des  officiers  principaux, 
dont  le  nom  ou  la  perfonne  méritait  des  mena- 
gemens.  Les  cœurs  déjà  trop  irrités  furent  ulcérés 
au  dernier  point  :  on  criait  à  la  tyrannie.  M.  Dubois , 
intendant  de  Tarmée,  qui  remplit  ce  devoir,  devint 
Tobjet  de  Texécration  publique.  Quand  des  ennemis 
vainqueurs  ordonnent  une  telle  recherche ,  perfonne 
n'ofe  murmurer  ;  mais  lorfque  le  général  Tordonriciit 
pour  fauver  la  ville ,  tout  s'élevait  contre  lui. 

L'officier  était  réduit  à  une  demi-livre  de  riz  par 
jour,  le  foldat  à  quatre  onces.  (5)  La  ville  n'avait 
plus  que  trois  cents  foldats  noirs  &  fept  cents 
français  preffés  par  la  faim ,  pour  fe  défendre  contre 
quatre  mille  foldats  d'Europe  &  dix  mille  noirs. 
Il  fallait  bien  fe  rendre.  Lalli  défefpéré ,  agité  de 
convulfions,  l'efprit  accablé  &  égaré,  voulut  renon- 
cer au  commandement ,  &  en  charger  le  brigadier 
de  Landivijiau ,  qui  fe  garda  bien  d'accepter  un  pofte 
fi  délicat  Se  fi  funefte.  Lalli  fut  réduit  à  ordonner  le 
malheur  &  la  honte  de  la  colonie.  Au  milieu  de 
toutes  ces  crifes ,  il  recevait  chaque  jour  des  billets 
anonymes ,  qui  le  menaçaient  du  fer  &  du  poifon. 
Il  fe  crut  en  effet  empoilonné  ;  il  tomba  en  épilepfie  ; 

(  5  ]  Le  général  avait  deux  rations  8t  deux  petits  pains.  Une  pauvre 
femme  chargée  d'enfans  lui  demanda  des  fecours ,  8c  il  ordonna  de  lui 
donner  tous  les  jours  la  moitié  de  ce  qui  était  réfervé  pour  lui. 
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Se  le  mîffionnaire  Zat/flwr  alla  dire  dans  toute  la  ville 
qu'il  fallait  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  irlandais , 
qui  était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croiffait  :  les  troupes  anglaifes 
avaient  abattu  la  malhcureufe  haie  qui  entourait  la 
ville.  Le  général  voulut  affembler  le  confeil  mixte 
du  civil  &  du  militaire  qui  tâcherait  d'obtenir  une 
capitulation  fupportable  pour  la  ville  &:  pour  la 
colonie.  Le  confeil  de  Pondi chéri  ne  répondit  que 
par  un  refus.  La  démarche  nous  femble  précipitée, 
difait-il.  Lalli  fit  une  féconde  démarche  &:  effuya  un 
nouveau  refus.  Vous  nous  ayez  cajfés,  dit  alors  le  con- 
feil ;  nous  ne  femmes  plus  rien.  >*.  Je  ne  [vous  ai  point 
cajjes ,  répondait  le  général  ;  je  vous  ai  défendu  de 
vous  affembler  fans  ma  permijjion  ,  6*  je  vous  commande 
au  nom  du  roi  de  vous  affembler  ù  de  former  un  confeil 
mixte  y  qui  cherche  les  moyens  dC adoucir  lefoH  de  la  colonie 
entière  ù  le  vôtre.  Le  confeil  répliqua  par  cette  fom- 
mation  qu'il  lui  fit  fignifier. 

9  5  Nous  vous  fommonâ ,  au  nom  de  tous  les  ordres  . 
5»  religieux,  de  tous  les  habitans  Se  au  nôtre ,  de 
9  9  demander  dans  Tinflant  une  fufpenfion  d'armes  à 
J5  M.  Cootes  ,  (c'était  le  commandant  anglais)  ^ 
99  nous  vous  rendons  refponfable  envers  le  roi  de 
M  tous  les  malheurs  que  des  délais  hors  de  faifon 
>9  pourraient  occafionner.  n 

Cependant  les  Anglais  s'approchent ,  on  croit 
qu'ils  préparent  un  affaut.  LMli  ordonne  à  la  garni- 
fon  &  aux  habitans  de  prendre  les  armes  ,  diftribue 
aux  foldats  exténués  de  fatigue  le  feul  tonneau  de 
vin  qui  lui  refte,  &:  quoique  mourant  fe  fait  porter 
fur   la   brèche   où   il   efpérait   trouver   une   mort 
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glorîeufe.  Les  Anglais  fe  gardèrent  bien  d'attaquer 
une  place  qu'ils  allaient  prendre  fans  combat. 

Le  général  affembla  alors  un  confeil  de  guerre  , 
compofé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  fcfaient 
encore  le  fervice  ;  ils  conclurent  à  fe  rendre  ;  mais 
ils  différaient  fur  les  conditions.  Le  comte  àtLalli^ 
outré  contre  les  Anglais  ,  qui  avaient,  difait-il  , 
violé  en  plus  d'une  occafion  le  cartel  établi  entre  les 
deux  nations  ,  fit  une  déclaration  particulière ,  dans 
laquelle  il  leur  reprochait  leurs  inflations  aux 
traités.  Ce  n'était  pas  une  politique  prudente  de 
parler  de  leurs  torts  à  des  vainqueurs ,  &  d'aigrir  ceux 
qu'il  fallait  fléchir  ;  mais  tel  était  fon  caradère. 
Après  leur  avoir  expofé  fes  plaintes  ,  il  demandait 
qu'on  laiffàt  un  afile  à  la  mère  8c  aux  fœurs  d'un 
raïa,  qui  s'étaient  réfugiées  à  Pondichéri,  lorfque 
ce  raïa  eut  été  affafGné  dans  le  camp  des  Anglais 
mêmes.  Il  leur  reprochait  vivement,  félon  fa  cou- 
tume ,  d'avoir  foufFert  cette  barbarie.  Le  colonel 
Coûtes  ne  fit  aucune  réponfe  à  cette  déclaration 
hardie.  Le  confeil  de  Pondichéri  envoya  de  fon  côté 
au  commandant  anglais  des  articles  de  capitulation, 
rédigés  par  le  jéfuite  Lauaur  :  ce  mifïionnaire  les 
porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été  bonne 
au  Paraguay ,  mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si 
Lalli  les  ofFenfait  en  les  accufant  d'injuftice  &  de 
cruauté  ,  on  les  ofFenfait  davantage  en  députant 
un  jéfuite  intrigant  gour  négocier  avec  des  guer- 
riers viâorieux.  Le  colonel  ne  daigna  pas  feulement 
lire  les  articles  du  jéfuite  ;  mais  il  donna  les  Gens. 
Les  voici. 

j)  Le   colonel  Cooks  veut   que   les  Français  fc 
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j5  rendent  prifonnîers  de  guerre,  pour  être  traités 
>î  comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi  fon 
5 >  maître.  Il  aura  pour  eux  toute  Tindulgenca 
î5  qu'exige  l'humanité. 

5  5  II  enverra  demain  matin  ,  entre  huit  &  neuf 
5  5  heures,  les  grenadiers  de  fon  régiment  prendre 
5  5  polTeffion  de  la  porte  Vilnour. 

5  5  Après  demain  à  la  même  heure  ,  il  prendra 
5  5  pofTeflion  de  la  porte  S'  Louis. 

5  5  La  mère  Se  les  fœurs  du  raïa  feront  ^fcortées 
35  à  Madrafs.  On  aura  tout  le  foin  pofÉble  d'elles, 
5  5  Se  on  ne  les  livrera  point  à  leurs  ennemis.  Fait  à 
5  5  notre  quartier  général ,  près  de  Pondichéri  ,  le 
55  15  janvier  1761.55 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cooles.  Il 
entra  dans  la  ville.  La  petite  garnifon  mit  bas  les 
armes.  Le  colonel  ne  dîna  point  avec  le  général , 
coijtre  lequel  il  était  piqué,  mais  chez  le  gouvci*- 
neur  de  la  compagnie  ,  nommé  Dutml  de  Ltirit  , 
avec  plufieurs  membres  du  confeiK 

M.  Pigot,  gouverneur  de  Madrafs  pour  la  com- 
pagnie anglaife,  réclama  fon  droit  fur  Pondichéri: 
on  ne  put  le  lui  difputer ,  parce  que  c'était  lui  qui 
payait  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après 
la  conquête.  Le  général  Lalli  était  toujours  très- 
malade  ;  il  demanda  à  ce  gouverneur  anglais  la  per- 
miffion  de  refter  encore  quatre  jours  à  Pondichéri; 
il  fut  refufé  ;  on  lui  fignifia  qu'il  fallait  partir  le  len- 
demain pour  Madrafs. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chofe  affez 
fingulière  que  Pigot  était  d'une  origine  françaifc  ♦ 
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comme  Ldli  d'une  origine  irlandaife  :  Tun  &  lautrc 
combattait  contre  fon  ancienne  patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général 
effuya.  Les  employés  de  la  compagnie  ,  les  officiers 
de  fes  troupes  ,  qu'il  avait  infultés  lorfqu'îl  devait 
les  punir,  le  réunirent  tous  contre  lui.  Les  employés 
furtout  rinfultèrent  jufqu'au  moment  de  fon  départ , 
affichant  contre  lui  des  placards  ,  jetant  des  pierres 
à  fes  fenêtres  ,    l'appelant  à  grands  cris  traître  & 
fcélérat.  La  troupe  groffiffait  par  les  indifférens  qui 
s'y  joignaient  &  qui  étaient  bientôt  échauffiss  de  la 
fureur  des  autres.  Une  troupe  d'affaffins  à  la  tête 
de  laquelle  on  voyait  un  confeiHer  de  l'Inde,  depuis 
un  des  principaux  témoins  admis  à  dépofer  contre 
lui ,  l'attendait  à  la  place  par  laquelle  on  devait  le 
tranfporter ,  couché  fur  un  palanquin ,  fuivi  au  loin 
de  quinze  houffards  anglais  nommés  pour  l'efcorter 
pendant  fa  route  jufqu'àMadrafs.  Le  colonel  Cootesi 
lui  avait  permis  de  fe  faire  accompagner  de  quatre 
de  fes  gardes  jufqu'à  la  porte  ;  les  féditieux  envi- 
ronnèrent fon  lit  en  le  chargeant  d'injures  ,   &  en 
le  menaçant  de  le  tuer.  On  eût  cru  voir  des  efcîaves 
qui  voulaient  aflbmmer  de  leurs  fers  un  de  leuis 
compagnons.  Il  continua  fa  marche  au  milieu  d'eux, 
tenant  de  fes  mains  affaiblies  deux  piftolets.    Sts 
gardes  &  les  houffards  anglais  le  garantirent  de  leur 
fureur,  [t) 

Les  féditieux  s'en  prirent  à  M.  Dubois ,  ancien  %z 
brave  officier,  âgé  de  foixante  &  dix  ans ,  intendant 


(t)  Uofficicr  anglais  voulait  charger  ces  miférablcs,  Z«//j  Pen empêcha, 
8c  eut  la  génerofitc  de  leur  fauver  la  vie. 
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de  Tannée,  qui  pafla  un  moment  après.  Cet  inten- 
dant ,  rhomme  du  roi ,  fut  aflaffiné  ;  on  le  vola  ; 
on  le  dépouilla  nu  ;  on  l'enterra  dans  un  jardin  : 
fes  papiers  furent  laifis  fur  le  champ  dans  fa  mai- 
fon ,   &  on  ne  les  a  jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lalli  était  conduit  à 
Madrafs  ,  des  employés  de  la  compagnie  obtinrent 
'  à  Pondichéri  la  permiffion  d'ouvrir  fes  coffres  , 
comptant  y  trouver  des  tréfors  en  or,  en  diamans  , 
en  lettres  de  change  :  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  peu 
de  vaiffelle ,  des  hardes ,  des'  papiers  inutiles  ,  &  ils 
n'en  iîirent  que  plus  acharnés  ;  ces  mêmes  effets 
furent  faifis  par  la  douane  anglaife  jufqu'à  ce  que 
Lalli  eût  fatisfait  aux  dettes  qu'il  avait  contraâées 
en  fon  nom  jiour  la  défenfe  de  la  place. 

Accablé  de  chagrins  &  de  maladies  ,  Lalli  prî- 
fonnier  dans  Madrafs ,  demanda  vainement  qu'on 
différât  fon  tranfport  en  Angleterre  :  il  ne  put  obte- 
nir cette  grâce.  On  le  mena  de  force  à  bord  d'un 
vaifTeau  marchand  ,  dont  le  capitaine  le  traita  inhu- 
mainement pendant  toute  la  traverfée.  On  ne  lui 
donnait  pour  tout  foulagement  que  du  bouillon  de 
porc.  Ce  patron  anglais  croyait  devoir  traiter  ainfi 
un  irlandais  au  fervice  de  France.  Bientôt  les  offi- 
ciers ,  le  confeil  de  Pondichéri  &  les  principaux 
employés  furent  obligés  de  le  fuivre  ;  ipais  avant 
d'être  transférés ,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  com- 
mencer la  démolition  de  toutes  les  fortifications 
qu'ils  avaient  faites  à  leur  ville  ,  la  dcftrUdion  de 
leurs  iramenfes  magafins ,  de  leurs  halles  ,  de  tout 
ce  qui  pouvait  fervir  au  commerce  ,  comme  à  la 
défenfe  ;    &  jufqu'à  leurs  propres  maifons.^  Lalli 
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avait  obtenu  du  général  CooUs  la  confervation  de 
la  ville  ,  mais  Cootes  ne  çomjnandait  plus  à  Pon- 
dichéri. 

M.  Dupré  ,  nommé  gouverneur  par  le  confeil  de 
Madrafs  ,  preffait  cette  deftruélion.  C'était  (à  ce 
qu'on  a  mandé  )  le  petit-fils  d'un  de  ces  français 
que  la  rigueur  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
força  de  s'exiler  de  leur  patrie  &:  de  fervir  contr  elle, 
Louis  XIV  ne  s'attendait  pas  qu'au  bout  d'environ 
quatre-vingts  ans  la  capitale  de  fa  compagnie  des 
Indes  ferait  détruite  par  un  français. 

Le  jéfuite  Lauaur  eut  beau  lui  écrire  :  m  Monfieur , 
>  j  êtes-rvous  également  preflé  de  détruire  la  maifonoù 
99  nous  avons  un  autel  domeftique  pour  y  continuer 
95  en  cachette  l'exercice  de  notre  religion  »>  ?  8cc. 

Dupré  fe  fouciait  fort  peu  que  Lavaur  dît  la  meffe 
en  cachette  :  il  lui  répondit  que  le  général  LaUi 
avait  rafé  S^  David,  8c  n'avait  donné  que  trois  jours 
^ux  habitans  pour  tranfporter  leurs  effets  ;  que  le 
gouverneur  de  Madrafs  avait  accordé  trois  mois  aux 
l^abitans  de  Pondichéri;  que  les  Anglais  égalaient 
9U  moins  les  Français  en  générofité  ;  mais  qu'il  fallait 
partir,  &:  aller  dire  la  mefle  ailleurs.  Alors  la  ville 
fut  impitoyablement  rafée ,  fans  que  les  Français 
puiïent  ^voir  Iç  droit  de  fç  plaindrç. 
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Article      XVIII. 

.Lalli  iy  les  autres  prifonniers  conduits  en  Angleterre, 
relâchés  fur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lalli. 

X-j  E  s  prifonniers  continuèrent  dans  la  route  &  en 
Angleterre  leurs  reproches  mutuels  que  le  défefpoir 
aigriflait  encore.  Le  général  avait  fes  partifans  , 
furtout  parmi  les  officiers  du  régiment  de  fon  nom  : 
prefque  tous  les  autres  étaient  fes  ennemis  déclarés.; 
chacun  écrivait  aux  miniftres  de  France  ;  chacun 
accufait  le  parti  oppofé  d'être  la  caufe  du  défaftre. 
Mais  la  véritable  caufe  était  la  même  que  dans  les 
autres  parties  du  monde  ;  la  fapériorité  des  flottes 
anglaifes  ,  l'opiniâtreté  attentive  de  Ja  nation  ,  fon 
crédit ,  fon  argent  comptant ,  &  cet  efprit  de  patrio- 
tifme ,  qui  eft  plus  fort  à  la  longue  que  Tefprit 
mercantile  &  que  la  cupidité  des  richeffes. 

Le  général  Lalli  obtint  de  l'amirauté  d'Angleterre 
la  permiffion  de  repaffer  en  France  fur  fa  parole. 
Son  premier  foin  fut  de  payer  ce  qu'il  avait  emprunté 
pour  le  fervice  public.  La  plupart  de  fes  ennemis 
revinrent  en  même  temps  que  lui;  ils  arrivèrent  pré- 
cédés de  toutes  les  plaintes ,  des  accufations  form^ées 
de  part  &  d'autre  ,  &  de  mille  écrits  dont  Paris 
était  inondé.  Les  partifans  de  Lalli  étaient  en  très- 
petit  nombre,  8c  fes  adverfaires  ,  innombrables. 

Un  confeil  entier  ;  deux  cents  employés  fans  ref- 
fources  ;  les  direâeurs  de  la  compagnie ,  des  Indes 
voyant  leur  grand  établifTement  anéanti  ;  les  aflion- 
naires  tremblant  ppur  leur  fortune  ;  des  officiers 
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irrités ,  tous  fe  déchaînaient  avec  d'autant  plus  d'anî- 
mofité  contre  Lalli  qu'ils  croyaient  qu'en  perdant 
Pondichéri  il  avait  gagné  des  millions.  Lejs  femmes  , 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans 
leurs  terreurs  &  dans  leurs  plaintes  ,  criaient  au 
traître  ,  au  concuflionnaire  ,  au  criminel  de  lèfe- 
majefté. 

Le  confeil  de  Pondichéri  en  corps  préfcnta  une 
requête  contre  lui  au  contrôleur-général.  Il  difait 
dans  cette  requête  :  Ce  nejl  point  U  dejir  de  venger  nos 
injures  &  notre  ruine  perjonnelle  qui  nous  anime  ,  cejl  la 
force  de  la  vérité ,  ceft  lejentiment  pur  de  nos  conjciences^ 
cejl  le  cri  général. 

Il  paraiflait  pourtant  que  le  fentiment  pur  des 
confciences  était  un  peu  corrompu  par  la  douleur 
d'avoir  tout' perdu  ,  par  une  haine  perfonnelle  , 
peut-être  excufable  ,  &  par  la  foif  de  la  vengeance 
qu'on  ne  peut  excufer. 

Un  très-brave  officier  de  la  nobleffe  la  plus 
antique  ,  fort  mal-à-propos  outragé  par  le  général, 
Scmême  dans  fon  honneur,  écrivait  en  termes  beau- 
coup plus  violens  que  le  confeil  de  Pondichéri  : 
Voilà ,  difait- il ,  ce  qu'un  étranger  fans  nom  ,  fans  aBions 
devers  lui ,  fans  naijfance  ,  fans  aucun  titre ,  enfin ,  comblé 
cependant  des  honneurs  de  fon  maître,  prépare  en  général 
à  toute  cette  colonie.  Rien  ri  a  été  f ocré  pour  f es  mains  facri- 
léges;  ce  chef  les  a  portées  jufquà  l'autel ,  en  s' appropriant 
fx  chandeliers  d'argent  ù  un  crucifix  ,  que  le  général 
anglais  lui  a  fait  rendre  à  la  follicitation  du  fupérieur  des 
capucins  ,  hc.  ùc. 

Le  général  s'était  attiré  par  fcs  fougues  îndîfcrè- 
tes  ,   &  par  fes  reproches  injuftes  ,  une  accufation 
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fi  cruelle  :  il  eft  vrai  qu'il  avait  fait  porter  chez  lui 
ces  chandeliers  8c  ce  crucifix  ,  mais  fi  publiquement 
qu'il  n'était  pas  poffible  qu'au  milieu  de  tant  de 
grands  intérêts  ,  il  voulût  s'emparer  d'un  objet  fi 
mince.  Âuffi  Tarrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point 
de  facrilége, 

Le  reproche  d'une  baffe  naiffance  était  bien 
înjuflemous  avons  fes  titres  munis  du  grand  fceau 
du  roi  Jacqtus.  Sa  maifon  était  très-ancienne.  (  6  ) 
On  paffait  donc  les  bornes  avec  lui  comme  il  les 
avait  paffées  avec  tant  d'autres.  Si  quelque  chofe 
doit  infpirer  aux  hommes  la  modération  ,  c'eft  fans 
doute  cette  fatale  aventure. 

Le  minifire  des  finances  devait  naturellement 
protéger  une  compagnie  de  commerce  dont  la  ruine 
femblait  fi  préjudiciable  au  royaume  :  il  y  eut  un 
ordre  fecret  d'enfermer  Lalli  à  la  Baftille.  Lui-même 
offrit  de  s'y  rendre  ;  il  écrivit  au  duc  de  Choifeul  ; 
y  apporte  ici  ma  tête  ù  mon  innocence.  J'attends  vos  ordres. 
Quelque  temps  auparavant  ,  un  des  agens  de  fes 
ennemis  lui  avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs 
intrigues  ,  Se  il  refufa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choifeul ,  mihiftre  de  la  guerre  &  des 
affaires  étrangères  ,  était  généreux  à  l'excès ,  bien- 
fefant  &  jufte  ;  la  hauteur  de  fon  ame  était  égale 
à  la  grandeur  de  fes  vues  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  céder  aux  clameurs  de  Paris  :  on  avait  décidé 
d'abord  qu'on  ne  prendrait  un  parti  qu'après  le 

(  6  )  Une  branche  de  cette  famille  a  poffédé  le  château  de  Tolendal 
en  Irlande  depuis  un  temps  immémorial  jufqu^à  la  dernière  révolution. 
Le  lord  Kelli ,  vice-roi  d'Irlande  fous  Elijaheth ,  était  du  nom  de  Lalli ,  mais 
d'une  autre  branche. 
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rapport  fait  au  confeil  des  accufations  intentées 
contre  Lalli  &  des  preuves  fur  lefquelles  on  les 
/appuyait.  Cette  réfolution  fi  fage  ne  fut  pas  fuivie  : 
Lalli  fut  enfermé  à  la  Baftille  dans  la  même  chambre 
où  avait  été  la  Bourdonnais ,  Se  n'en  fortit  pas  de 
même. 

Il  s'agiflait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui 
donnerait.  Un  confeil  de  guerre  femblait  le  tribunal 
le  plus  convenable  ;  mais  on  lui  imputait  des  mal- 
verfations  ,  des  concuffions  ,  des  crimes  de  péculat, 
dont  les  maréchaux  de  France  ne  font  pas  juges. 
Le  comte  de  Lalli  avait  d'abord  formé  fes  plaintes  : 
ainfi  fes  adverfaires  ne  firent  en  quelque  forte  que 
récriminer.  Ce  procès  était  fi  compliqué ,  il  fallait 
faire  venir  tant  de  témoins  ,  que  le  prifonnier  refta 
quinze  mois  à  la  Baftille  ,  falis  être  interrogé  ,  & 
fans  favoir  devant  quel  tribunal  il  devait  répondre. 
C'eft-là  ,  difaient  quelques  jurifconfultes  ,  le  trifte 
deftin  des  citoyens  d'un  royaume  célèbre  par  les 
armes  &  par  les  arts ,  mais  qui  manque  encore  de 
bonnes  lois  ,  ou  plutôt  chez    qui  les  fages  lois 
anciennes  font  quelquefois  oubliées. 

Le  jéfuite  Lavaur  était  alors  à  Paris  ;  il  deman- 
dait au  gouvernement  une  modique  penfion  de 
quatre  cents  francs  ,  pour  aller  prier  Dieu  le  refte 
de  fes  jours  au  fond  du  Périgord  où  il  était  né. 
Il  mourut  ,  &  on  lui  trouva  douze  cents  cinquante 
mille  livres  dans  fa  caffette  ,  en  or ,  en  diamans  , 
en  lettres  de  change.  Cette  aventure  d'un  fupérieur 
des  miffions  de  TOrient ,  &  la  banqueroute  de  trois 
millions  que  fit  en  ce  temps-là  le  fupérieur  des  mif- 
.  fions  de  l'Occident  ,  nommé  la  Valette  ,  excitèrent 
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dans  toute  la  France  une  indignation  égale  à  celle 
qu'on  infpirait  contre  Lalli ,  &  fut  une  des  caufes 
qui  produilirent  enfin  Taboliffement  des  jéfuites  : 
mais  en  même  temps  la  caffette  de  Lavaur  prépara 
la  perte  de  Lallù  On  trouva  dans  ce  coiFre  deiix 
mémoires  ,  Tun  en  faveur  du  comte  ,  l'autre  qui  le 
chargeait  de  tous  les  crimes.  Il  devait  faire  ufagc 
de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  écrits  ,  félon  que  les 
affaires  tourneraient.  De  ce  couteau  tranchant  à 
double  lame  ,  on  porta  au  procureur-général  celle 
qui  bleffait  l'accufé.  Cet  homme  du  roi  fit  fa  plainte 
au  parlement  contre  le  comte  ,  de  vexations  ,  de 
concuffions  ,  de  trahifons ,  de  crimes  delèfe-majefté. 
Le  parlement  renvoya  l'affaire  au  châtelet  en  pre- 
mière infiance.  Et  bientôt  après  des  lettres  patentes 
du  roi  renvoyèrent  à  la  grg.nd' chambre  &  à  la  tour- 
nelle  affemblées  la  connaijjance  de  totis  les  délits  commis 
dans  rïnde^  pour  être  le  procès  fait  ù  parfait  aux  auteurs 
defdits  délits ,  félon  la  rigueur  des  ordonnances.  Le  mot 
de  juftice  conviendrait  mieux  peut  être  que  celui 
de  rigueur. 

Comme  le  procureur-général  avait  inféré  dans 
fa  plainte  les  termes  de  crimes  de  haute  trahifon , 
de  lèfe-majeflé  ,  on  refufa  un  confeil  à  l'accufé.  Il 
n'eut  pour  fadéfenfe  d'autres  fecours  quô  lui-même. 
On  lui  permit  d'écrire  :  il  fe  fervit  de  cette  per- 
miffion  pour  fon  malheur.  Ses  écrits  irritèrent 
encore  fes  adverfaires,  &  lui  en  firent  de  nouveaux. 
Il  teprochait  au  comte  d'Aché  d'avoir  été  caufe  de 
la  perte  de  l'Inde ,  en  ne  reliant  pas  devant  Pon- 
dichéri.  Mais  ce  chef  d'efcadre  avait  préféré  de 
défendre  les  ifles  de  Bourbon  Se  de  France  contre 
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une  invafion  dont  fans  doute  il  les  croyait  menacées. 
Il  avait  combattu  trois  fois  contre  la  flotte  anglaife , 
&  avait  été  bleffé  dans  ces  trois  batailles.  M.  de  Lalli 
fefait  des  reproches  fanglans  au  chevalier  de  Soupire , 
qui  lui  répondit  &;  qui  dépofa  contre  lui  avec  une 
modération  aufli  eftimable  qu'elle  eft  rare. 

Enfin  fe  rendant  à  lui-même  le  témoignage,  qu'il 
avait  toujours  fait  rigoureufement  fon  devoir  ,  il  fe 
livra  avec  la  plume  aux  mêmes  emportemens  qu'il 
avait  eus  quelquefois  dans  fes  difcours.  Si  on  lui 
eût  donné  un  confeil ,  fes  défenfes  auraient  été  plus 
circonfpeâes  :  mais  il  penfa  toujours  qu'il  lui  fuflS- 
fait  de  fe  croire  innocent.  Il  força  furtout  M.  de 
Biijfy  à  lui  faire  une  réponfe,  8c  cette  réponfe  d'un 
homme  en  faveur  duquel  l'opinion  s'était  alors 
déclarée  ,  paraiflant  quelques  jours  avant  le  juge- 
ment ,  ne  pouvait  manquer  de  faire  effet  fur  des 
cfprits  déjà  prévenus.  Lalli  qui  tant  de  fois  avait 
prodigué  fa  vie  ,  &:  que  M.  de  Buffy  affeâait  de 
foupçonner  de  manquer  de  courage  ,  en  avait  trop 
en  infultant  tous  fes  adverfaires  dans  fês  mémoires. 
C'était  fe  battre  feul  contre  une  armée  ;  il  n'était 
guère  poffible  que  cette  multitude  ne  l'accablât 
pas  ;  tant  les  difcours  de  toute  une  ville  font  impref- 
fion  fur  les  juges  ,  lors  même  qu'ils  croient  être  en 
garde  contre  cette  féduâion. 
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Article      XIX. 

Fin  du  procès  criminel  contre  Lalli.  Sa  mort. 

X  A  R  une  fatalité  fingulière ,  &  quî  ne  fe  voit  peut- 
être  qu'en  France  ,  le  ridicule  fe  mêle  prefque  tou- 
jours aux  événemens  funeftes.  C'était  un  très-grand 
ridicule  en  effet  de  voir  des  hommes  de  paix  ,  qui 
n'étaient  jamais  fortis  de  Paris  que  pour  aller  à 
leurs  maifons  de  campagne,  interroger  ,  avec  un 
greffier ,  des  officiers  généraux  de  terre  &  de  mer  , 
fur  leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  confeil  marchand  de  Pondîchérî , 
les  aâionnaires  de^Paris  ,  les  direéleurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  les  employés  ,  les  commis  ,  leurs 
femmes  ,  leurs  parens  ,  criaient  aux  juges  &  aux 
amis  des  juges  contre  le  commandant  d'une  armée 
qui  confiftait  à  peine  en  mille  foldats.  Les  aâions 
étaient  tombées  parce  que  le  général  était  un  traître, 
&:  que  l'amiral  s'était  allé  radouber  au  lieu  de  livrer 
un  quatrième  combat  naval.  On  répétait  les  noms 
de  Trichenapali  ,  de  Vandavachi  ,  de  Chétoùpet. 
Les  confeillers  de  la  grand' chambre  achetaient  de 
mauvaifes  cartes  de  l'Inde ,  où  ces  places  ne  fe  trou- 
vaient pas.  { 7  ) 

On  fefait  un  crime  à  Lalli  de  ne  s'être  pas  emparé 
de  ce  pofte   nommé  Chétoùpet  ,    avant  d'aller  à 

(  7  )  On  prétend  qu'un  des  juges  demanda  à  une  perfonne  de  la 
famille  de  M.  de  Lalli  fi  Pondichéri  était  bien  à  deux  cents  lieues  de 
Paris. 
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Madrafs.  Tous  les  maréchaux  de  France  affemblés 
auraient  eu  bien  de  la  peine  à  décider  de  fi  loin  li 
on  devait  afliéger  Chétoupet  ou  non  :  Se  on  portait 
cette  queftion  à  la  grand'chambre  !  Les  accufations 
étaient  fi  multipliées  qu'il  n'était  pas  poffible  que  , 
parmi  tant  de  noms  indiens  ,  un  juge  de  Paris  ne 
prît  fouvent  une  ville  pour  un  homme  ,  &:  un 
homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accufaît  le  général  de  mer 
d'être  la  première  caufe  de  la  chute  des  aSions  , 
tandis  que  lui-même  était  accufé  par  tout  le  con- 
feil  de  Poridichérî  d'être  Tunique  principe  de  tous 
les  malheurs. 

Le  chef  d'cfcadre  fut  aflîgné  pour  être  ouï.  On 
rinterrrogeait ,  après  ferment  de  dire  la  vérité ,  pour- 
quoi il  avait  *mis  le  Cap  au  fud  ,  au  lieu  de  s'être 
embojfé  au  nord-eft  entre  Alamparvé  &  Gotidelour  ? 
noms  qu'aucun  parifien  n'avait  entendu  prononcer 
auparavant.  Heureufcment  il  n'avait  point  de  cabale 
formée  contre  lui. 

A  l'égard  du  général  Lalli^  on  le  chargeait  d'avoir 
affiégé  Goudelour  au  lieu  d'affiéger  d'abord  Saint- 
David  ;  de  n'avoir  pas  marché  auffitôt  à  Madrafs  ; 
d'avoir  évacué  le  pofte  de  Chéringan  ;  de  n'avoir 
pas  envoyé  trois  cents  hommes  de  renfort ,  noirs 
ou  blancs  à  Mazulipatan  ;  d'avoir  capitulé  à  Pon* 
dichérî ,  Se  de  n'avoir  pas  capitulé,  (w) 


(tt  )  Le  maréchal  Keitk  difait  à  une  impératrice  de  RafTie  :  Madame, 
fî  vous  envoyez  en  Allemagne  un  général  traître  8c  lâche ,  vous  pouvez 
le  faire  pendre  à  fon  retour.  Mais  s'il  n'eft  qu'incapable ,  tant  pis  pour 
vous ,  pourquoi  Pavez-vous  choifi  ?  c'eft  votre  faute ,  il  a  fait  ce  qu'il  a 
pu ,  Vous  lui  devez  encore  des  remercîmens.   Ainû ,  quand  on  aurait 

II 
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Il  fut  queftîon  de  favoîr  fi  M,  de  Soupire ,  mare* 
chai  de  camp  ,  avait  continué  ou  non  le  fervice 
militaire  depuis  la  perte  de  Cangivaron ,  pofte  affei 
inconnu  à  la  Tournelle.  Il  eft  vrai  qu'en  interro- 
geant Lalli  fur  de  tels  faits  ,  on  avait  foin  de  lui 
dire  que  c'étaient  des  opérations  militaires  fur  lef- 
quelles  on  n'infiflait  pas  ;  mais  on  n'en  tirait  pas 
moins  des  induâions  contre  lui.  A  ces  chefs  d'accu- 
fation  que  nous  avons  entre  les  mains ,  en  fuccédaient 
d'autres  fur  (a  conduite  privée. .  On  lui  reprochait 
de  s'être  mis  en  colère  contre  un  confeiller  de  Pon- 
dichéri ,  &  d'avoir  dit  à  ce  confeiller  qui  fe  vantait 
de  donnçr  fon  fang  pour  la  compagnie  :  Avez-vous 
affez  de  fang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du 
roi  qui  manquent  de  pain?     .      .      .   N^.      74. 

On  l'accufait  d'avoir  dit  des  fottifes 
à  un  autre  confeiller N®.      Sf^ 

D'avoir  condamné  un  perruquier,  qui 
avait  brûlé  de  fon  fer  chaud  l'épaule 
d'une  négrejBTe  ,  à  recevoir  un  coup  du 
même  fer  fur  fon  épaule,  (8)      .      .      .  N^.      88. 

De  s'être  enivré  quelquefois*      •      .   N^.    104. 

D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans 
la  rue. N^.    105* 


prouvé  que  Lalli  était  incapable ,  ce  qu'on  était  encore  bien  loin  de 
prouver ,  puifquHl  avait  eu  du  fuccès  tant  qu'il  n'avait  pas  manqué  de 
troupes  8c  d'argent ,  tant  qu'on  lui  avait  obéi ,  il  aurait  encore  été  très- 
ânjufle  de  le  condamner* 

(  8  )  Cette  accufation  eft  très-remarquable  ;  elle  prouve  quelles  idécA 
les  gens  de  Pondichéri  ont  de  la  juftice  ,  k  quelle  efpéce  de  témoins  om 
entendait* 

Fragnuns  fur  VInde ,  ùc.  F  f 
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D'avoir  dit  que  Pôndichéri  reffemblaît 
à  tin  bordel ,  où  les  uns  careflaicnt  les 
filles ,  &  où  les  autres  les  voulaient  jeter 
par  les  fenêtres N^.    106. 

D'avoir  rendu  quelques  vîfites  à 
madame  Pigot  qui  s'était  échappée  de 
chez  fon  mari.      .      •      •      .      *      •      .   N®»    108. 

D'avoir  fait  donner  du  riz  à  fes  che« 
vaux  dans  le  temps  qu'il  n'avait  point  de 
chevaux.      -      * •  N^.    112. 

D'avoir  donné  une  fois  auxfoldàtsdu 
punch  fait  avec  du  coco.      ....  N^.    131. 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès  au 
foie  ,  fans  que  cet  abcès  eût  crevé  ;  &  fi 
l'abcès  eût  crevé ,  il  en  ferait  heureufe- 
ment  mort N^.    147. 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accufations 
plus  importantes.  La  plus  forte  était 
d'avoir  vendu  Pôndichéri  aux  Anglais  ; 
&  la  preuve  en  était  que  pendant  le  blo« 
eus  il  avait  fait  tirer  des  fufées  ,  fans 
qu'on  en  fût  la  raifon ,  &  qu'il  avait  fait 
la  ronde  la  nuit  tambour  battant.     N^.  1 44  &  1 45. 

On  voit  affez  que  ces  accufations  étaient  intentées 
par  des  gens  fâchés ,  &  mauvais  raifonneurs.  Leur 
énorme  extravagance  femblait  devoir  décréditer  les 
auti-es  imputations.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de 
cent  petites  affaires  d'argent ,  qui  forment  un  chaos 
plus  aifé  à  débrouiller  par  un  marchand  que  par  un 
hiftorien.  Ses  défenfes  nous  ont  paru  très-plaufibies» 
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&  nous  renvoyons  le  leâcur  à  l'arrêt  même  qui  ne 
le  déclara  pas  concuflionnaire. 

Il  y  eut  cent  foixante  chefs  d'accufatîon  contre 
lui  ;  les  cris  du  public  en  augmentaient  encore  le 
nombre  &  le  poids  :  ce  procès  devenait  très-férieux 
malgré  fon  extrême  ridicule;  on  approchait  de  la 
cataftrophe., 

Le  célèbre  à'AgueJfeau  a  dit  dans  une  de  fes  mer- 
curiales ,  en  adreffant  la  parole  aux  magiftrats ,  en 
1  7  1 4  ;  Juftes  par  la  droiture  de  vos  intentions ,  etes-votis 
toujours  exempts  de  Vinjuftice  des  préjugés  ?  ù  riefi-ce  pas 
cette  ejpèce  dinjuftice  que  nous  pouvons  appeler  terreur  de  la 
vertu ,  ùji  nous  Cofons  dire ,  le  crime  des  gens  de  bien  ? 

Le  terme  de  crime Cifï  bien  fort  ;  un  honnête  homme 
ne  commet  point  de  crime ,  mais  il  fait  foùvent  des 
fautes  pernicieufes  ;  &  quel  homme  ,  quelle  com- 
pagnie n'a  pas  commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur  paflait  pour  un  homme  dur ,  préoc- 
cupé  &  fanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce  reproche 
dans  toute  fon  étendue ,  le  mot  de  crime  alors  n'aurait 
pas  été  peut-être  trop  violent.  Il  fe  vantait  d'aimer 
la  juftice  ;  mais  il  la  voulait  toujours  rigoureufe,  & 
enfuite  il  s'en  rep^entait.  Ses  mains  étaient  encore 
teintes  du  fang  d'un  enfant  (l'on  peut  donner  ce 
nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix-fept  ans  ) 
coupable  d'un  excès  dont  l'âge  l'aurait  corrigé,  & 
que  fix  mois.de  prifoii  auraient  expié.  C'était,  lui 
qui  avait  déterminé  quinze  juges  contre  dix  à  faire 
périr  cette  viâime  par  la  mort  la  plus  affreufe ,  réfer- 
vée  aux  parricides,  (x)  Cette  fcène  fe  paflait  chez 

(  «  )  Cinq  voix  ont  donc  fuffi  pour  condamner  un  enfant  aux  fupi* 
pllces  accumulés  de  la  torture  ordinaire  8c  extraordinaire,  de  la  langue 

.  Ff  2 
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un  peuple  réputé  fociable ,  dans  le  temps  même  o A 
le  monftre  de  Tinquifition  s'apprivoifait  ailleurs ,  & 
où  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s'adoucif- 
faient  dans  les  autres  Etats.  Tous  les  princes ,  tous  les 
peuples  de  TEuropc  eurent  horreur  de  cet  effroyable 
aflaffinat  juridique.  Ce  magiftrat  même  en  eut  des 
remords  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  impitoyable 
dans  le  procès  du  comte  LallL 

Quelques  autres  juges  &  lui  étaient  perfuadés  de 
la  néceffité  des  fupplices  dans  les  affaires  les  plus 
graciables  ;  on  eût  dit  que  c'était  un  plaifir  pour  eux. 
Leur  maxime  était  qu'il  faut  toujours  en  croire  les 
délateurs  plus  que  les  accufés  ;  8c  que  s'il  fuf&fait 
de  nier ,  il  n'y  aurait  jamais  de  coupables.  Ils 
oubliaient  cette  réponfe  de  l'empereur  Julien  le  phi- 
lofophe ,  qui  avait  lui-même  rendu  la  juftice  dans 
Paris  :  s'il  Juffijait  daccnjtr ,  il  riy  aurait  jamais 
dinnocens. 

Il  fallait  lire  8c  relire  un  tas  énorme  de  papiers  , 
mille  écrits  contradiâoires  d'opérations  militaires 
faites  dans  des  lieux  dont  la  pofition  8c  le  nom  étaient 
inconnus  aux  magiftrats  ;  des  faits  dont  il  leur  était 
impoflible  de  fe  former  une  idée  exaéle ,  des  incî- 
dens ,  des  objeâions  ,  des  réponfes  qui  coupaient 
à  tout  moment  le  fil  de  l'affaire.  Il  n'eft  pas  pof&ble 
que  chaque  juge  examine  par  lui-même  toutes  ces 
pièces  ,  quand  on  aurait  la  patience  de  les  lire , 


arrachée  avec  des  tenailles,  du  poing  coupé  Se  d'être  jeté  dans  let 
flammes.  Un  enfant  !  un  petit-fib  d\in  lieutenant  général  qui  avait 
bien  fervi  TEtat  !  &  cet  événement ,  plus  horrible  que  tout  ce  qu^on  a 
jamais  rapporté  ou  inventé  fur  les  Cannibales  ,  s'eft  pafle  chez  ime 
nation  qui  pafl*e  pour  éclairée  &  humaine. 
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combien  peu  font  en  état  de  démêler  la  vérité  dans 
cetlje  multitude  de  contradiâ:ions  l  on  s'en  repofe 
prefque  toujours  fur  le  rapporteur  dans  les  affaires 
compliquées  ;  il  dirige  les  opinions  ;  on  l'en  croit 
fur  fa  parole;  la  vie  &  la  mort,  l'honneur  &  l'op- 
probre font  dans  fa  main. 

Un  avocat  général ,  ayant  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable,  fut  pleinement  convaincu 
qucTaccufé  devait  être  abfous.  C'était  M.  Séguier^ 
de  la  même  famille  que  ce  chancelier  qui  fe  fit  un 
nom  dans  l'aurore  des  belles  lettres ,  cultivées  trop 
tard  en  France  ainfî  que  tous  les  arts  ;  homme  d'ail- 
leurs de  beaucoup  d'efprit,  8c  plus  éloquent  encore 
que  le  rapporteur  dans  un  goût  différent.  Il  était 
fi  perfuadé  de  l'innocence  du  comte  qu'il  s'en  expli- 
quait hautement  devant  les  juges  &  dans  tout  Paris  : 
M,  Pellot^  ancien  confeiller  de  grand' chambre ,  le 
juge  peut-être  le  plus  appliqué  &  du  plus  grand  fens , 
fut  entièrement  de  l'avis  de  M.  Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement ,  aigri  par  fes  fréquentes 
querelles  avec  des  officiers  généraux  chargés  de 
lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ;  exilé  plus  d'une 
fois  pour  fa  réfiftance ,  &  réfiftant  toujours  ;  devenu 
enfin  ,  fans  prefque  le  favoir  ,  l'ennemi  naturel 
de  tout  militaire  élevé  en  dignité ,  pouvait  goûter 
une  fecrcte  fatisfaâion  en  déployant  fon  autorité 
fur  un  homme  qui  avait  exercé  un  pouvoir  fouve- 
rain.  Il  humiliait  en  lui  tous  les  commandans.  On 
ne  s'avoue  pas  ce  fentiment  caché  au  fond  du  Cœur; 
mais  ceux  qui  le  foupçonnent  peuvent  ne  fe  pas 
tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  françaife  fut ,  après  plus  de 
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cinquante  ans  de  ferviccs ,  condamné  à  la  mort ,  à 
1766.    rage  de  foixantc  8c  huit  ans. 

Quand  on  lui  prononça  fon  arrêt ,  l'excès  de  fon 
indignation  fut  égal  à  celui  de  fa  furprife.  Il  s'em- 
porta contre  fes  juges  ,  ainfi  qu'il  s'était  emporté 
contre  fes  accufateurs  ;  8c  tenant  à  la  main  un  compas 
qui  lui  avait  fervi  à  tracer  des  cartes  géographiques 
dans  fa  prifon ,  il  s'en  frappa  vers  le  cœur  :  le  coup 
ne  pénétra  pas  aflez  pour  lui  ôter  la  vie.  Réfcrvé 
à  la  perdre  fur  l'échafaud  ,  on  le  traîna  dans  un 
tombereau  de  boue ,  ayant  dans  la  bouche  un  large 
bâillon  ,  qui  débordant  fur  fes  lèvres  ,  Se  défigurant 
fon  vifage ,  formait  un  fpcâacle  affreux.  Une  curiodié 
cruelle  attire  toujours  une  foule  de  gens  de  tout  état 
à  un  tel  fpeâaclc.  Plufieurs  de  fes  ennemis  vinrent 
en  jouir  ,  8c  pouflerent  l'atrocité  jufqu'à  Tinfulter 
par  des  battemens  de  mains.  On  lui  bâillonnait  ainfi 
la  bouche ,  de  peur  que  fa  voix  ne  s'élievât  contre 
fes  juges  fur  l'échafaud /8c  qu'étant  fi  vivement 
perfuadé  de  (on  innocence  ,  il  n'en  perfuadât  le 
peuple.  Ce  tombereau  ,  ce  bâillgn  foulevcrent  les 
efprits  de  tout  Paris  ;  8c  la  mort  de  l'infortuné  ne 
les  révolta  pas. 

L'arrêt  portait  qtie  Thomas  Arthur  Lalli  était  con- 
damné à  être  décapité ,  comme  ditement  atteint  ij  convaincu 
davoir  trahi  les  intérêts  du  roi ,  de  l'Etat  ù  de  la  cotn- 
pagnie  des  Indes  ,  d'abus  d'autorité  ,  vexations  ù 
exaâions. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  trahit 
les  intérêts  ne  fignifient  point  une  perfidie ,  une  tra- 
hifon  formelle  »  un  crime  de  lèfe-majefté  ;  en  un 
mot  la  vente  de  Pondichéri  aux  Anglais ,  dont  on 
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Tavdt  accufe.  Trahir  les  intérêts  de  quelqu^un  veut 
dire  les  mal  ménager  ,  les  mal  conduire.  II  était 
évident  que  dans  tout  ce  procès  il  n'y  avait  pas 
Fombre  de  trahifon  ni  de  péculat.  L'ençiemi  impla* 
cable  des  Anglais ,  qui  les  brava  toujours ,  ne  leur 
avait  pas  vendu  la  ville.  S'il  l'avait  fait ,  on  le  faurait 
aujourd'hui.  De  plus  ,  les  Anglais  n'auraient  pas 
acheté  une  ville  qu'ils  étaient  fûrs  de  prendre.  Enfin 
Ldli  aurait  joui  à  Londres  du  fruit  de  fa  trahifon  » 
&  ne  fut  pas  venu  chercher  la  mort  en  France  parmi 
fes  ennemis.  A  l'égard  du  péculat,,  comme  il  ne  fut 
jamais  chargé  de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la 
compagnie ,  on  ne  pouvait  l'accufer  de  ce  crime  » 
qu'on  dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité ,  vexations ,  exaâions ,  font  auflî 
des  termes  vagijies  Se  équivoques ,  à  la  faveur  defquels 
il  n'y  a  point  de  préfidial  qui  ne  pût  condamner  à 
ifaort  un  général  d'armée ,  un  maréchal  de  France. 
Il  faut  une  loi  précife  &:  des  preuves  précifes.  Le 
général  Lalli  ufa  fans  doute  très-mal  de  fon  autorité , 
en  outrageant  de  paroles  quelques  officiers ,  en  man- 
quant d'égards  ,  de  circonfpeâion ,  de  bienféance: 
mais  ,  comme  il  n'y  a  point  de  loi  qui  dife  :  Tout 
maréchal  de  France ,  totU  général  darmée  ,  qui  fera  un 
brutal ,  aura  la  tête  tranchée ,  plufieurs  perfonnes  impar- 
tiales penfèrent  que  c'était  le  parlement  qui  paraif- 
fait  abufer  de  fon  autorité. 

Le  mot  d'exaâîon  efl  encore  un  terme  qui  n'a  pas 
un  fens  bien  déterminé.  Lalli  n'avait  jamais  impofé 
une  contribution  d'un  denier  ni  fur  les  habnfans  de 
Pondichéri  ni  fur  le  confeil.  Il  ne  demanda  même 
jamais  au  tréforier  de  ce  confeil  le  payement  de  fes 
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tppointemens  de  général  :  il  comptait. les  recevoir  à 
Paris  ,  &;  il  n'y  reçut  que  la  mort. 

Nous  favons  de  fcience  certaine  (autant  qu'il  eft 
permis  de  prononcer  ce  mot  de  certaine  )  que  trois 
jours  après  fa  mort»  un  homme  très  -  refpeâable 
ayant  demandé  à  un  des  principaux  juges  fur  quel 
délit  avait  porté  Tarrêt  :  Ilny  apoint  de  délit  particulier , 
répondit  le  juge  en  propres  mots ,  cejl  Jur  renfembU 
de  fa  conduite  quon  a  affis  le  jugement,  (g  )  Cela  était 
très -vrai  ;  mais  cent  incongruités  dans  la  conduite 
d'un  homme  en  place,  cent  défauts  dans  le  carac^ 
tère  »  cent  traits  de  mauvaife  humeur  mis  enfemble ,  ne 
compofaient  pas  un  crime  digne  du  dernier  fupplice» 
S'il  était  permis  de  fe  battre  contre  fon  général ,  s'il 
fut  mort  dans  un  combat  de  la  main  des  officiers 
outragés  par  lui ,  on  eut  pu  ne  pas  le  plaindre  ;  mais 
U  ne  méritait  pas  de  mourir  du  glaive  de  lajufticequi 
ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut  aiTurer  qu'au* 
cun  militaire  ne  Teut  accufé  fi  violemment  ,  s'ils 

'  (  9  )  Sous  CUrks  /,  en  Angleterre ,  le  parlement  entreprit  de  faire 
le  procès  à  Tarchevêque  Lêudy  dont  le  crime  réel  était  d'être  le  hyod 
du  roi ,  8c  dont  le  crime  imaginaire  était  celui  de  qui  iCen  a  pas  ^ 
(comme  dit  Monte/pieu  ^  en  parlant  de  ceux  de  U/c-majeJté  8c  de  irakifim.) 
Jtm  Htme ,  plaidant  pour  lui ,  difait  :  tt  Milords ,  je  icpréfenterai 
M  humblement  à  vos  grandeurs  que  ce  que  nous  entreprenons  de  faire 
f I  aujourd'hui ,  eft  une  affaire  de  la  plus  haute  8c  de  la  plus  grande 
n  conféquence,  l\  s'agit  ici  de  la  vie  d'un  archevêque ,  8c  d^un  archevêque 
n  élevé  à  la  plus  haute  dignité ....  —  M.  Hem$  ^  dit  alois  le  confeiUer 
t>  yViU  en  IHnrerrompant ,  nous  n^avons  jamais  allégué  que  chacune  de  fcs 
n  aâionSf  prifcs  en  particulier ,  rendît  cet  archevêque  coupable  de  traJùJim 
ff  8c  de  mort  ;  mais  nous  difons  que  toutes  les  fautes  de  cet  archevêque , 
•»  foît  grandes  foit  petites  ,  mifes  ênfmble  ,  forment  par  voie  d'accu- 
»>  mulation  une  grande  trafa/on,  —  M.  le  confeillcr,  répliqua  Herue^ 
1»  je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  n'avais  pas  fu  jufqu'ici  que  deux 
9>  cent»  lapins  puflênt  jamais  faire  un  chev^U, 
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avaient  prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à 
réchafaud  ;  au  contraire ,  ils  l'auraient  excufé.  Tel 
eft  le  caraâère  des  officiers  français. 

Cet  arrêt  femblc  aujourd'hui  d'autant  plus  cruel 
que  dans  le  temps  même  où  l'on  avait  inflruit  ce 
procès ,  le  châtelet,  chargé  par  ordre  du  roi  de  punir 
les  concufCons  évidentes  faites  en  Canada  par  des 
gens  de  plume ,  ne  les  avait  condamnés  qu'à  des 
reflitutions  ,  à  des  amendes  &  à  des  bannilTemens. 
Les  magiflrats  du  châtelet  avaient  fenti  que  dans 
l'état  d'humiliation  &  de  défefpoir  où  la  France  était 
réduite  en  ce  temps  malheureux ,  ayant  perdu  fes 
troupes ,  fes  vaiffeaux  ,  fon  argent ,  fon  commerce , 
fes  colonies ,  fa  réputation  ,  on  ne  lui  aurait  rien 
rendu  de  tout  cela  »  en  fefant  pendre  dix  ou  douze 
coupables  ,  qui ,  n'étant  point  payés  par  un  gouver* 
nement  alors  obéré ,  s'étaient  payés  par  eux-mêmes. 
Ces  accufés  n'avaient  point  contr'eux  de  cabale; 
&  il  y  en  avait  une  acharnée  8c  terrible  contre  un 
irlandais  qui  paraiffait  avoir  été  bizarre ,  capricieux  » 
emporté ,  jaloux  de  la  fortune  d'autrui ,  appliqué 
à  fon  intérêt  fans  doute  comme  tout  autre  ;  mais 
point  voleur  ,  mais  brave  ,  mais  attaché  à  l'Etat , 
mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour  que  la  pitié 
prît  la  place  de  la  haine  :  on  ne  revînt  en  faveur 
de  Za//ï  qu'après  plufieurs  mois,  quand  la  vengeance 
affouvîe  laiffa  entrer  l'équité  dans  les  cœurs  avec  la 
commifération. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  fa  mémoire  dans 
le  public ,  c'cfl  qu'en  effet ,  après  bien  des  recherches , 
on  trouva  qu'il  n'avaitiaifle  qu'une  fortune  médiocre. 
L'arrêt  portait  qu  on  prendrait  fur  la  confifcation 
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de  fes  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de 
Pondichéri.  Il  ne  fe  trouva  pas  de  quoi  payer 
cette  fomme  ,  dettes  préalables  acquittées  ;  &  le 
confeil  de  Pondichéri  avait  dans  fes  requêtes  fait 
monter  fes  tréfors  à  1 7  millions.  Les  vrais  pauvres 
intéreflans  étaient  fes  parens  :  le  roi  leur  accorda  des 
grâces  qui  ne  réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille. 
La  plus  grande  grâce  qu'elle  efpérait  était  de  faire 
revoir  >  s'il  était  poffible,  le  procès  par  un  autre 
parlement  »  ou  d'en  faire  remettre  la  décifion  à  un 
confeil  de  guerre,  aidé  de  magiftrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  fages  &  compatiiTans 
que  la  condamnation  du  général  Lalli  était  un  de 
ces  meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la  juftice.  Il 
n'efl  point  de  nation  civilifée  chez  qui  les  lois ,  faites 
pour  protéger  l'innocence ,  n'aient  fervi  quelquefois 
à  Topprimer.  C'eft  un  malheur  attaché  à  la  nature 
humaine  ,  faible  ,  paflionnée  ,  aveugle.    Depuis  le 
fupplice  des  Templiers^  point  de  fiècles  où  les  juges 
en  France  n'aient  commis  plufieurs  de  ces  erreurs 
meurtrières.  Tantôt  c'était  une  loi  abfurde  &  barbare 
qui  comtnandait  ces  iniquités  judiciaires  ,  tantôt 
c'était  une  loi  fage  qu'on  pervertiffait.  [y) 

(;'  )  La  maréchale  éC Ancre  fut  accoTée  d'avoir  £icrifié  un  coq  blanc  à  lar 
lune  ,  &  brûlée  comme  forcière. 

On  prouva  au  curé  Gaufredy  qu'il  avait  eu  de  fréquentes  conférciices 
avec  le  diable.  Une  des  plus  fortes  charges  contre  Vanini  était  qu'on  avait 
trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud ,  8c  en  conféquencc  il  fut  déclaré 
forcier  Se  athée. 

Le  jéfuite  Girard  fut  accufé  d'avoir  cnforcelé  la  Cadièrg.  Le  curé 
Crandier  d'avoir  enforcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  défendit  d'écrire  contre  ^/rifiote  ,  (bus  peine  des 
galères. 

Mottécueuii  ^  chzmhtllTak,  échanfon  du  dauphin  Franfoisyfut  condamna 
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Qu'il  foît  permis  de  remettre  ici  fous  les  yeux 
ce  que  nous  avons  dit  autrefois ,  que  fi  on  avait 
différé  les  fupplices  de  la  plupart  des  hommes  en 
place ,  un  feul  à  peine  aurait  été  exécuté.  La  raifon 
en  efi  que  cette  même  nature  humaine,  fi  cruelle 
quand  elle  eft  échaufiFée  ,  revient  à  la  douceur 
lorfqu'elle  fe  refroidit,  (lo) 

comme  féduit  par  l'empereur  Charles-Quînt ,  pour  cmpoifonner  oe  jeune 
prince  ,  parce  quHl  fe  mêlait  un  peu  de  chimie.  Ces  exemples  d'abfur* 
dite  Se  de  barbarie  font  innombrables. 

(lo)  Les  ennemis  du  comte  de  LalU  avaient  tellement  excité  la  haine 
contre  lui  qu'un  bruit  vrai  ou  faux  s'ctant  répandu  que  le  parlement 
avait  envoyé  au  roi  une  députation  pour  le  prier  de  ne  point  accorder 
de  grâce ,  perfonne  ne  parut  s'étonner  d'une  démarche  qui ,  faite  par 
des  juges  contre  un  homme  qu'ils  viennent  de  condamner ,  ferait  un  aveu 
de  leur  partialité  ou  de  leur  corruption.  On  a  dit  auŒ  que  la  crainte  de  voir 
cet  aâe  de  la  juftice  8c  de  la  bonté  du  roi  empêcher  une  mort  devenue 
néceflaire  à  l'exiftence  8c  à  la  fortune  des  ennemis  de  Lalli ,  avait  fait  accé- 
lérer l'exécution  ,  8c  que  ce  fut  cette  raifon  qui  fit  négliger  à  fon  égard 
toute  efpècede  bienCéance  ;  mais  on  ne  peut  le  croire  fans  accufer  ceux  qui 
préfidaient  à  l'exécution  d'être  les  complices  des  calomniateurs  de  Lalli» 
D'autres  ont  auili  prétendu  que  l'on  avait  voulu  le  punir  par  cette  humi- 
liation d'avoir  cherché  à  fe  tuer  ;  cette  idée  eft  -abfurde  ,  on  ne  peut 
foupçonner  des  magiftrats  d'une  fuperftition  aufii  cruelle  que  honteufe. 
Le  fait  du  bâillon  n'eft  que  trop  vrai  ;  mais  perfonne ,  dés  le  lendemaia 
de  l'exécution ,  n'ofa  s'avouer  l'auteur  de  cet  abominable  raffinement  de 
barbarie.  Dans  un  pays  on  les  lois  feraient  refpeâées ,  un  homme  capable 
d'ajouter  à  la  févérité  d'un  fupplice  prononcé  par  un  arrêt ,  ferait 
févèrementpuni  ;  8c  l'impunité  de  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  du  bâillon , 
efl  un  opprobre  pouK  la  légiHation  françaife ,  à  laquelle  les  étrange» 
ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  de  LalU  a  laiffé  un  fils  né  d*un  mariage  fecret.  Il  apprit 
en  même  temps  fa  naiffance  ,  la  mort  horrible  de  fon  père  ,  8c  l'ordre 
qu'il  lui  donnait  de  venger  fa  mémoire  :  forcé  d'attendre  fa  majorité  , 
tout  ce  temps  fut  employé  à  s'en  rendre  digne.  Enfin  l'arrêt  fatal  fut 
caffé ,  au  rapport  de  M.  Lambert ,  par  le  confeil ,  qui  fut  effrayé  de  la 
foule  des  violations  des  formes  légales  qui  avaient  précédé  8c  accompagné 
ce  jugement.  M.  dt  Voltaire  était  mourant  lorfqu'il  apprit  cette  nouvelle  ; 
elle  le  tira  de  la  léthargie  on  il  était  plongé  :  Je  meurs  content ,  écrivit-ii 
au  jeune  comte  d€  L(tlli  ,  ji  vois  qui  le  roi  aime  la  jujice. 
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Article     XX. 

Dejkuâion  de  la  compagnie  françaife  des  Indes. 

JLi  A  mort  de  Lalli  ne  rendit  pas  la  vie  à  la  compagnie 
des  Indes  :  elle  ne  fut  qu'une  cruauté  inutile.  S'il 
eft  trifte  de  s'en  permettre  de  néceflaires  »  combien 
doit-on  s*abftenir  de  celles  qui  ne  fervent  qu'à  faire 
dire  aux  nations  voi&nes  :  ce  peuple  auparavant 
généreux  Se  redoutable  n'était  en  ce  temps-là  dan- 
gereux que  pour  ceux  qui  le  fervaient. 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à  la  cour  «  dans 
Paris ,  dans  les  provinces  maritimes ,  parmi  les  négo- 
cians  »  parmi  les  miniftres  *  s'il  fallait  foutenir  ou 
abandonner  ce  cadavre  à  deux  têtes ,  qui  avait  fait 
également  mal  à  la  fois  le  commerce  &  la  guerre,  k 


Le  parlement  de  Nonnandie  fut  chargé  de  revoir  le  procès  ;  la  haine 
pour  IMti  ne  fubfiftait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce  ramas  de  brigands  qui 
jouiflaient  à  Paris  du  firuit  des  rapines  qu'ils  avaient  exercées  dans  Flnde. 
Uopinion  publique  avait  changé ,  &  le  parlement  de  Paris  fe  conduifit 
avec  la  modération  Se  la  dignité  convenable  à  des  juges  qui  favent  que 
ce  nVft  pas  Terreur,  mais  la  partialité  qui  peut  les  déshonorer.  Le 
«evea  d'un  des  employés  de  la  compagnie  crut  devoir  au  parlement  de 
Paris ,  8c  à  la  mémoire  de  Ton  oncle ,  qui  lui  avait  prefcrit  le  contraire , 
de  fe  rendre  partie  dans  im  procès  qui  lui  était  étranger.  Le  parlement 
de  Rouen  admit  fon  intervention ,  que  toutes  les  lois  devaient  robligci 
de  rejeter  ;  le  confeil  fut  forcé  de  cafler  encore  cet  arrêt ,  &  de 
renvoyer  de  nouveau  le  jugement  au  parlement  de  Bourgogne.  Le 
£ls  du  comte  de  Lalli  a  défendu  lui-même  dans  tous  les  tribunaux 
la  caufe  de  fon  père  avec  une  éloquence  fimplc,  noble  8c  pathétique; 
la  piété  filiale  en  a  fait  un  jurifconfulte  8c  un  orateur;  8c  quel  que  foit 
révènement  de  cette  grande  caufe,  Teftime  8c  le  refpeâ  de  toutes  les 
âmes  honnêtes  ibra  fa  récompenCe. 
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dont  le  corps  était-compofé  de  membres  qui  chan« 
geaient  tous  les  jours.  Les  miniftres  qui  penchaient 
vers  le  deffein  de  lui  ôter  fon  privilège  ei^clufif 
employèrent  la  plume  de  M.  Tabbé  MorreUt^  à  la 
vérité  licencié  en  théologie^  mais  homme  très-inflruitt 
d'un  efprit  net  &  méthodique ,  plus  propre  à  rendre 
fervice  à  l'Etat ,  dans  des  affaires  férieufes  ,  qu'à 
difputer  fur  des  fadaifes  de  técole.  Il  prouva  que 
dans  l'état  où  fc  trouvait  la  compagnie,  il  n'était 
pas  poffible  de  lui  conferver  un  privilège  qui  l'avait 
ruinée.  Il  voulut  prouver  aufli  qu'il  eût  fallu  ne  lui 
en  jamais  donner.  C'était  dire  en  effet  que  les 
Français  ont  dans  leur  caraâère ,  8c  trop  fouvent  4ans 
leur  gouvernement  quelque  chofe  qui  ne  leur  permet 
pas  dé  former  de  grandes  affociations  heureufes  ; 
car  les  compagnies  anglaife ,  hoUandaife  &  même 
danoife  profpéraient  avec  leur  privilège  exclufif. 
Il  fut  prouvé  que  les  diffèrens  miniftères,  depuis 
1725,  jufqu'à  1  7  6g ,  avaient  fourni  à  la  compagnie 
des  Indes  aux  dépens  du  roi  Se  de  l'Etat  la  fomme 
étonnante  de  trois  cents  foixante  &  feize  millions , 
fans  que  jamais  elle  eût  pu  payer  fcs  aâionhaires 
du  produit  de  fon  commerce ,  comme  on  ne  peut 
trop  le  redire. 

Enfin,  le  fantôme  de  cette  compagnie, qui  avait 
donné  de  fi  grandes  efpérances  ,  fut  anéanti.  Il 
Bravait  puréuffir  par  les  foins  du  cardinal  de  Richelieu  9 
ni  par  les  libéralités  de  Louis  XIV,  ni  par  celles 
du  duc  d'Orléans ,  ni  fous  aucuns  des  miniftres  de 
Loîàs  XV.  Il  fallait  cent  millions  pour  lui  donner 
une  nouvelle  exiftence  ;  Se  cette  compagnie  aurait 
encore  été  expofée  à  les  perdre.  Les  aâionnaires  & 
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les  rentiers  continuèrent  à  être  payés  fur  la  ferme 
du  tabac  ;  de  forte  que  fi  le  tabac  palfait  de  mode, 
la  banqueroute  ferait  inévitable. 

La  compagnie  anglaife  mieux  dirigée  ,  mieux 
fecourue  par  des  flottes  maitrefles  des  mers ,  animée 
d'un  efprit  plus  patriotique,  s'efi  vue  au  comble 
delà  puiifance  &  de  la  gloire  qui  peuvent  être  pafla- 
gères.  Elle  a  eu  auffi  fes  querelles  avec  les  aâion* 
naires  &  avec  le  gouvernement  :  mais  ces  querelles 
étaient  des  difputes  de  vainqueurs ,  qui  ne  s'accor- 
daient pas  fur  le  partage  des  dépouilles  ;  &  celles  de 
la  compagnie  françaife  ont  été  des  plaintes  &  des  cris 
de  vaincus ,  s'accufant  les  uns  les  autres  de  leurs 
infortunes  »  au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a  voulu ,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  ravir 
au  lord  Clive  Se  à  fes  ofiBciers  les  richefTes  immenfes 
acquifes  par  leurs  viâoires.  On  a  prétendu  que  tout 
devait  appartenir  à  TEtat  &  non  à  des  particuliers  ; 
aînfi  que  le  parlement  de  Pajis  femblait  lavoir 
préjugé.  Mais  la  différence  entre  le  parlement 
d'Angleterre  8c  celui  de  Paris  était  infinie ,  malgié 
réquivoquc  du  nom  :  l'un  repréfentait  légalement  la 
nation  entière  ;  Tautre  était  un  fimple  tribunal  de 
judicature,  chargé  d'enregiftrer  les  édits  des  rois. 
Le  parlement  anglais  décida,  le  24  mai  1773,  qu'il 
était  honteux  de  redemander  dans  Londres  au  lord 
Clive  &  à  tant  de  braves  gens  le  prix  légitime  de 
leurs  belles  aâions  dans  l'Inde  ;  que  cette  baSelTe 
ferait  aufli  injufie  que  fi  on  avait  voulu  punir  l'amiral 
Anfon  d'avoir  fait  le  tour  du  globe  en  vainqueur  ;  & 
qu'enfin ,  le  plus  fur  moyen  d'encourager  les  hommes 
àfervir  leur  patrie  était  de  leurpermettre  de  travailler 
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auffi  pour  eux-mêmes.  Aînfi  il  y  eut  en  tout  une 
différence  prodigieufe  entre  le  fort  de  l'Anglais  Clive 
&  celui  de  V  Irlandais  Lalli  :  mais  Tunétait  vainqueur , 
&  l'autre  vaincu  ;  lun  s'était  fait  aimer ^  &  l'autre 
s'était  fait  détefter* 

De  favoir  à  préfent  ce  que  deviendra  la  compagnie 
anglaife  ;  de  dire  &  elle  établira  fa  puiflance  dan» 
le  Bengale ,  &  fur  la  côte  de  Coromandel  fur  d'auffi 
bons  fondemens  que  les  Hollandais ,  en  ont  jeté  à 
Batavia  ;  ou  fi  les  Marates  &  les  Pàtanes  trop  aguerris 
prévaudront  contr'elle  ;  fi  TAngleterre  dominera  dans 
l'Inde  comme  dans  l'Amérique  feptentrionale , . . .  • 
c'efl:  ce  que  le  temps  doit  apprendre  à  notre  poftérité. 
Ce  que  nous  favons  de  certain  jufqu'à  préfent»  c'efl 
que  tout  change  fur  la  terre. 

Article     XXI. 

De  lafdence  des  Bracmanes, 

V^^EST  une  confolation  de  quitter  les  ruines  de  hk 
compagnie  françaife  des  Indes  ,  l'échaufaud  fur 
lequel  le  meurtre  de  Lalli  fut  commis ,  &  les  malheu- 
reufes  querelles  de  nos  marchands  &  de  nos  officiers. 
On  fort  avec  plaifir  d'un  chaos  fi  trifle  pour  retourner 
à  la  contemplation  philofophique  de  l'Inde,  &  pour 
examiner  avec  attention  cette  vafle  &  ancienne  partie 
de  la  terres,  que  certainement  les  prévarications  du 
jéfuite  LccuauT  ^  &  les  menfonges  imprimés  du  jéfuitc 
Martin ,  &  même  les  miracles  attribués  à  François 
Xavero ,  appelé  chez  nous  Xavier  9  ne  nous  feront 
jamais  connaître. 
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C>ft  d'abord  une  remarque  très-importante  que 
Pfthagort  alla  de  Samos  au  Gange  pour  apprendre 
la  géométrie  »  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents 
ans  au  moins ,  &  plus  de  fept  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire  ,  fi  récemment  adoptée  par  nous.  Or 
certainement  Pythagort  n'aurait  pas  entrepris  un  fi 
étrange  voyage ,  fi  la  réputation  de  la  fcience  des 
bracmanes  n'avait  été  dès  long* temps  établie  de 
proche  en  proche  en  Europe ,  &  fi  plufieurs  voya- 
geurs n'avaient  déjà  enfeigné  la  route. 

On  fait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  :  ce  ne 
font  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d'abord 
couru  dans  l'Inde  pour  s'inftruire.  Ils  étaient  trop 
infatués  du  peu  qu'ils  favaient.  Leurs  intrigues  & 
leurs  propres  fuperftitions  occupaient  toute  leur 
vie  fédentaire.  La  mer  leur  était  en  horreur  ;  c'était 
leur  typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d'aucun  prêtre 
d'Egypte  qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers ,  ils 
fe  feraient  crus  fouillés  de  manger  avec  eux  ;  il 
fallait  qu'un  étranger  fe  fît  couper  le  prépuce  pour 
être  admis  à  leur  parler  ;  un  lévite  n'était  pas  plus 
infociable. 

Il  efl  vraifemblable  que  des  marchands  arabes 
furent  les  premiers  qui  pafierent  dans  l'Inde ,  dont 
ils  étaient  voifins.  L'intérêt  efl  plus  aïKien  que  la 
fcience.  On  alla  chercher  des  épiceries  pendant  des 
fiècles ,  avant  de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  dans  l'hifloîrc 
allégorique  de  Joh ,  (  *  )  écrite  en  arabe  long-temps 
avant  le  Pentateuque,  quecej^o^  parle  du  commerce 
des  Indes  &  de  fes  toiles  peintes. 

(*)  Chap.  XXVIII,  V.   i6. 

Nous 
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Nous  avons  rapporté  que  l'hiftoîre  de  Bacchus ,  né 
en  Arabie ,  était  fort  antérieure  à  Job.  Son  voyage 
dans  rindc  eft  auffi  certain  qu'une  ancienne  hiftoire 
peut  rêtre  ;  mais  il  eft  encore  plus  certain  que  les 
Arabes  chargèrent  cet  événement  de  plus  de  fables 
qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans  leurs  Milkùunenuiis. 
Ils  firent  de  Bacchus  un  conquérant  muficien  , 
débauché ,  ivrogne  ,  magicien  &:  dieu.  Des  rayons 
de  lumière  lui  fortaient  de  la  tête  ;  une  colonne  de 
feu  marchait  devant  fon  armée  pendant  la  nuit  ;  il 

^  écrivait  fes  lois  en  chemin  fur  des  tables  de  marbre  ; 
il  traverfait  à  pied  la  mer  rouge ,  avec  une  multitude 
d'hommes  ,  de  femmes  8c  d'enfans  ;  d'un  coup  de 
baguette,  il  fefait  jaillir  d'un  rocher  une  fontaine  de 
vin  ;  il  arrêtait  à  la  fois  d'un  feul  mot  la  lune  qui 
marche  &  le  foleil  qui  ne  marche  pas.  Toutes  ces 
merveilles  peuvent  être  des  figures  emblématiques  ; 
mais  il  eft  difficile  d'en  pénétrer  le  fens.  G'eft  ainfi 
que  long-temps  après ,  quand  les  Grecs  ayant  équipé 
un  vaifleau  pour  aller  trafiquer  en  Mingrélie ,  leurs 
prophètes  poètes  embellirent  cette  entreprise  utile, 
en  y  mêlant  des  oracles ,  des  miracles  ,  des  demi- 
dieux.,  des  héros  &  des  proftituées.  Enfin  des  fages 
voyagèrent  pour  s'inftruire. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  être  venu  chercher 
la  fcience  dans  l'Inde  eft  l'un  de  ces  anciens  %trdufl 
que  les  Grecs  appelaient  Xoroqfire  :  le  fécond  eft 
Pythagore.  M.  Holwell  nous  affure  qu'il  a  vu  leurs 
noms  confacrés  dans  les  annales  des  bracmanes ,  à  la 

N  fuite  des  noms  des  autres  difciples  venus  à  l'école  de 
^Bénarès  fur  la  frontière  feptentrionale  du  Bengale. 
Ils  ont  auffi  dans  leurs  regiftres  le  nom  d'Alexandre; 
Fragmens  Jur  Hnde  ^ùc.  G  g 
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maïs  il  eft  parmi  les  deftruéleurs ,  tout  grand  homme 
qu'il  était  ;  8c  les  Pythagores  &  les  Xoroajlres  font 
parmi  les  anciens  précepteurs  du  genre  humain  qui  £ 

étudièrent  chez  les  bracmanes  ,  8c  qui  rapportèrent 
dans  leur  patrie  le  peu  de  vérités  8c  la  foule  des 
erreurs  qu'ils  avaient  apprifes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  Farithmétiquè ,  la 
géométrie  ,  Taftronomie  étaient  enfeignées  chez  les 
bracmanes.  Les  douze  figues  de  leur  zodiaque  8c 
leurs  vingt -fept  conftellations  en  font  une  preuve 
évidente. 

Les  bracmanes  connaîffaient  la  préceffion  des 
équinoxes  de  temps  immémorial ,  ic  ils  fe  trompè- 
rent bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul  ;  car 
ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  chez  eux, 
îc  eft  encore  de  cinquante-quaçre  fécondes  par  an  ; 
de  forte  que  cette  période  était  pour  eux  de  vingt- 
quatre  mille  ans .  au  lieu  que  les  Grecs  la  firent  de 
trente-fix  mille.  Elle  eft  chez  nous  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  vingt  ans  ;  ainfi  les  bracmanes  fc 
rapprochaient  plus  de  la  vérité  que  les  Grecs  qui 
vinrent  long-temps  après  eux. 

M.  le  Gentil ,  favant  aftronomc  ,  qui  a  demeuré 
quelque  temps  à  Pondichéri ,  a  rendu  juftice  aux 
brames'  modernes ,  qui  ne  font  que  les  échos  des 
premiers  bracmanes.  Il  a  très-ingénieuferaent 
réfolu  le  problème  de  la  durée  du  monde  ,  fixée 
par  ces  anciens  philofophes  de  l'Inde  ,  à  quatre 
millions  trois  cents  vingt  mille  ans  ,  dont  il  y  a  trois 
millions,  huit  cents  quatre -vingt -dix -fept  mille 
huit  cents  quatre-vingt-un  d'écoulés  en  l'an  Î775 
de  notre  ère.  Ainfi  notre  monde  n'aurait  plus  que 
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quatre  cents  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à 
fubfifter.  , 

M.  U  Gentil  s'eft  très-bien  appcrçu  que  ce  nombre 
qui  femble  prodigieux ,  &  qui  n'eft  rien  par  rapport 
au  temps  néceflairemenC  éternel,  n'eft  qu'une  com- 
binaifon  des  révolutions  de  l'équinoxe,  à  peu  près 
comme  la  période  julienne  de  Jules  Scaliger,  qui  eft 
une  multiplication  des  cycles  du  foleil  par  ceux  de 
la  lune  8c  par  Tindiâion.  ^ 

Mais ,  en  même  temps ,  M.  le  Gentil  a  reconnu  avec 
admiration  la  fcience  des  bracmanes,  &  Timmenfité 
des  temps  qu'il  fallut  à  ces  Indiens  pour  parvenir  à 
des  connaiffances  dont  les  Chinois  même  n'ont  jamais 
eu  ridée ,  Se  qui  ont  été  inconnues  à  FEgypte  8c  à 
la  Chaldéc  qui  enfeigna  l'Egypte. 

Egyptum  docuit  Babylon^  Egyptus  Achivos. 

Article      X  X  I  L 

De  la  religion  des  Bracmanes ,  éfurtout  de  t adoration 
dunjeul  Dieu. 

Le  gouvernement  chinois  accujé  d'athéifme. 

A-iA  théogonie  des  bracmanes  s'enfonce  dans  des 
temps    qui  doivent  encore   plus   étonner   l'efpècc 
humaine ,  dont  la  vie  n'eft  qu'un  inftant. 
.   M,  Dow ,  M.  Holwell  font  d'accord  dans  l'expo- 
fition  de  cette  antique  théogonie,   [a)  Tous;deux 

(tf)  On  en  trouvera  quelque  chofc  dans  VEjfai  Jur  Phijoire  générale 
4*s  mœwrs  è*  it  Vejfrit  dis  nations  :  mais  c'eft  furtout  chez  jn«i£ettri 
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favaient  la  langue  facrée  du  hanfcrit ,  ou  fanfcrît  ; 
tous  deux  avaient  demeuré  long -temps  dans  le 
Bengale ,  où  la  première  écolt  des  bracmanes  fub- 
fifte  encore. 

Ces  deux  hommes  ,  également  utiles  à  T  Angleterre 
par  leurs  fcrvices  ,  8c  au  genre  humain  par  leurs 
découvertes ,  conviennent  de  ce  que  nous  avons  dit 
&  de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter ,  que  les 
brames  ont  confervé  des  livres  écrits  depuis  près  de 
cinq  mille  années ,  lefquels  prouvent  néceflairement 
une  fuite  prodigieufe  de  fiècles  précédens. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  fcul  Dieu, 
aînfi  que  les  Chinois  ,  c'eft  une  vérité  inconteftable. 
On  n'a  qu'à  lire  le  premier  article  de  l'ancien  shalta 
traduit  par  M^  HolwclL  La  fidélité  de  la  traduâion 
cft  reconnue  par  M.  Dow  ,  &:  cet  aveu  a  d'autant 
plus  de  poids  que  tous  deux  diffèrent  fur  quelques 
autres  articles  ;  voici  cette  profeilion  de  foi  :  nous 
n'avons  point  fur  la  terre  d'hommage  plus  antique 
rendu  à  la  Divinité. 

9  9  Dieu  eft  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa  tout  ce 
99  qui  eft;  une  fphère  parfaite,  fans  commencement 
99  ni  fin ,  eft  fa  faible  image.  Dieu  anime  &  gouverne 
99  tou^e  la  création  par  la  providence  générale  de 
9  9  fes  principes  invariables  Se  éternels.  Ne  fonde  point 
99  la  nature  de  l'exiftence  de  celui  qui  fut  toujours; 
99  cette  recherche  eft  vaine  &  criminelle  :  c'eft  affez 
99  que  jour  par  jour  &  nuit  par  nuit  fes  ouvrages 
99  t'annoncent  fa  fageffe ,  fa  puifTance  &  fa  mîféri- 
99  corde.  Tâche  d'en  profiter.  99 

Holwell  8c  Doua  qu'il  faut  s'iaftruirc.  Confultcz  auffi  les  judicicufcs 
réflexions  de  M.  Sitmer^  dans  (on  EJfàJwr  U^  dogmes  iU  la  méitm^yco/c 
if  du  ptirgatoirt. 
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Quand  nous  écririons  mille  pages  fur  ce  fimple 
piaflage  ,  félon  la  méthode  de  nos  commentateurs 
d'Europe,  nous  n'y  ajouterions  rien  :  nous  ne  pour- 
rions que  TafFaiblir.  Qu'on  fonge  feulement  que  dans 
le  temps  où  ce  morceau  fublime  fut  écrit ,  les  habi- 
tans  de  l'Europe ,  qui  font  aujourd'hui  fi  fupérietirs 
au  refte  de  la  terre,  difputaient  leurs  alimens  aux 
animaux ,  &  avaient  à  peine  un  langage  groffier. 

Les  Chinois  étaient,  à  peu  près  dans  ce  temps, 
parvenus  à  la  même  doârine  que  les  Indiens.  On 
en  peut  juger  par  la  déclaration  de  l'empereur  C^m-Aî, 
tirée  des  anciens  livres ,  &  rapportée  dans  la  com- 
pilation de  du  Halde.  {b) 

'  5J  Au  vrai  principe  de  toutes  chofes. 

ï>  Il  n'a  point  eu  de  commencement.  Se  il  n'aura 
55  point  de  fin.  Il  a  produit  toutes  chofes  dès  le 
55  commencement*  G'eft  lui  qui  les  gouverne  &  qui 
55  en  eft  le  véritable  feigneur.  Il  eft  infiniment  bon, 
55  infiniment  jufte;  il  éclaire  ,  il  foutient,  il  règle 
55  tout  avec  une  fuprême  autorité  &  une  fouveraine 
55  juftice.  55 

L'empereur  Kim-long  s'exprime  avec  la  même 
énergie  dans  fon  poème  de  Moukden,  compofé  depuis 
peu  d'années.  Ce  poëme  eft  fimple  :  il  célèbre  fans 
enthoufiafme  les  bienfaits  de  Dieu  &  les  beautés  de 
la  nature.  Combien  d'ouvrages  moraux  la  Chine 
n'a-t-elle  pas  de  fes  premiers  empereurs  !  Confucius 
était  vice- roi  d'une  grande  province.  Avons -nous  , 
parmi  nous ,  beaucoup  d'hommes  pareils  ? 

(h)  Page  41 ,  édition  d'Amftcrdam. 

Gg3 


47Û       Unité    de    Dieu. 

Quand  le  gouvernement  chinois  n'aurait  montré 
d'autre  prudence  que  celle  d'adorer  un  feul  Dieu 
fans  fuperftition,  8c  de  contenir  toujours  les  bonzes 
aux  rêveries  defqutls  il  abandonne  la  populace ,  il 
mériterait  nos  plus  fincères  refpeéls.  Nous  ne  pré- 
tendons point  inférer  de-là  que  ces  nations  orientales 
l'emportent  fur  nous  dans  les  fciences  8c  dans  les 
arts  ;  que  leurs  mathématiciens  giient  égalé  Archimédt 
8c  Newton;  que  leur  architefture  foit  comparable  à 
S'  Pierre  de  Rome ,  à  S^  Paul  de  Londres ,  à  la  façade 
àfx  louvre  ;  que  leurs  poèmes  approchent  de  Virgile 
iz  de  Racine  ;  que  leur  muCque  foit  auffi  favante  , 
auffi  harmonieufe  que  la  nôtre.  Ces  peuples  feraient 
aujourd'hui  nos  écoliers  en  tout  ;  mais  ils  ont  été 
en  tout  nos  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  irréfragables  fur  l'unité 
de  Dieu,  qui  nous  reftent  des  deux  nations  les  plus 
anciennement  policées  de  la  terre ,  n'ont  pas  empê- 
ché nos  difputeurs  de  l'Occident  de  donner  à  des 
gouvernemens  fi  fages  \t  nom  ridicule  d'idolâtres. 
Ils  étaient  bien  loin  de  l'être  ;  8c  il  faut  avouer  avec 
le  père  le  Comte,  qu'îVi  offraient  à  Dieu  un  culte  pur 
dans  les  plus  anciens  temples  de  îunivers. 

Ç'eft  ainfi  que  les  premiers  Perfans  adorèrent  un 
feul  Dieu  dont  le  feu  était  l'emblème  ,  comme  le 
favant  Hyde  Ta  démontré  dans  un  livre  qui  méritait 
d'être  mieux  digéré. 

C'eft  ainfi  que  les  Sabéens  reconnurent  auffi  un 
Dieu  fuprême  dont  le  foleil  8c  les  étoiles  étaient 
les  émanations ,  comme  le  prouve  le  fage  8c  méthodi- 
que 5fl//«  ,  le  feul  bon  tradudeur  de  l'alcoran. 

Les  Egyptiens ,  malgré  la  confécraition  de  leurs 
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boÊufs  ,  de  leurs  chats,  de  leurs  finges  »  de  leurs 
crocodiles  &  de  leurs  oignons  ,  malgré  leurs  fables 
d'Ishet,  dHOfireth  &'  de  Typhon ,  adorèrent  un  Dieu 
fuprême ,  défigné  par  une  fphèiiis  pofée  fur  le  fron- 
tifpice  de  leurs  principaux  temples.  Les  myftères 
d'Egypte,  de  Thrace,  de  Grèce,  de  Rome,  eurent 
toujours  pour  objet  l'adoration  d'un  feul  Dieu. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves  de 
cette  vérité  évidente.  (11)  Les  Grecs  &  les  Romains , 

(11)  Voyez  la  partie  philofophiquc  de  cette  édition.  Nous  citerons 
ici  un  paâage  de  Sénèque  qui  confirme  cette  opinion  de  M.  de  Voltaire; 
&  qui  prouve  combien  ceux  qui  ont  accufé  les  Romains  de  polythéifmc 
ou  d^idolâtrie  ont-eu  d'ignorance  ou  de  mauvaiCe  iou  Dans  toutes  les 
nations  un  peu  éclairées ,  les  hommes  d'un  état  fupérieur  au  peuple 
ont  reconnu  un  Dieu  fuprême. 

Ne  hoc  quidem  crediderunt  (  veteres  )  Jovem ,  qualem  in  captiolio  èr  in 
cateris  a^dilus  colimtu ,  mittere  manu  fulmina  ,  Jed  eundem  qnem  nos  Jovem 
intelligunt ,  cujiodem  reSoremque  univerfi,  ,  animum  ac  fpiritum ,  mundani 
hu^JH  operis  dominum  è*  grtijicem ,  cm  nomen  omne  convenit.  Vis  illum  fatum 
vocare  f  non  errabis  ;  hic  ^,  ex  quo  fufpenfafunt  omnia  ,  caufa  caufarum. 
Vis  illum  pTOvidentiam  dicere  î  reSlè  dices  ,*  eji  enim ,  cujus  confilio  huic  mundê 
providetur ,  ut  inconcufus  eat^  if  aBusfuos  explicet.  Vis  illum  naturam  vocare? 
non  peccabis  ;  efi  enim  ,  ex  quo  nata  funt  omnia  ,  cujus  fpiritu  vivimus. 
Vis  illum  vocare  mundum  ?  non  falleris  ;  ipfe  enim  eJi ,  totum  quod  vides  , 
totus  fuis  partibus  inditus^  ^  fe  fufiinens  vifua.  Idem  Etrufcis  quoque  ,vifum 
eft  :  if  ideo  fulmina  à  Jove'  mitti  dixerunt ,  quia  fine  illo  nihil  geritur\ 
S  EN.    Q^eftiom  nat,   Liv.II,  chap.   45. 

Ils  n'ont  pas  même  cru  (  les  anciens  ]  que  le  Jupiter  qui  lance  la  foudre 
fût  celui  qu'on  adore  dans  le  capitole  8c  dans  les  autres  temples  ;  ils  ont 
défigné  le  même  Jupiter  que  nous ,  le  furveillant  8c  le  confervateur  de 
l'univers ,  l'ame  8c  l'efprit  du  grand  tout ,  rarchitedc  8c  le  maître  de  ce 
grand  édifice  du  monde  ;  enfin ,  un  être  à  qui  tous  les  noms  conviennent. 
Voulez-vous  l'appeler  le  defiin  ?  vous  ne  vous  tromperez  pas  ;  c'eft  de  lui 
que  tout  dépend  ,  il  cft  la  caufe  des  caufcs.  Voukz-voik  le  nommer 
la  providence  ?  vous  aurez  encore  raifon  ;  c'eft  lui  dont  la  fagcfîc  pourvoit 
à  tous  les  befoins  du  monde ,  y  entretient  l'ordre ,  en  dirige  les  mou- 
vemens.  Voulez-vous  lui  donner  le  nom  de  nature  ?  vous  ne  ferez  pas 
repréhenfible  ;  c'eft  lui  qui  a  donné  la  nailTance  à  tous  les  êtres  ;  c'eft 
fon  fouffle  qui  nous  anime.  Voulez-vous  enfin  le  défigner  fous  le  nom 
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en  adorant  le  Dieu  très-bon  &  très-grand ,  rendaient 
auffi  leurs  hommages  à  une  foule  de  divinités  fecon- 
daires  :  mais  nous  répéterons  ici  qu'il  eft  auffi  abfurde 
de  leur  reprocher  1  idolâtrie ,  parce  qu'ils  reconnaif- 
faient  des  êtres  fupérieurs  à  Thomme ,  Se  fubordonnés 
à  Dieu,  qu'il  ferait  injufte  de  nous  accufer  d'être 
idolâtres,  parce  que  nous  vénérons  des  faints.  {c) 

Les  métamorphofes  d'Ovide  n'étaient  point  la 
religion  de  l'empire  romain;  Se  ni  la  J^r  des  faints  , 
ni  le  pcnjei'-y  bien ,  ne  font  la  religion  des  fages 
chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes 
contre  les  autres  des  accufations  fondées  fur  l'igno- 
rance 8c  fur  la  mauvaife  foi.  On  a  hautement  imputé 
l'athéifme  au  gouvernement  chinois  ;  Se  les  ennemis 
des  jéfuitês  les  ont  accufés  de  fomenter  l'athéifme  à 
Pékin.  Il  y  a  fans  doute  à  la  Chine  &  dans  l'Inde 
comme  ailleurs  des  philofophes  ,  qui  ne  pouvant 
concilier  le  mal  phyfique  &  le  mal  moral  ,  dont  la 
terre  eft  inondée,  avec  la  croyance  d'un  Dieu  ,  ont 
mieux  aimé  ne  reconnaître  dans  la  nature  qu'une 
néceffité  fatale.  Les  athées  font  par-tout,  mais  aucun 
gouvernement  ne  le  fut  par  principe ,  &  ne  le  fera 
jamais  :  ce  n'eft  l'intérêt  ni  des  royaumes ,  ni  des 

général  de  mondi  f  ce  ne  fera  pas  non  plus  une  erreur  ;  le  grand  tout  que 
vous  voyez  n'eft  que  lui-même  ;  il  eft  difTéminé  tout  entier  dans  fe» 
propres  parties ,  &  fe  foutient  par  fa  propre  énergie.  Les  Etrufques  ont 
penfé  comme  nous  ;  Se  s*ils  lui  ont  attribiié  rémiflion  de  la  foudre , 
c'eft  que  rien  ne  fe  fait  fans  lui,      Traduâion  de  M,  de  la  Grange. 

(  ^  )  Qtic  pourraient  en  efiFet  penfer  des  Chinois ,  des  Tartares  ,  des 
Arabes  ,  des  Perfans  ,  des  Turcs  ,  s'ils  voyaient  tant  d'églifes  dédiées  à 
Si  Janvier ,  à  &(  Antoine ,  à  Si  François ,  à  Si  Fiacre ,  à  Si  Bock ,  à  5^'  Claire  , 
à  Si^  Ragonde ,  k  pas  une  au  maître  de  la  nature ,  à  rcflcocc  fuprcme  8t 
univwfcUc  par  qui  oous  vivom  ? 
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républiques  ,  ni  des  familles  ;  il  faut  un  frein  aux 
hommes. 

D'autres  jéfuîtes,miffionnaîres  aux  Indes,  moins 
éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine  &  foldats 
crédules  n'aguère  d'un  defpote  artificieux,  ceux-là 
ont  pris  les  brames  ,  adorateurs  d'un  feul  Dïeu  ,  pour 
des  idolâtres.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fimpli- 
cité  ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des  dieux 
de  l'Inde.  Ils  l'écrivaient  à  notre  Europe  ;  ils  le 
pcrfuadaient  dans  Pondichéri ,  dans  Goa ,  dans  Diu , 
à  des  marchands  plus  ignorans  qu'eux.  L'idée  d'àdo^ 
rerle  diable  n'eft  jamais  tombée  dans  la  tête  d'aucun 
homme ,  encore  moins  d'un  bracmane ,  d'un  gymno- 
fophifte.  Nous  ne  pouvons  ici  adoucir  les  termes  : 
il  faut  avoir  bien  peu  de  raifon  8c  beaucoup  de 
^hardieffe  pour  croire  qu'il  foit  poflible  de  prendre 
pour  fon  dieu  un  être  qu'on  fuppofe  condamné  par 
Dieu  même  à  des  fupplices  &  à  des  opprobes  éternels, 
un  fantôme  abominable  &  ridicule^  occupé  à  nous 
faire  tomber  dans  l'abyme  de  fes  tourmens.  Recher-* 
chons  dans  la  mythologie  indienne  ce  qui  peut  avoir 
donné  un  prétexte  à  l'ignorance  de  calomnier  fi 
brutalement  l'antiquité. 
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Article      XXIII. 

De  tancienne  mythologie  philojophique  avérée ,  oJr 
-  des  principaux  dogmes  des  anciens  Bracmanes 
fur  t origine  du  mal. 

Jljes  anciens  bracmanes  font,  fans  contredit,  les 
premiers  qui  ofèrent  examiner  pourquoi  fous  un 
Dieu  bon  il  y  a  tant  de  mal  fur  la  terre.  Et  ce  qui 
cft  très-remarquable ,  c'eft  que  ces  mêmes  philofo- 
phes ,  qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la 
plus  heureufe ,  8c  dans  une  apathie  uniquement  animée 
par  rétude ,  furent  les  premiers  qui  fe  fatiguèrent  à 
rechercher  Torigine  d'un  malheur  qu'ils  n'éprou- 
vaient guère.  Ils  virent  des  révolutions  dans  le 
nord  de  l'Inde,  des  crimes  8c des  calamités  amenées 
par  ces  peuples  inconnus  qui  n'avaient  pas  même 
alors  de  nom ,  8c  que  les  juifs  ,  dans  des  temps  plus 
récens ,  appelèrent  Gog  8c  Magog  ;  termes  qui  ne 
pouvaient  avoir  aucune  acception  précife  chez  un 
peuple  fi  ignorant. 

Les  crimes  8c  les  calamités  des  nations  barbares , 
voifines  de  l'Inde ,  8c  probablement  des  provinces 
de  rinde  même ,  toutes  les  mifères  du  genre  humain , 
durent  pénétrer  profondément  des  efprits  philofo- 
phiques.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de 
tant  d'arts  8c  de  ces  jeux  qui  exercent  k,  qui- fati- 
guent refprit  humain,  aient  voulu  fonder  un  abyme 
que  nous  creufons  encore  tous  les  jours,  8c  dans 
lequel  nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faibleffe  humaine 


Origine     du    mal.    475 

de  pcnfer  qu'il  n'y  a  du  mal  fur  la  terre  que  parce 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  parce  que 
lEtre  parfait  &  univerfel  ne  peut  rien  faire  de  par- 
fait &  d'univerfel  comme  lui ,  parce  que  des  corps 
fenfibles  font  néceffairement  fournis  aux  foufFrances 
phyfiques ,  parce  que  des  êtres  qui  ont  néceffairement 
des  défirs  ont  auffi  néceffairement  des  paflîons  ,  8c 
que  ces  paflions  ne  peuvent  être  vives  fans  être 
funeftes. 

Cette  philofpphie  femblaît  devoir  être  d'autant  plus 
adoptée  par  les  bracmanes,  que  c'eft  la  philofophie 
de  la  rélîgnation  ;  &  les  bracmanes  dans  leur  apathie 
femblaient  les  plus  réfignés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'effor  à  leurç 
idées  métaphyfiques  que  d'admettre  le  fyftème  de 
la  néceflité  des  chofes  ;  fyftème  embraffé  par  tant  de 
grands  génies ,  mais  dont  l'abus  peut  conduire  à  cet 
athéifme  qu'on  a  reproché  à  beaucoup  de  Chinois ,  & 
dont  nos  philofopheç  d'Europe  font  encore  aujour- 
d'hui û  foupçonnés.  {d) 

Les  premiers  bracmanes  .imaginèrent  donc  une 
fable  très-ingénieufe  &  très -hardie,  qui  fcmblait 
juflifier  la  providence  divine,  Se  rendre  raifon  du 
mal  phyfique  &  dli  mal  moral.  Ils  fuppofèrent  que 
l'Etre  fuprême  n'avait  créé  d'abord  que  des  êtres 
prefque  femblables  à  lui,  ne  pouvant  rien  former  qui 
l'égalât.  Il  forma  ces  demi-dieux,  ces  génies  jddta, 

[d)  L'auteur  des  recherches  philofophiques  fur  les  Egyptiens  &  fur 
les  Chinois  rapporte  (  Tome  1 1  ,  page  93)  que  le  minime  Mer/cnne , 
colporteur  des  rêveries  de  Defcarles  ,  écrivit  dans  une  de  fes  lettres  qu'il 
y  avait  foixante  mille  athées  dans  Paris  de  compte  fait ,  8c  qu'il  en  con- 
naifiait  douze  dans  une  feule  maifon.  La  police  fupprima  cette  lettre 
pour  l'honneur  du  corps. 


476    Originedu     mal. 

auxquels  les  Perfcs  donnèrent  depuis  le  ilom  de 
péris ,  oxxféris ,  d'où  vient  le  mot  àtfie.  Nous  n'avons 
pas  de  terme  pour  exprimer  ce  que  les  anciens 
entendaient  précifément  par  demi-dieux  en  Afie,  & 
même  en  Grèce  &  à  Rome,  Nous  employons  le  mot 
d'ange  qui  ne  fignifie  que  meffager  ;  &  nous  avons 
attribué  mille  faits  miraculeux  à  ces  meflagers 
divins  dont  il  eft  parlé  dans  la  fainte  écriture  :  tant 
les  hommes  ont  aimé  également  à  la  fois  la  vérité  &: 
le  merveilleux,  {e) 

Ces  demi-dieux  ,  ces  génies ,  ces  debta  inventés 
dans  rinde,  reçurent  la  vie  long-temps  avant  que 
l'Eternel  créât  les  étoiles  ,  les  planètes  &  notre  terre. 
Dieu  tenait  lieu  de  tout ,  avec  fes  debta  qui  parta- 
geaient autour  de  lui  fa  béatitude.  Voici  comme  l'an- 
cien livre  attribué  à  Brama  lui-même  s'exprime. 

5J  L'Etemel  .  .  .  abforbé  dans  la  contemplation 
)»  de  fon  effence ,  réfolut  de  communiquer  quelques 
55  rayons  de  fa  grandeur  &  de  fa  félicité  à  des  êtres 
5  5  capables  de  fcntir  &  de  jouir.  ...  ils  n'exiflaient 
55  pas  encore.  Dieu  voulut,  8c  ils  furent.  55 

Il  faut  avouer  que  ces  mots,  ce  tour  de  phrafe, 
cette  expofition  font  fublimes  ,  Se  qu'on  ne  peut  dif- 
puter  fur  ce  paflage  comme  Boileau  difputa  contre 
l'évêque  d'Avranches  &  contre  le  C/^rr  fur  cet  endroit 

[e)  Aggelos  ^  chez  les  Grec»,  ne  fignifiait  que  meffager.  Tous  le$ 
commentateurs  de  la  fainte  éaiture  conviennent  que  les  meleackim  hébreux , 
qu^on  a  traduit  p^r  aggeloi ,  angeli ,  anges ,  n*ont  été  connus  que  lorfque 
les  Juifs  furent  captifs  chez  les  Babyloniens.  Raphaël  n'efl  nommé  que 
dans  le  livre  de  Tobie ,  k  tobie  était  captif  en  Médie.  Hichil  &  Gahriel  ne 
fe  trouvent  pour  la  première  fois  que  dans  Daniel,  C'cfl  par  ces  rechercher 
qu^on  parvient  à  découvrir  quelque  chofe  d^ns  la  filiation  àes  idées 
anciennes. 
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de  la  Genèfe  :  //  dit  que  la  lumière  fefajfe^  ir  la  lumière 

J^fi'  if) 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  debta ,  ces  favoris  de  Dieu  , 

abufant  de  leur  bonheur  Se  de  leur  liberté ,  [g)  fe 

révoltèrent  contre  leur  créateur.  Une  partie  de  cette 

(/)  Longin^  ancien  rhéteur  grec  attaché  à  TjnoUe^  reine  de  Palmire, 
dit  dans  fon  traité  du  fublime ,  cfaap.  VII  :  »  Moife ,  légi|^ateur  des  Juifs  , 

,  9»  qui  u^était  pas  fans  doute  un  homme  ordinaire ,  ayant  fort  bien  conçu 
9>  la  grandeur  8c  lapuiflancedeDiEU ,  Ta  exprimée  dans  toute  fa  dignité  au 
»  commencement  de  fes  lois  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  que  la  lumière  fc 
^ijafe ,  >  la  lumière  fe  fit;  que  la  terre  Je  fajfe  ^  if  la  terre  Je  fit  «.  Il  faut 
que  JLoj{gin  n'eût  pas  lu  le  texte  de  Moï/îr ,  puifqu'il  Taltère  8c  qu'il  Talonge. 
On  fait  qu'il  n'y  a  point  que  la  terrejejajfe  èr  la  terre  fe  fit,  La  création  cft 
fans  doute  fublime  :  mais  le  récit  de  Moïje  eft  très-fimple ,  comme  le  ftyle 
de  toute  la  Genèfe  l'eft  8c  le  doit  être.  Le  fublime  cft  ce  qui  s'élève , 
8c  l'hiftoire  de  la  Genèfe  ne  s'élève  jamais.  On  y  raconte  la  produâion 
delà  lumière,  comme  tout  le  refte,  en  répétant  toujours  la  même  ' 
formule  ;  6*  la  terre  était  informe  èr  vide ,  &  Us  ténèbres  étaient  Jur  ii» 

Juperficie  de  Vàbyme^  Jf  le  vent  de  Dieu  Jouffleàt  Jur  les  eau»,  6*  Disa 
dit  que  la  lumière  Je  faffe  ^  la  lumière  Je  fit ,  6*  il  vit  que  la  lumière  éteât 
bonne ,  hr  il  divija  la  lumière  des  ténèbres ,  hr  il  appela  la  lumière  jour ,  if  il 

Jutjait  un  jour^  lejoir  if  le  matin.  Dieu  dit  aujfi  que  le  firmament  Je  Jaje 
au  milieu  des  eaux ,  è*  qu^il  divije  les  eaux  des  eaux;  if  DiEv  fit  le  firmament^ 
if  il  divija  les  eauxjous  le  firmament  des  eaux  Jur  le  firmament;  if  il  appela 
le  firmament  ciel;  if  il  fut  fait  un  Jecond  jour  ^  lefoir  if  le  matin  ^  ifc,  \  if 
Dieu  dit  que  les  eaux  qui  font  Jous  le  ciel  Je  rajfemblent  en  unjeut  lieu^  if  que: 
l'aride  paraife  ,  if  il  fut  fait  ainfi,  £^  D  i  e  u  appela  V  aride  la  terre,  if  il 
appela  Paffembîage  des  eaux  la  mer ,  if  il  vit  que  cela  ^ était  bon.  Il  eft  de  la 
plus  grande  évidence  que  tout  cft  également  fimple  8c  uniforme  dans  ce 
récit ,  %  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  plus  fublime  qu'un  autre. 

Ce  fut  le  fentiment  de  Huet,  Boileau  le  combattit  rudement  avant  que 
Huet  fût  évêque.  Celui-ci  répondit  favamment ,  8c  Boileau  fe-  tut  quand 
Huet  fut  promu  à  un  évêché.  Le  Clerc  ayant  foutenu  Topinion  de  Huet 
8c  n'étant  point  évêque ,  Boileau  tomba  plus  rudement  encore  fur  le  Clerc  , 
qui  lui  répondit  de  même. 

[g)  Cet  abus  énorme  de  la  liberté,  cette  révolte  des  favoris  de  Dieu 
contre  leur  maître  pouvait  éblouir ,  mais  ne  réfolvait  pas  la  queftion  : 
car  on  pouvait  toujours  demander  pourquoi  Dieu  donna  à  fes  favoris 
le  pouvoir  de  roSènfer  ;  pourquoi  il  ne  les  néce(fita  pas  à  une  heureufe 
impuiffance  de  mal  faire.  Il  cft  démontré  que  cette  difficulté  eft 
infohible. 
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fable  fut  fans  doute  Torigine  de  la  guerre  des  géans 
contre  les  dieux,  des  attentats  de  Typhon  contre  Lhee 
&  Oshirdj  que  les  Grecs  appelèrent  Ifis  Se  Ofiris^  Se 
de  la  rébellion  éternelle  d'Arimane  contre  fon  créa- 
teur, Orofmade  ou  Oromafe  chez  les  Pcrfes.  On  fait 
affez  que  la  fable  fe  propage  plus  aifément,  &  plus 
loin  que  la  vérité.  Les  extravagances  théologiques 
des  Indiens  firent  plus  de  progrès  chez  leurs  voifîns 
que  leur  géométrie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais  rien 
adopté  de  la  théologie   indienne.   Ils  avaient  leur 
AJlarté  ,  leur  Moloc ,  leur  Adonis  ou  Adani  :  ils  n'en- 
tendirent jamais  parler  en  Syrie  de  la  révolte  des 
debta  dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif  n'en  fut  un 
peu  plus  informé  que  vers  le  premier  fîècle  de  notre 
ère ,  lorfque  dans  la  foule  de  mille  écrits  apocryphes 
on  en  fuppofaun  qu'on  ofa  attribuer  k^Enoc  ^  Jcptièm 
homme  après  Adam,  On  fait  dire  à  ce  feptième  homme 
que  les  anges  firent  autrefois  une  confpiration  ;  mais 
c'était  pour  coucher  avec  des  filles.   Le  prétendu 
Enoc  nomme  les  anges  coupables  ;  il  ne  nomme  point 
leurs  maîtreffes.  Il  fe  contente  de  dire  que  les  géans 
naquirent  de  leurs  amours.  (A)  L'apôtre  S^  Jiuk  ou 
Juda,  ou  Lebee  ou  Teheus,  ou  Thadeus  ^-citt  ce  faux 
Enoc  comme  un  livre  canonique  dans  la  lettre  qui 


\  (A)  Dom  Calmet  était  perfuadé  de  Texiftence  de  cette  race  de  géans , 
comme  de  celle  des  vampires.  Il  fe  prévaut  furtout,  dans  fa  diflert^ioa 
fur  cette  matière ,  de  la  découverte  que  fît  en  1 6 1 3  un  fameux  chirurgien 
trèf-inconnu.  Il  trouva  ,  dit  Dom  Calmet^  le  tombeau  8c  les  os  du  roi 
Teutobûc^  qui  avait  trente  pieds  de  long  8c  douze  pieds  d'une- épaule 
à  l'autre  :  c'était  en  Dauphiné  près  de  Montrigaut.  Ce  roi  taUohoc 
defcendait  évidemment  des  anges  qui  daignèrent  faire  des^  cnfans  aux 
filles. 
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lui  eft  attribuée ,  fans  qu'on  fâche  à  qui  elle  eft 
^dïtSéc.S^Jude  dans  cette  lettre  parle  de  la  défeâion 
des  anges. 

Voici  fes  paroles  :  >5  Or  je  veux  vous  faire  fouvenir 
55  de  tout  ce  que  vous  favez  ,  que  Jésus,  fauvaht 
99  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte  ,  détruifit  enfuite 
9»  ceux  qui  ne  crurent  pas,  &  qu'il  retient  dans  des 
99  chaînes  éternelles  &  dans  Tobfcurité  les  anges  qui 
95  n'ont  pas  gardé  leur  principauté,  mais  qui  ont 
J9  quitté  leur  domicile.  55 

Et  dans  un  autre  endroit ,  en  parlant  des  méchans  : 
55  ce  font  des  nuées  fans  eau ,  des  arbres  d'automne 
55  fans  fruit,  deux  fois  morts  &  déracinés;  des  flots 
55  de  la  mer  agitée ,  écumant  fes  confufions  ;  des 
55  étoiles  errantes ,  à  qui  la  tempête  des  ténèbres  eft 
55  réfcrvée  pour  l'éternité.  Or  c'eft  d'eux  qu'a  pro- 
55  phétifé  Enoc,  le  feptième  après  Adam.  55 

On  s'eft  donc  fervi  dans  notre  Occident  d'un 
livre  apocryphe  pour  fonder  la  chute  des  anges  la 
première  caufe  de  la  chute  de  l'homme.  On  a  corrompu 
auffi  le  fens  naturel  d'un  paffage  dHIJàie  pour  trans- 
former le  premier  des  anges  en  diable ,  en  tordant 
lîngulièrement  ces  paroles  :  Comment  es-tu  tombé  du 
ciel ,  Lucifer  ?  Il  eft  vrai  que  notre  populace  appelle 
notre  diable  Lucifer;  mais  le  mot  Lucifer  n'eft  point 
dans  Ifdie  :  c'eft  Hélel  :  c'eft  l'étoile  du  matin  ;  c'eft 
l'étoile  de  Vénus  ;  c'eft  une  métaphore  dont  Ifaïe  fe 
fert  pour  exprimer  la  mort  du  roi  de  Babylone  : 
Comment  as- tu  pu  mourir,  malgré  tes  mufettes  ?  comment 
es-tu  couché  avec  les  vers?  comment  es-tu  tombée  y  étoile  du 
matin  ?  Les  commentateurs  figuriftes  ont  imaginé 
cette  équivoque  pour  faire  accroire  que  le  diable 
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Lucifer  eft  tombé  du  ciel  ;  8c  cette  erreur  s'cfl  long- 
temps foutenue.  (/) 

Mais  la  vérité  eft  qu'il  n'a  jamais  été  queftion  d'un 
génie,  d'un  demi-dieu,  d'un  ange  précipité  du  ciel 
que  dans  le  shafta  des  bracmanes.  Ni  Lucifer^  ni 
Bthébuth  ,  ni  Satan ,  n'était  fon  nom.  Il  s'appelait 
Moijajor  :  c'était  le  chef  de  la  bande  rebelle  ;  il  devint 
diable ,  fi  Ton  veut ,  avec  fa  fuite  :  il  fut  du  moins 
damné  en  effet*  L'Eternel  le  précipita  dans  le  vaftc 
cachot  de  l'ondéra  ;  mais  il  ne  fut  point  tentateur  ; 
il  ne  vint  point  exciter  les  hommes  au  péché  ;  car , 
ni  les  hommes  ni  la  terre  n'exiftaient  alors.  Dieu 
l'enferma  dans  ce  grand  enfer  de  l'ondéra ,  lui  8c  les 
fiens  V  pour  des  milliers  de  monontours.  Or  il  faut 
favoir  qu'un  monontour  eft  une  période  de  quatre 
cents  vingt-fix  millions  d'années.  Chez  nous,  Dieu 
n'a  pas  encore  pardonné  au  diable  ;  mais  chez  les 
Indiens ,  Moifajor  Se  fa  troupe  obtinrent  leur  grâce 
au  bout  d'un  monontour.  Ainfi  l'enfer  de  Tondéra 
n'avait  été  ,  à  proprement  parler  ,  qu'un  purga* 
toirc.  {k) 

'  Alors  Dieu  créa  la  terre ,  &  la  peupla  d'animaux. 
Il  fit  venir  les  délinquans ,  dont  il  adoucit  les  peines. 
Ils  furent  changés  d'abord  en  vaches.  C'eft  depuis 
ce  temps  que  les  vaches  font  fi  facrées  dans  la 
prefqu'île  de  l'Inde,  &  que  les  dévots  n'y  mangent 
aucun  animal.  Ënfuite  les  anges  pénitens  furent 
changés  en  hommes ,  &  diftingués  en  quatre  caftes. 

(1)  Voyez  Tarticle  Bekek  dans  le  DiSiormaire  philo/opkique. 

(k)  Vous  retrouvez  le  purgatoire  chez  les  Egyptiens ,  vous  le  retrouvez 
très-expreflement  dans  le  (ixième  chant  de  r£néidc.  Nous  avons  tout 
pris  des  anciens ,  prefque  fans  exception. 

Comme        \ 
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Conime  coupables ,  ils  apportèrent  dans  ce  monde 
le  germe  des  vices  ;  comme  punis ,  ils  apportèrent  le 
principe  de  tous  les  maux  phyfiques  :  voilà  Torigine 
du  bien  &  du  mal. 

On  reprochera  peut-être  à  ce  fyftème  que  les 
animaux,  n'ayant  point  de  péché,  font  pourtant  aufîi 
malheureux  que  nous ,  qu'ils  fe  dévorent  tous  les 
uns  les  autres  ,  qu'ils  font  mangés  par  tous  les 
hommes ,  excepté  parles  brames.  C'eût  été  une  faible 
objeâion  du  temps  qu'il  y  avait  des  cartéfiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  difputes  des 
théologiens  de  l'Inde  fur  cette  origine  du  mal.  Les 
prêtres  ont  difputé  par-tout  ;  mais  il  faut  avouer 
que  les  querelles  des  brames  ont  été  toujours  pai- 
fibles. 

Des  philofophes  pourront  s'étonner  que.  des 
géomètres  ,  inventeurs  de  tant  d'arts  ,  aient  formé 
un  fyftème  de  religion ,  qui ,  quoiqu'ingénieux ,  eft 
pourtant  fi  peu  raifonnable.  Nous  pourrions  répondre 
qu'ils  avaient  à  faire  à  des  imbécilles  ,  8c  que  les 
prêtres  chaldéens,  perfans,  égyptiens,  grecs,  romains, 
n'eurent  jamais  de  fyftème ,  ni  mieux  lié  ,  ni  plus 
vraifemblable. 

Il  eft  abfurde  fans  doute  de  changer  des  êtres 
céleftes  en  vaches  ;  mais  on  voit  chez  toutes  les 
nations  policées  Se  favantes  la  plus  miférable  folie 
marcher  à  côté  de  la  plus  refpeâable  fagefle.  Les 
vaiffeaux  dCEnée,  changés  en  nymphes  chez  les  Ro- 
mains ,  la  fille  dCInachm  devenue  vache  chez  les  Grecs, 
Se  de  vache  devenue  étoile  ,  valaient  bien  les  debta 
changés  en  Vaches  8c  en  hommes.  Milton  n'a-t-il 
pas,  chez  un  peuple  à  jamais  célèbre  pour  les  fciences 

Fragmens  Jtir  l'Inde ,  ùc.  H  h 
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cxaâes  ,  transformé  notre  diable  en  crapaud  ,  en 
cormoran ,  en  ferpent ,  quoique  la  {ainte  écriture  dife 
pofitivement  le  contraire?  (/)  De  pareilles  niaiferies 
eurent  cours  par-tout ,  hors  chez  les  fages  Chinois 
&  chez  les  Scythes ,  trop  fimples  pour  inventer  des 
fables. 

L'antre  de  Trophontus  fut  plus  refpeâé  en  Grèce 
que  lacadémie  :  les  augures  à  Rome  eurent  plus  de 
crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s'établit  d'abord; 
cnfuite  vient  la  vérité,  qui  voyant  la  place  prife  eft 
trop  heureufe  de  trouver  un  afile  obfcur  chez  les 
fages. 

Article      XXIV. 

De  la  métempfyco/e. 

■I  jE  dogme  de  la  raétempfycofe  fuîvaît  naturel- 
lement de  la  transformation  des  génies  en  vaches  , 
&  des  va;ches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel 
pendant  des  fiècles  innombrables,  enfuite  damnés 
dans  Pondéra  pendant  quatre  cents  vingt-fix  millions 
dcnos  années  folaires  ,  puis  vaches  douze  ou  quinze 
aris ,  8c  enfin  hommes  quatre-vingts  ans  tout  au  plus , 
devaient  bien  être  quelque  chofc  ,  quand  ils  ceffaient 
d'être  hommes.  N'être  rien  du  tout  femblait  trop 
dur.  Les  bracmancs  croyaient  qu'on  avait  une 
ame  dans  l'Inde  aujSi-bien  que  par-tout  ailleurs  , 
fans  être  plus  inûruits  que  le  relie  du  genre  humain 

(/)  Or  le  ferpent  était  le  plus  fin  de  tous  les  animaux. 
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de  la  nature  de  cet  être  ;  fans  favoir  s'il  eft  une 
fubftance  ou  une  qualité;  fans  examiner  fi  Dieu 
peut  animer  la  matière  ;  fans  rechercher  fi  tout 
venant  de  lui  ,  il  ne  peut  pas  communiquer  la 
penfée  à  des  organes  formés  par  lui  ;  en  un  mot , 
fans  rien  favoir.  Ils  prononçaient  vaguement  Se  au 
hafard  le  nom  d'arae  ,  comme  nous  le  prononçons 
tous.  Et  puifquil  eft  plus  aifé  à  tous  les  hommes 
d'imaginer  que  de  raifonner ,  ils  fe  figurèrent  que 
Tame  d'un  homme  de  bien  pouvait  paffer  dans  le 
corps  d'un  perroquet  ou  d'un  doâeur,  d'un  éléphant 
ou  d'un  raïa ,  ou  même  retourner  animer  le  corps 
du  défunt  dans  le  ciel  fa  première  patrie.  C'eft 
pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeunes  veuves 
fe  font  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de  leurs 
maris  ,  8c  fouvent  fans  les  avoir  aimés.  On  a  vu 
dans  Bénarès  des  difciples  de  brames,  &  jufqu'à 
des  brames  même  ,  fe  brûler  pour  renaître  bienheu- 
reux. C'eft  affez  qu'une  femme  fenfible  &  fupperf- 
titieufe  ,  comme  il  y  en  a  tant ,  fe  foit  jetée  dans 
les  flammes  d'un  bûcher  ,  pour  que  cent  femmes 
l'aient  imitée  ;  comme  il  fuffit  qu'un  faquir  marche 
tout  nu,  chargé  de  fer  Se  de  vermine,  pour  qu'il  ait 
des  difciples  (m). 

Le  dogme  de  la  métempfycofe  était  d'ailleurs 
fpécieux  &  même  un  peu  philofophique  ;  car  en 
-admettant  dans  tous  les  animaux  un  principe  moteur, 

{ ta  )  Noiw  lifons  dans  la  relation  des  deux  arabes  qui  voyagèrent  aux 
Indes  8c  à  la  Chine ,  dans  le  neuvième  ficelé  de  notre  ère ,  qu'ils  virent 
fur  les  côtes  de  l'Inde  un  faquir  tout  nu,  chargé  de  chaînes,  ayant  le 
vifage  tourné  au  roleil,les  bras  étendus,  les  parties  viriles  enfermées 
dans  un  étui  de  fer ,  k  qu^au  bout  de  feize  ans  ,  en  repaiïant  au  même 
«adroit ,  ils  le  virent  dans  la.  même  poflure. 

Hh    2 
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intelligent ,  (  chacun  en  raifon  de  fes  organes  )  on 
fuppofait  que  ce  principe  intelligent,  étant  diftingué 
de  fa  demeure ,  ne  périffait  point  avec  elle.  Cette 
arae  était  faite  pour  un  corps  ,  difaient  les  Indiens  ; 
donc  elle  ne  pouvait  exifter  fans  un  corps.  Si  après 
la  diflblution  de  fon  étui ,  on  ne  lui  en  donne  pas 
un  autre,  elle  devient  entièrement  inutile.  Il  fallait 
en  ce  cas  qu^  Dieu  fût  continuellement  occupé 
à  créer  de  nouvelles  âmes.  Il  fe  délivrait  de  ce  foin 
en  fcfant  fervir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nou- 
velles ,  quand  les  races  fe  multipliaient.  Le  calcul 
était  bon  jufque-là  ;  mais  lorfque  les  races  dimi^- 
nuaient ,  il  fe  trouvait  une  grande  difficulté.  Que 
fefait-on  des  âmes  qui  n  avaient  plus  de  loge- 
ment (tï)  ?  Il  n'était  guère  poffibte  de  bien  répondre 
à  cette  objeûion  ;  mais  quel  eft  Tédifice  bâti  par 
rimagination  humaine  qui  nait  des  murs  qui 
écroulent  ? 

La  doârine  de  la  métempfycofe  eut  cours  dans 
toute  rinde ,  Se  autant  au-delà  du  Gange  que  vers 
le  fleuve  Indus.  Elle  s'étendit  jufqu'à  la  Chine  chez 
le» peuple  gouverné  par  les  bonzes  ;  mais  non  pas 
chez  les  colao-  &  chez  les  lettrés  gouvernés  par  les 
lois.  Pythagore ,  après  une  longue  fuite  de  ûècles , 
Tayant  apprife  dans  la  prefqu'île  de  Flnde,  put  à 
peine  rétablir  à  Crotone.  Apparemment  qu'il  trouva 
la  grande  Grèce  attachée  à  d'autres  fables  ;  car 
chaque  peuple  avait  la  fienne. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie  ;  ils 
imaginèrent  qu'ils  reffufciteraient  au  bout  de  trois 
mille  ans  ;   &:  même  enfin  trouvant  le  terme  trop 

(«)   Voyez  le  catéchifnnc  des  Bracmancs ,  article  XXVI. 
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éloigné  ,  ils  obtinrent  de  leur  choen  ,  de  leurs 
prêtres ,  que  leurs  âmes  rentreraient  dans  leurs 
corps  aprèis  dix  fiècles  de  mort  feulement.  Dans 
cette  douce  efpérance  ,  ils  effayèfent  de  ne  perdre 
de  leur  corps  que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art 
d'embaumer  devint  le  plus  grand  art  de  l'Egypte. 
Une  ame ,  à  la  vérité  ,  devait  être  fort  embarraffée 
de  fe  trouver  fans  fes  entrailles  &  fans  fa  cervelle  que 
les  embaumeurs  avaient  arrachées  :  mais  les  diffi- 
cultés n'arrêtèrent  jamais  les  fyftèmes.  Nous  avons 
bien  eu  parmi  nous  un  philofophé  qui  a  dit  que 
nous  reflufciterions  fans  derrière. 

Platon  enfin  ,  qui  avait  puifé  quelques  idées  dans 
Pythagore  Scjdans  Timéc  de  Locre ,  admit  la  métemp- 
fycofc  dans  fon  livre  d'une  république  chimérique, 
&  dans  fon  dialogue  non  moins  chimérique  de 
Phèàre,  Il  femblerait  q}xt  Virgile  crût  à 'ce  fyftèmc 
dans  fon  fixième  chant ,  s'il  croyait  quelque  chofe. 

0  Pater  !  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  ejl 
Sublimes  animas ,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Gorpora  ?  Qua  lucis  miferis  tam  dira  cupido  ejl  ? 

Quel  défir  infenfé  d'afplrer  à  renaître  ! 
D'affronter  tant  de  maux ,  pour  le  vain  plaifir  d*être  ! 
De  reprendre  fa  chaîne ,  8c  d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  it  l'horreur  de  la  mort  ! 

On  prétend  que  les  Gaulois  ,  les  Celtes,  avaient 
adopté  la  croyance  de  la  métempfycofe ,  quoiqu'ils 
ne  connuffent  ni  le  léthé  de  Virgile  ^  ni  les  embaume- 
mens  de  l'Egypte.  Céjar  dit  dans  fes  commentaires  : 

Hh  s 
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Ils  penjent  que  la  âmes  ne  meurent  point ,  mais  qu'elles 
pfjjfent  d'un  corps  a  un  aiUre.  Cette  idée,  félon  eu^ ,  injpirc 
un  courage  qui  fait  méprifer  la  mort. 

Mais  Cifar,  qui  était  épicurien,  ne  croyant  point 
à  riramortalité  de  Famé ,  avait  encore  plus  de 
courage  que  les  Gaulois.  Que  Céfar  ait  eu  tort,  & 
que  les  Gaulois  aient  eu  raifon,  il  eft  toujours 
indubitable  que  les  Indiens  font  les  inventeurs  de 
la  métempfycofe ,  &  les  premiers  auteurs  de  la 
théologie. 

Il  nous  femble  que  c'eft  au  grand  Thibet  que  la 
fublime  folie  de  la  métempfycofe  a  produit  le  plus 
grand  effet.  Les  lamas  ont  fu  perfuader  auxtartares 
de  ce  pays  que  leur  grand  prêtre  était  immortel  ; 
&  la  populace  qui  croit  tout ,  le  croit  encore.  Le  fait 
eft  que  les  lamas  eux-mêmes  étant  imbus  de  l'idée 
fantafque  que  lame  de  leur  pontife  paflait  dans  Tame 
de  fon  fucceffeur,  ils  ont  enté  fur  c^rtte  abfurdité 
facrée  une  autre  folie  plus  refpeâée  encore  du 
peuple,  c'eft  que  ce  grand  lama  ne  meurt  jamais. 
On  a  vu  ailleurs  des  opinions  fi  bizarres  qu'un 
homme  fage  eft  en  doute  de  favoir  dans  quel  pays 
le  bon  fens  a  été  le  plus  outragé.  Optimus  ille  efl  qui 
minimis  urgetur. 
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Article      XXV. 

D'une  trinité  reconnue  par  tes  Brames.    De  leur 
prétendue  idolâtrie. 

X^ERSONNE  ne  doute  aujourd'hui  que  les  bracmanes 
8c  leurs  fucceffeurs  n'aient  toujours  reconnu  un  Dieu 
fuprême  ,  créateur  ,.  confervateur  ,  rémunérateur , 
punîffeur  Se  miféricordieux.  Ces  idolâtres ,  dît  lejéfuitc 
Boiichet^  [o]  reconnaijfent  un  Dieu  infiniment  parfait  ^ 
qui  exijle  de  toute  éternité ,  ù  qui  renferme  en  foi  les  plus 
excellens  attributs.  Enfuite  pour  prouver  qu'ils  font 
idolâtres ,.  il  dit-  que  ,  félon  eux ,  il  y  a  une  dijlance 
infinie  entre  D  i  e  u  6*  tous  les  êtres  ,  ù  quil  a  créé  des 
fubjlances  intermédiaires  entre  lui  ù  les  hommes,  Lejéfuitc 
Bouchet  n'eft  ni  conféquent  ni  poli  :  il  veut  empêcher 
les  brames  d'ériger  des  temples  à  ces  êtres  fubal- 
ternes  fupérieurs  à  l'homme ,  tandis  que  ces  brameç 
permettaient  aux  jéfuites  de  bâtir  des  chapelles  à 
Ignace  &  à  Xavier  ,  de  baifer  à  genoux  le  prétendu 
cadavre  de  Xavier  ,  de  l'invoquer  Se  d'offrir  de  l'en- 
cens à  fes  os  vermoulus.  Certe ,  fi  l'on  avait  demande 
dans  Goa  à  un  voyageur  chinois ,  quel  eft  l'idolâtre 
ou  de  ce  jéfuite  ou  de  ce  brame,  il  aurait  répondu,  en 
jugeantïelon  les  apparences  ,  c'eft  ce  jéfuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  recon- 
nurent toujours  une  efpèce  de  trinité  fous  un  Dieu 
unique.  Il  paraît  qu'en  ce  point  les  théologiens  des 
côtes  de  Malabar  Se  de  Coromandel  diffèrent  de  ceux 

(  0  )  Recueil  IX*  ,  page  Ç. 
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qui  habitent  vers  le  Gange ,  &  de  Tancienne  école  de 
Bénarès  ;  mais  où  font  Içs  théologiens  qui  s'accor- 
dent ?  Tous  admettent  trois  dieux  fous  un  feul  Dieu. 
Ces  trois  dieux  font  Bramai  Vishnou  &  Sib.  Mais  ces 
trois  dieux  font-ils  des  fubftances  diftinâes,  ou  fim- 
plement  des  attributs  du  grand  Dieu  créateur  ?  c'eft 
fur  quoi  les  brames  difputent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  fur  le  dogme  de  la 
création.  Toutes  les  feâes  &  toutes  les  caftes  raffem- 
blées  une  fois  Tan  dans  le  fameux  temple  de  Jaganat , 
entre  Orixa  &  le  Bengale ,  y  viennent  célébrer  le  jour 
où  le  monde  fut  tiré  du  néant  par  la  feule  penfée  de 
FEternel.  C'eft  cette  fête  furtout  que  nos  miffion- 
naires  ont  appelée  la  grande  fête  du  diable. 

Les  bracmanes  repréféntèrent  Dieu  fous  trois 
emblèmes.  Brama  eft  le  dieu  créateur  ;  Vishnou  ou 
bien  Vithnou  eft  le  dieu  confervateur ,  qui  s'eft  incarné 
tant  de  fois  ;  Sib  eft  le  dieu  miféricordieux.  D'autres 
théologiens  indiens  très-anciens  l'appellent  le  dieu 
deftruâeur  ,  tant  il  eft  difficile  à  ceux  qui  ofent 
dogmatifer  fur  la  nature  divine  de  s'accorder 
enfemblc. 

Nous  n'avons  pas  affez  de  monumens  de  l'anti- 
quité pour  ofer  afiirmer  que  Vlfis^  VOJiris  &  YHorus 
des  Egyptiens  foîent  une  copie  de  la  trinité  indienne. 
Nous  ne  déciderons  pas  fi  les  trois  frères  Jupiter , 
Neptune  &  Pluton ,  qui  fe  partagèrent  lé  monde ,  font 
une  fable  imitée  d'une  autre  fable.  Nous  répéterons 
feulement  ici  combien  le  nombre  trois  fut  toujours 
ipyftérieux  dans  l'antiquité.  Il  femblait  que  dans 
l'Orient  un  fecret  inftinfl:  eût  preffenti  quelques 
idées  imparfaites  d'une  vérité  encore  ignorée. 
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Maïs ,  comme  tout  fe  contredit  chez  les  hommes , 
on  ajouta  bientôt  une  quatrième  perfonne  aux  trois 
autres.  Cette  quatrième  perfonne  eft  Routrm  félon 
plufieurs  doâeurs  ,  le  dieu  deftruâeur ,  celui  que  le 
grand  Origène  [p  )  appelle  le  dieu  fupplantateur. 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples 
des  bracmanes  cette  repréfentation  des  quatre  attri- 
buts de  Dieu,  figurée  par  quatre  têtes  fous  une 
même  couronne  ;  &  c'eft  cet  emblème  de  la  divinité 
unique  8c  multiforme ,  que  nos  aumôniers  de  vaif- 
feau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour  le  diable 
àts  qu'ils  furent  defcendus  à  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes 
les  fuperftitions  indiennes  ,  mêlées  dans  ce  pays 
comme  dans  d'autres  ,  avec  la  connaîflance  d'un 
être  fuprême.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille 
noms  de  Dieu  ,  des  voyages  de  Dieu  en  homme  fur 
la  terre ,  des,  oracles ,  des  ptodiges  &  de  toutes  les 
folies  qui  ont  par-tout  déshonoré  la  fagefle.  Nous 
ne  prétendons  point  faire  la  fomme  de  la  théologie 
des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'obferver  que  l'amour  eft 
un  de  leurs  dieux  ;  il  s'appelle  Cam-débo  :  on  lui 
donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous  fembleraient 
barbares  ,  &  dont  aucun  du  moins  ne  fonnerait  fi 


[P  )  Origène ,  dans  la  réfutation  qu'il  publia  de  Cd/e  après  là  mort  de 
ce  philofophe ,  affurc  que  les  conjurations  de  la  magie  ne  peuvent  réuffir 
que  quand  le  magicien  fe  fert  des  noms  propres  convenables  ;  que  fi  l'on 
fait  une  conjuration  par  le  nom  de  ditu fupplaniatâur  j  deftruâeur,  ou 
même  par  des  noms  traduits  diaprés  les  noms  d'Adonat  Se  de^  Sahaotk ,  on 
n'opérera  rien  ;  maïs  que  fi  on  fe  fert  des  noms  propres  fyriaques  Adonai^ 
Sabaoih ,  la  cérémonie  magique  aura  ion  plein  Se  entier  cfièt.  Origène 
contre  Celfe  ^  article  20  Se  article  269* 
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agréablement  que  celui  d'amour  à  nos  oreilles.  Ce 
dieu  d  amour  eftle  propre  fils 'de  Vishnou  ,  &  par 
confcquent  le  petit-fils  du  Dieu  fuprême. 

Ils  ont  des  uffera;  ce  font  des  filles  charmantes  qui 
chantent  dans  la  raufique  du  ciel ,  8c  dont  Mahomet 
pourrait  bien  avoir  emprunté  fes  houris. 

Les  Indiens  paraiffent  auffi  être  tes  premiers  qui 
aient  inventé  les  Salamandres  ,  les  Ondains  ,  les 
Sylphes  &  les  Gnomes  ;  fi  pourtant  ce  n  a  pas  été 
une  idée  naturelle  à  tous  les  hommes  de  peupler  le 
ciel  &  les  quatre  élémens. 


M. 


Article      XXV  ï. 
Du  catéchifme  indien. 


L  o  N  s  I E  u  R  Dow  nous  aflure  que  les  bracmanes 
curent  depuis  quatre  mille  ans  un  catéchifme,  dont 
voici  la  fubftance.  C'eft  un  entretien  entre  la  raifon 
humaine ,  qu'ils  appellent  narud  ,  &  la  fageffe  de 
Dieu ,  qu'ils  nomment  brim  ou  bram. 

La  raifon. 

O  premier  né  de  Dieu  !  on  dit  que  tu  créas  le 
monde.  Ta  fille  la  raifon ,  étonnée  de  tout  ce  qu'elle 
voit,  te  demande  comment  tout  fut  produit? 

Lajagejfe  divine. 

Mon  fils,  ne  te  trompe  pas  :  ne  penfe point  que 
j'aie  créé  le  monde  indépendamment  du  premier 
moteur.  Dieu  a  tout  fait.  Je  ne  fuis  que  l'inflrument 
de  fa  volonté.  Il  m'appelle  pour  exécuter  fes  def- 
feins  éternels. 
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La  raijoni 

Que  doîs-je  penfer  de  Dieu  ? 

Lajagtjfc  divine^ 

Qu'il  eft  immatériel ,  incompréhcnfible ,  învifiblc, 
fans  forme  ,  éternel ,  tout  puiffant ,  qu'il  connaît 
tout ,  qu'il  eft  préfent  par-tout. 

La  rai/an. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde  ? 

Lafagejffe  divine. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  : 
elle  était  triple  ,  créatrice ,  confervatrice  ,  extermi- 
nante  Dans  une  conjonâion  des  deftins  &  des 

temps ,  la  volonté  de  D  ieu  fe  joignit  à  fa  bonté  , 
Se  produîfit  la  matière.  Les  aâions  oppofées  de  la 
volonté  qui  crée ,  &  de  la  volonté  qui  détruit ,  enfan- 
tèrent le  mouvement  qui  naît  &  qui  périt,  {q)  Tout 
fortit  de  Dieu,  8c  tout  rentra  dans  Dieu.  .  >. .  Il  dit 
^ujentiment^  viens  ;  &  il  le  logea  chez  tous  les  ani- 
maux  ;  mais  il  donna  la  réflexion  à  l'homme  pout 
rélever  au-deffus  d'eux. 

La  raijon. 

Qu'en.tends-tu  par  fentiment  ? 

Lajageffi  divine. 

C'eft  une  portion  de  la  grande  ame  de  l'univers  ; 
elle  refpire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps 
marqué. 

(f  )  Nous  paflbns  quelques  lignes ,  de  peur  d'être  longs  Se  obfcars. 
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La  raijon. 

Que  dcvîcnt-il  après  leur  mort  ? 

La  Jagejfe  divine. 

Il  anime  d'autres  corps ,  ou  il  fe  replonge ,  comme 
une  goutte  d'eau ,  dans  l'océan  immenfe  dont  il  eft 
forti» 

La  raijon. 

Les  âmes  vertueufes  feront-elles  fans  récompenfe , 
&  les  criminelles  fans  punition? 

Lajagejfe  divine. 

Les  âmes  des  hommes  font  diftînguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  font  raifonnables.  Elles 
ont  la  confcience  du  bien  iç,  du  mal.  Si  l'homme 
fait  le  bien  ,  fon  ame ,  dégagée  de  fon  corps  par  la 
mort,  fera  abforbée  dans  Teflence  divine  ,  iz  ne 
ranimera  plus  un  corps  de  terre.  Mais  l'ame  du 
méchant  reliera  revêtue  des  quatre  élémens  ;  & 
après  qu'elles  auront  été  punies ,  elles  reprendront 
un  corps  ;  mais  fi  elles  ne  reprennent  leur  première 
pureté  ,  elles  ne  feront  jamais  abforbées  dans  le 
fein  de  Dieu. 

La  raijon. 

Quelle  eft  la  nature  de  cette  infufion  dans  Dieu 
même  ? 

La  Jagejfe  divine. 

C'eft  une  participation  à  l'effence  fuprême  :  on 
ne  connaît  plus  les  paflions  :  toute  l'ame  eft  plongée 
dans  la  félicité  éternelle. 
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.  La  raifon. 

O  ma  mère  !  tu  m'as  dit  que  fi  l'ame  n'eft  par- 
faitement pure ,  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu.  Les 
aâions  des  hommes  font  tantôt  bonnes  ,  tantôt 
mauvaifes.  Où  vont  toutes  ces  âmes  mi-parties 
immédiatement  après  la  mort  ? 

Lafage/Jc  divine. 

Elles  vont  fubir  dans  Tondéra ,  pendant  quelque 
temps,  des  peines  proportionnées  à  leurs  iniquités. 
Enfuite  elles  vont  au  ciel ,  où  ,elles  reçoivent  quelque 
iemps  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  aâions  ;  enfin 
elles  rentrent  dans  des  corps  nouveaux. 

La  raifon. 

Qu'eft-ce  que  le  temps  ,  ma  mère  ? 

Lafageffè  divine. 

Il  exifte  avec  Dieu  pendant  l'éternité  ;  mais  on  ne 
peut  Tappercevoir  &  le  compter  que  du  point  où 
Dieu  créa  le  mouvement  qui  le  mefure. 

Tel  eft  ce  catéchifme ,  le  plus  beau  monument  de 
toute  l'antiquité.  Ce  font  là  ces  idolâtres  auxquels 
on  a  envoyé  ,  pour  les  convertir,  le  jéfuite  Lavaur^ 
le  jéfuite  S^  EJlevan,  8c  l'apoftat  JSforogna.  (r) 

Au  refte ,  le  lieutenant  colonel  Dow  ,  &  le  fous- 
gouverneur  Holwell^  ayant  gratifié  l'Europe  des  plus 
fublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres  facrés  , 
ignorés  jufqu  à  préfent ,  nous  fommesbien  éloignés 
de  foupçonner  leur  véracité  ,  fous  prétexte  qu'ils  ne 

(r)   Voyez  rartidc  XV. 
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font  pas  d'accord  fur  des  objets  très-futiles  ,  comme 
fur  la  manière  de  prononcer  shafta-bad ,  ou  shaftra- 
beda  &  fi  beda  fignifie  fcience  ou  livre.  Souvenons- 
nous  que  nous,  avons  vu  nier  dans  Paris  les  expé- 
riences de  JVcwion  fur  la  lumière  ,  Se  lui  faire  des 
objeâions  plus  frivoles. 

Article      XXVII. 

Du  baptême  indien, 

XL  n'eft  pas  furprenant  qu'un  fleuve  auffi  bien- 
fefant  que  le  Gange  ait  été  regardé  comme  un  don 
de  Dieu ,  qu'il  ait  été  réputé  facré  ,  &  qu'enfin  on 
ait  imaginé  que  fes  eaux  qui  lavaient  ic  rafraîchif- 
faient  le  corps  ,  en  puffent  faire  autant  à  Tame.  Car 
tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  fans  exception  , 
fefaient  de  Tame  une  figure  légère  enfermée  dans  fon 
logis.  Et  qui  nétoyait  l'un  nétoyait  l'autre. 

Le  bain  expiatoire  Se  facré  du  Gange  pafla  bien- 
tôt vers  le  fleuve  Indus ,  enfuite  vers  le  Nil ,  &  enfin 
vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  juifs  ,  imitateurs  en 
tout  des  prêtres  d'Egypte  leurs  maîtres  fe  leurs 
ennemis  ,  eurent  des  jours  de  bain  comme  eux.  Les 
ifiaques  ne  pouvaient  fe  baptifer ,  fe  plonger  toujours 
dans  le  Nil  à  caufe  des  crocodiles  ,  8c  les  lévites 
d'Hershalaïm  que  nous  nommons  Jérufalem,  étant 
éloignés  dans  leur  petit  pays  d'une  cinquantaine  de 
milles  du  Jourdain,  fe  plongeaient  comme  les  prêtres 
îfiaques  dans  de  grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Baby- 
lone,  de  Syrie,  de  Phénicic  en  fefaient  autant. 
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Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  juifs  avaient 
chez  eux  deux  baptêmes.  L'un  était  le  baptême  de 
juftice  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter  cette  céré- 
monie à  celle  de  la  circoncifion  ;  l'autre  était  le  bap- 
tême des  profélytes  pour  les  étrangers  ,  pour  leurs 
efclaves  quand  ils  n'étaient  pas  efclaves  eux-mêmes , 
Se  qu'ils  en  avaient  quelques-uns  qui  voulaient 
embraffer  la  religion  juive.  On  les  circoncifait  ,  & 
enfuite  on  les  plongeait  nus  ou  dans  le  Jourdain 
ou  dans  des  cuves.  On  plongeait  aufli  des  femmes 
nues  ,  8c  trois  prêtres  étaient  chargés  de  les  baptifér. 
Enfin  l'on  fait  comment  notre  religion  fanâifia  cet 
antique  ufage  ,  &  appofa  le  fceau  de  la  vérité  à  ces 
ombres. 

Article      XXVIII. 

Du  paradis  terrejlre  des  Indiens^  ir  de  la  conformité 
apparente  de  quelques-uns  de  leurs  contes  avec  Us 
vérités  de  notre  Jainte  écriture. 


o, 


'N  dit  que  dans  la  foule  de  ces  opinions  théo- 
logiques ,  quelques  brames  ont  admis  une  efpèce  de 
paradis  terreftre  ;  cela  n'eft  pas  étonnant.  Il  n'y  a 
point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n'aient 
vanté  le  paffé  aux  dépens  du  préfent.  Par-tout  on 
a  regretté  un  temps  où  les  hommes  étaient  plus 
robuftes  ,  les  femmes  plus  belles ,  les  faifons  plus 
égales  ,  la  vie  plus  longue  ,  8c  la  lune  plus  lumi- 
neufe. 

Si  nous  en  croyons  le  jéfùite  Bouchct ,  les  Indiens 
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curent  leur  jardin  Chorcarriy  comme  les  juifs  avaient 
eu  leur  jardin  d'Eden.  C'eft  à  ce  jéfuite  à  voir  fi  les 
bracmanes  avaient  été  les  plagiaires  duPentateuque, 
ou  s'ils  s'étaient  rencontres  avec  lui ,  &  quel  eft  le 
pl\is  ancien  peuple,  celui  des  vaftes  Indes ,  ou  celui 
dune  partie  de  la  Paleftine.  (s) 

Il  prétend  que  Brama  eft  une  copie  d'Abraham  , 
parce  qu'Abraham  s'était  appelé  Abram  en  première 
inftance  ,  &  q\x  Abram  eft  évidemment  l'anagramme 
de  Brama. 

Vishnou  eft ,  félon  lui ,  Mdijc  ;  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux  perfonnages  » 
&  qu'il  foit  difficile  de  trouver  l'anagramme  àtMdifc 
dans  Vishnou.  ' 

A-t-il  plus  heureufemcnt  rencontré  avec  le  fort 
Sam/on^  qui  aflembla  un  jour  trois  cents  renards*, 
les  attacha  tous  par  la  queue  ,  &  leur  mit  le  feu 
au  derrière  ,  moyennant  quoi  toutes  les  moiflbns 
des  Philiftins ,  dont  il  était  l'efclave ,  furent  brû- 
lées (0? 

Le  révérend  père  Bouchct  affirme  dans  fa  lettre 
à  M.  Hu€t ,  ancien  évêque  d'Avranches  ,  qu'une 
efpèce  de  dieu  ou  de  génie  ayant  la  guerre  contre  le 
roi  de  Serindib ,  leva  contre  lui  une  armée  de  finges  ; 
&  ayant  mis  le  feu  à  leurs  queues  ,  brûla  toute  la 
canelle  &  tout  le  poivre  de  l'île. 

[s)  Le  Bengale  eft  appelé  paradis  terreftre  dans  tous  les  rcfcrits  du 
grand  mogol  8c  des  fouba. 

[t)  A  Rome  le  peuple  fe  donnait  tous  les  ans  le  plaifir  de  faire  courir 
dans  le  cirque  quelques  renards ,  à  la  queue  deiquels  on  attachait  des 
brandons.  Bochard  Tétymologifte  ne  manque  pas  de  dire  que  c'était  une 
commémoration  de  Tavcûturc  de  Sam/m ,  très-célébrc  dans  Tanciennc  j 

Rome, 

Notre 
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Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues  des 
renards  n'aient  formé  les  queues  de  ces  finges. 

C'eft  ainfi  qu'aux  Indes,  en  Perfe,  à  la  Chine  on 
lit  mille  hiftoires  à  peu  près  femblables  aux  nôtres  , 
non  feulement  fur  les  chofes  de  la  religion ,  mais  en 
morale,  &  même  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la 
matrone  d'Ephèfe ,  celui  de  Joconde ,  font  écrits 
dans  les  plus  anciens  livres  orientaux. 

On  trouve  l'aventure  à'Amphitrion  parmi  les  plus 
vieilles  fables  des  bracmanes.  Il  y  a  même  ,  ce  me 
femble ,  plus  de  fagacité  dans  le  dénouement  de 
l'aventure  indienne  que  dans  celui  de  la  grecque. 
Un  indou  d'une  force  extraordinaire  avait  une  très- 
belle  femme  ;  il  en  fut  jaloux,  la  battit  &  s'en  alla. 
Un  égrillard  de  dieu  ,  non  pas  un  Brama  ou  un 
Vishnou,  mais  un  dieu  du  bas  étage ,  ic  cependant 
fort  puiflant ,  fait  paflcrfon  amedans  un  corps  entiè- 
rement femblable  à  celui  du  mari  fugitif  ,  &  fe 
préfente  fous  cette  figure  à  la  dame  délaiflee.  La 
doârine  de  la  métempfycofe  rendait  cette  fuper- 
cherie  vraiferablable.  Le  dieu  amoureux  demande 
pardon  à  fa  prétendue  femme  de  fes  cmportemens , 
obtient  fa  grâce ,  couche  avec  elle ,  lui  fait  un  enfant 
&  relie  le  maître  de  la  maifon.  Le  mari  repentant , 
&  toujours  amoureux  de  fa  femme  ,  revient  fe  jeter 
à  fes  pieds  :  il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez 
lui.  Il  eft  traité  par  cet  autre  d'impofteur  &:  de  forcier. 
Cela  forme  un  procès  tout  femblable  à  celui  de  notre 
MartinGuerrc.  L'affaire  fe  plaide  devant  le  parlement 
de  Bénarès.  Le  premier  prélident  était  un  bracmane 
quide  vina  tout  d'un  coup  que  l'un  des  deux  maîtres  de 
la  maifon  était  une  dupe,  Se  que  l'autre  était  un  dieu^ 

Fragmensjur  Vlnde^  hc.  I  i 


498         Amphitrion. 

Voici  comme  il  s'y  prit  pour  faire  connaître  le  vérî- 
table  mari.  Votre  époux  ,  madame  ,  dit -il,  eft  le 
plus  robufte  de  Tlnde  :  couchez  avec  les  deux  par- 
ties Tune  après  l'autre ,  en  préfence  de  notre  parle- 
ment  indien  ;  celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les 
plus  nombreufes  marques  de  valeur  fera  fans  doute 
votre  mari.  Le  mari  en  donna  douze  ;  le  fripon  eu 
donna  cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida 
que  rhomme  aux  cinquante  était  le  vrai  poflefreur 
de  la  dame.  Vous  vous  trompez  tous  ,  répondit  le 
premier  préfident  :  Thomme  aux  douze  eft  un  héros  ; 
mais  il  n'a  pas  pafle  les  forces  de  la  nature  humaine  : 
rhomme  aux  cinqua^nte  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui 
s'eft  moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout  ,  Se  s'eu 
retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes  dont  l'Inde  fourmille,  ont  du 
moins  cela  de  bon  qu'ils  peuvent  tenir  une  nation 
entière  dans  une  douce  joie  ,  ainfi  que  les  métamor- 
phofes  recueillies  8c  embellies  par  Ovide.  Ils  n'exti- 
tent  point  de  querelles ,  &  la  moitié  d'un  peuple  ne 
perfécute  point  l'autre  pour  la  forcer  à  croire  que 
la  fable  des  deux  maris  indiens  eft  prife  des  deux 
Amphiirions  &  des  deux  Sofia, 

Article      XXIX. 

Du  lingam ,  ér  de  quelques  autres  fuperjlitions.. 


On 


nous  a  envoyé  des  Indes  un  petit  linganx 
d'une  efpèce  de  pierre  de  touche.  Il  eft  expofé  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  &  n'a  jamais  effarouché  les 
yeux  de  perfonne  ;   foit  que  fa  petiteffe  ne  puiffc 
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faire  une  împreffion  dangereufe  ,  foit  qu'on  le  regarde 
comme  un  fimple  objet  de  curiofité.  On  nous  a 
affuré  que  la  plupart  des  dames  indiennes  ont  de  ces 
petites  figures  dans  leurs  maifons  ,  comme  on  avait; 
des  Phallus  en  Egypte ,  Se  des  Priapes  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  Thommc  font  vifiblesi 
dans  toutes  nos  flatues  antiques  Se  dans  mille  moder- 
nes. La  plus  belle  fontaine  de  Bruxelles  eft  un  enfant 
de  bronze  admirablement  fculpté  par  François  Fla^ 
mand  :  il  piffe  continuellement  de  Teau  ,  &  jcs  dames 
lui  donnent  un  bel  habit  &:  une  perruque  le  jour  de 
fa  fête.  On  fait  plus  :  l'enfant  Jesos  eft  repréfenté 
avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre  d'églifes 
catholiques,  fans  que  jamais  perfonne  fe  foit  avifc 
ni  d'être  fcandalifé  de  cette  nudité ,  ni  d'en  faire  une 
raillerie  indécente.  Le  lingam  eft  prefque  toujours 
repréfenté  chez  les  Indiens  dans  l'attitude  de  la 
propagation  ,  &  par  conféquent  ferait  parmi  nous 
un  objet  obfcène  8c  abominable.  Cette  figure  eft 
révérée  dans  plufieurs  de  leurs  temples.  Il  y  a 
même  ,  nous  dit-on  ,  des  filles  que  leurs  mères  y 
conduifent  pour  lui  offrir  leur  virginité  ,  avant 
d'être  mariées  ;  quelques-unes  ,  dit -on  ,  par  le 
befoin  d'une  opération  phyfique ,  quelques/autres 
par  dévotion,  \ 

Nous  avons  toujours  préfumé  que  le  cult^  du 
lingam  dans  l'Inde ,  celui  du  phallus  en  Egypte ,  celui 
même  de  priape  à  Lampfaque  ne  put  être  l'effet 
d'une  débauche  effrontée  ,  mais  bijen  plutôt  de  la 
fimplicité  Se  de  Tinnocence.  Dès  que  les  hommes 
furent  tailler  des  figures,il  était  très*naturel qu'ils  can-» 
facraffent  à  la  Divinité  ce  qui  perpétuait  l'humanité. 
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Nous  répéterons  ici  qu'il  y  a  plus  de  piété  ,  plus 
de  reconnaiflance  à  porter  en  proceflion  T image  du 
dieu  confcrvatcur  que  du  dieu  deftruâeur  ;  qu'il 
cft  plus  humain  d'arborer  le  fymbole  de  la  vie  que 
rinftrument  de  la  mort ,  comme  fefaient  les  Scythes 
qui  adoraient  une  épée  ,  8c  à  peu  près  comme  nous 
fefons  aujourd'hui  dans  notre  Occident  ,  en  inful- 
tant  Dieu  dans  nos  temples  ,  où  nous  entrons  armés 
comme  fi  nous  allions  combattre  ,  &  où  quelques 
évêques  d'Allemagne  célèbrent,  une  fois  ran,iamefle 
l'épée  au  côté. 

«S' Auguftin  nous  inftruît  que  dans  Rpmc  on  fcfait 
quelquefois  afleoir  la  mariée  fur  le  fceptrc  énorme 
de  Priape.  {u) 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie  dans 
fes  fafte^s  ,  &  nous  ne  connaiflbns  aucun  auteur 
romain  qui  en  falfe  mention.  Il  fe  peut  que  la 
fuperflition  ait  ordonné  cette  poflure  à  quelques 
femmes  ftériles.  Nous  ne  voyons  pas  même  que  les 
Romains  aient  jamais  érigé  .un  temple  à  Priape.  Il 
était  regardé  comme  une  de  ces  divinités  fubalternes 
dont  on  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les  approu- 
vait. Nous  avons  dans  nos  provinces  un  faint ,  dont 

(tt]  Sed  fuid  hoc  dicam  f  cùm  ihiJU  Priapus  nimius  mafailus  fuper  cujus 
imvMniJfmum  ^  turpijmumphallvm  nova  mptajedere  jubeaiwr ,  mortkoiujijlimo 
^  religiq^mo  maironarum, 

Giri  traduit  :  t»  Mais  que  dîs-je  ?  on  trouve  en  ce  lieu-là  même  un  autre 
f}  dieu  que  Ton  nomme  mâle  par  excellence.  Ceft  ce  dieu  dont  un  objet 
9f  infâme ,  ayant ,  comme  ces  idolâtres  croyaient ,  la  force  d'empêcher  la 
If  malignité  des  charmes  :  estait  une  coutume  reçue  avec  tant  de  religion 
9}  8c  de  chafteté ,  parmi  les  honnêtes  femmes ,  défaire  aflèoir  Tépoufée.  i» 
Il  eft  difficile  de  traduire  plus  infidellcroent ,  plus  obfcurément  ,  plu» 
mal.  On  croit  avoir  en  français  une  traduâion  de  la  Cité  de  Dieu  »  &  on 
n'en  a  point. 
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nous  n'ofons  écrire  le  nom  monofyllabc ,  à  qui  plus 
d'une  femme  a  quelquefois  adrefle  fes  prières.  Le 
dieu  Priape,  It  dieu  y ugatin,  qui  unifiait  les  époux, 
le  fubjuguant  Mater-prema,  qui  empêchait  la  matrice 
de  faire  la  difficile  ;  la  Pertùnda  ,  qui  préfidait  au 
devoir  conjugal,  tous  ces  magots ,  tous  ces  pénates , 
n'étaient  point  regardés  comme  des  dieux.  Ils 
n'avaient  point  de  place  dans  le  panthéon  d'Agrippa^ 
non  plus  que  Rumilia ,  la  déefle  des  tétons  ;  Stercutius , 
le  dieu  de  la  chaife-percée,  8c  Crepiius  le  dieu  pet, 
Cicéron  ne  s'abaifle  point  à  citer  ces  prétendues  divi- 
nités dans  fon  livre  de  la  nature  des  dieux.  ^  dans  fes 
tujculanes^  dans  fa  divination.  Il  faut  laifler  à  la  popu^ 
lace  fes  amufemens,  fon  St  Ovide ,  qui  reflufcite  les 
petits  garçons  ,  &:  fon  S^  Rabboni,  qui  t'abonnit  les 
mauvais  maris  ,  ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de 
Tannée. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  lingam  indien  &  le 
phallus  égyptien  furent  autrefois  traités  plus  férieu- 
fement  chez  des  nations  qui  exiftaient  tant  de  fiècles 
avant  Rome.  L'amour  ,  fi  néceflaire  au  monde ,  8c 
qui  eft  l'ame  de  la  nature  ,  n'était  point  une  plaî- 
fanterie  comme  du  temps  de  Catulle  8c  d'Horace.  Les 
premiers  Grecs  furtout  en  parlèrent  avec  refpeâ. 
Les  poètes  étaient  fes  prophètes.  Hé/iode^  en  appe- 
lant Vénus  V amante  de  la  génération  [philometa]  révère 
en  elle  la  fource  des  êtres. 

On  a  prétendu  qxiAJlaroth ,  chez  les  Syriens ,  était 
autrefois  le  même  que  le  Priape  de  Lampfaque. 
Chez  les  Indiens,  ce  ne  fut  jamais  qu'un  fymbole. 
On  y  attache  encore  quelque  fuperftition ,  mais  on  nç 
l'adore  pas.  Ce  mot  d'adorer ,  employé  par  quelques 

lis 
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compilateurs ,  ell  la  profanation  d'un  mot  confacré 
à  TEtrc  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  fymbolc  exifte  encore 
dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Malabar  &  de 
Coromandel  ?  c'eft  qu'il  exifta.  Les  habitans  de  ces 
climats  confervèrent  long -temps  cette  fimplicicé 
groffière  qui  ne  fait  ni  rougir  ni  railler  de  la  nature. 
Les  femmes  indiennes  n  ont  jamais  eu  de  commerce 
avec  les  Européens.  La  malignité  des  peuples  éclairés 
rit  d'un  tel  ufage  ;  Tinnocence  le  voit  impunément. 
Il  paraît  qu'une  telle  coutume  a  dû  s'établir  d'autant 
plus  aifément  que  l'adultère ,  ce  vol  domeflique ,  ce 
parjure  dont  nous  nous  moquons ,  fut  long-temps 
inconnu  dans  l'Inde ,  Se  que  la  vie  retirée  des  femmes 
le  rend  encore  aujourd'hui  extrêmement  rare.  ÀinG, 
ce  qui  ne  nous  paraît  qu'un  (igné  honteux  de  la 
débauche  n'était  pour  eux  que  le  ligne  de  la  foi 
conjugale. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  répéter  ici  que  fi  dans 
prefque  toutes  les  religions  il  y  eut  des  ufages  atroces , 
fi  on  fît  couler  le  fang  humain  pour  appaifcr  le  ciel, 
il  n'y  eut  jamais  de  fêtes  inftituées  par  les  magiftrats 
pour  favorifer  le  libertinage.  Il  fe  mêle  bientôt  aux 
fêtes,  mais  il  n'en  fut  jamais  l'objet.  Les  excès  des 
orgies  de  Bacchus^  à  la  fin  réprimés  par  les  lois, 
n'avaient  pas  certainement  été  ordonnés  par  les 
lois.  Au  contraire  ,  les  prê trèfles  de  Bacchus  dans 
Athènes  juraient  d'obferver  la  chajltté ,  à  de  ne  point 
voir  dhommes.  [x)  Par -tout  les  prêtres  voulurent 
être  terribles ,  mais  nulle  part  méprifables.  Les  plus 
infâmes  débauches  accompagnèrent  fouvent  nos 
pèlerinages ,  &  n'étaient  point  commandées» 

(*)  Démojkhe  ^  dan$  fon  plaidoyer  contre  J^éara, 
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Nous  avons  une  ordonnance  de  1671  ,  renou- 
velée en  1  7 38 ,  par  laquelle  il  eft  défendu  fous  peine 
des  galères  d'aller  à  Notre-Dame  de  Lorettc  &  à 
St  Jacques  en  Galice,  fans  une  permiffion  cxprefle 
fignée  d'un  fecrétaire  d'Etat.  Ce  n  eft  pas  que  les 
chapelles  de  S' Jacques  &  de  la  Vierge  aient  été 
inftituécs  pour  le  libertinage. 

Article      XXX* 

Epreuves. 

Kji  E  s  épreuves  d'un  pain  d'orge  ,  qu'on  mange 
fans  étouffer  ;  de  l'eau  bouillante ,  dans  laquelle  on 
enfonce  la  main  fans  s'échauder  ;  le  plongement 
dans  la  rivière  fans  fe  noyer  ;  une  barre  de  fer  rouge 
qu'on  touche ,  ou  fur  laquelle  on  marche  fans  fc 
brûler;  toutes  ces  manières  de  trouver  la  vérité^ 
tous  ces  jugemens  de  Dieu  ,  fi  ufités  autrefois  dans 
notre  Europe ,  ont  été  Se  font  encore  communs  dans 
rinde.  Tout  vient  d'Orient,  le  bien  8c  le  mal.  Il  n'eft 
pas  étonnant  que  pour  découvrir  les  crimes  fecrets, 
pour  effrayer  les  coupables  ,  &  pour  manifcfter 
l'innocence  accufée,  on  ait  imaginé  que  Dieu  même 
interrompait  les  lois  de  la  nature.  Ou  fe  permit  du 
moins  cet  artifice.  Si  tu  es  coupable  ,  avoue ,  ou 
Dieu  va  te  punir.  Cette  formule  pouvait  être  un 
frein  au  crime  chez  le  peuple  groŒer. 

L'épreuve  la  plus  commune  dans  l'Inde  était 
Teau  bouillante  ;  fi  l'accufé  en  retirait  fa  main  faine, 
il  était  déclaré  innocent.  Il  y  a  plus  d'une  manière 
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de  fubîr  cette  épreuve  impunément.  On  peut  remplir 
le  vafe  d'eau  bouillante  &  d'huile  froide  qui  fumage. 
On  peut  avoir  un  vafe  à  double  fond ,  dans  lequel 
Teau  froide  fera  féparée  en-haut  de  Teau  qui  bouillira 
dans  la  partie  inférieure.  On  peut  s'endurcir  la 
peau  par  des  préparations  ;  &  les  charlatans  ven^ 
daient  chèrement  ces  fecrets  aux  accufés.  Le  plon- 
gement  dans  une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  eft 
trop  clair  qu'on  fumage ,  quand  on  eft  lié  jpar  des 
cordes  qui  font ,  avec  le  corps ,  un  volume  moins 
pefant  qu'un  pareil  volume  d'eau.  Manier  un  fer 
brûlant  était  plus  dangereux,  mais  aufli  beaucoup 
plus  rare.  Pafler  rapidement  entre  deux  bûchers 
n'était  pas  un  grand  rifque  :  on  pouvait  tout  au  plus 
brûler  fes  cheveux  Se  fes  habits. 

Ces  épreuves  font  fi  évidemment  le  fruit  du  génie 
oriental  qu'elles  vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Vaie- 
dabber,que  nous  appelons  les  Nombres,nous  apprend 
qu'on  inftitua  dans  le  défert  l'épreuve  des  eaux  de 
jaloufie.  Si  un  mari  accufait  fa  femme  d'adultère , 
le  prêtre  fefait  boire  à  la  femme  d'une  eau  chargée 
de  malédiâions ,  dans  laquelle  il  jetait  un  peu  de 
pouflière  ramaflee  fur  le  pavé  du  tabernacle ,  c'eft- 
à-dire ,  probablement  fur  la  terre  ;  car  le  tabernacle , 
compofé  de  pièces  de  rapport ,  &  porté  fur  une  char- 
rette ,  ne  pouvait  guère  être  pavé.  Il  difait  à  la 
femme  :Ji  vous  êtes  coupable  ,  votre  cuijfe  pourrira  ,  ù" 
votre  ventre  crèvera.  On  remarque  que  dans  toute 
rhiftoire  juive  il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  d'une 
femme  foumife  à  cette  épreuve;  mais  ce  qui  eft  étrange, 
c'eft  que  dans  l'évangile  de  S^  Jacques  il  eft  dit  que 
S^  Jojeph  Se  la  S*«^  Vierge  furent  condamnés  tous 
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deux  à  boire  de  cette  eau  de  jaloufie  ;  Se  que  toug 
deux  en  ayant  bu  impunément ,  S^JoJeph  reprit  fon 
époufe  dont  il  s'était  féparé  après  les  premiers 
fignes  de  fa  groffefle.  L'évangile  de  S^  Jacques,  quoi- 
qu'intitulé  premier  évangile ,  fut  à  la  vérité  rayé  du 
catalogue  des  livres  canoniques  :  il  eft  profcrit  ;  mais 
en  quelque  temps  qu'il  ait  été  compofé ,  c'eft  un 
monument  qui  nous  apprend  que  les  Juifs  confervè»- 
rent  très-long-temps  l'ufage  de  ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  peuple  de  l'AGc 
ait  jamais  adopté  les  jugemens  de  Dieu  par  l'épée, 
ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  coutume  inventée  par 
les  fauvages  qui  détruifirent  l'empire  romain.  Ayant 
adopté  le  chriftianifmc ,  ils  y  mêlèrent  leurs  barba- 
ries. C'était  une  jurifprudence  bien  digne  de  ces 
peuples  que  le  meurtre  devînt  une  preuve  de  Tinno- 
cence  ,  &  qu'on  ne  pût  fe  laver  d'un  crime  que  par  en 
commettre  un  plus  grand.  Nosévêquesconfacrèrent 
ces  atrocités  :  nos  parlemcnsles  ordonnèrent ,  comme 
on  ordonne  un  apointé  à  mettre.  Nos  rois  en  firent 
le  divertiflement  folemnel  de  leurs  cours  gothiques. 
Nous  avons  remarqué  que  ces  jugemens  de  Dieu 
furent  condamnés  à  la  cour  de  Rome,  plus  fage  que 
les  autres  ,  &  plus  digne  alors  de  donner  des  lois 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  fon  intérêt.  Nous 
avons  traité  ailleurs  cette  matière,  [y)  Nous  ne 
ferons  ici  qu'une  réflexion.  Comrnent  l'erreur  ,  la 
démence  &  le  crime,  ayant  prefqu'en  tout  temps 
gouverné  la  ttrtt  entière  ,  les  hommes  ont -ils  pu 

{y  )  Efîai  far  Thiftoire  générale  des  mœun  Se  de  Mprit  des  nationi , 
chap.  XXII. 
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cependant  m  venter  &:  perfeâionner  tant  d'arts  mer- , 
veilleux ,  faire  de  bonnes  lois  parmi  tant  de  mauvaifes, 
&  parvenir  à  rendre  la  vie  non-feulement  tolérable 
dans  tant  de  campagnes  ,  mais  agréable  dans  tant 
de  grandes  villes  ,  depuis  Méaco ,  la  capitale  du 
Japon ,  jufqu'à  Paris,  Londres  8c  Rome?  La  véri- 
table raifon  cft  ,  à  notre  avis  ,  Tinflinâ  donné  à 
rhomme.  Il  eft  poufle  ,  malgré  lui ,  à  s'établir  en 
fociété ,  à  fe  procurer  le  néceflaire  Se  enfuite  le  fuper- 
flu  ;  à  réparer  toutes  fes  pertes  8c  à  chercher  fes 
commodités  ;  à  travailler  fans  ceffe  foit  à  l'utile  , 
foit  à  Tagréable.  Il  reifemble  aux  abeilles  :  elles  fe 
font  des  habitations  commodes ,  on  les  détruit ,  elles 
les  rebâtiffent  ;  la  guerre  fouvent  s'allume  entr'elles  ;^ 
mille  animaux  les  dévorent  :  cependant  la  race  fe 
multiplie  ;  les  ruches  changent  ,  l'efpèce  fubfifte 
impériflable.  Elle  fait  par-tout  fon  miel  8c  fa  cire ,  fans 
que  les  abeilles  de  Pologne  viennent  d'Egypte,  ni 
que  celles  de  la  Chine  viennent  d'Italie. 

Article      XXXI. 

De  thijloirc  des  Indiens  jufqu'à  Timour  ou  Tamerlan. 

%J  usQ^u'ou-l'infatiable  curîofité  de  Tefprit  européen 
s'eft-elle  portée  ?  Du  temps  de  Tite-Live,  c'était  être 
favan  t  de  connaître  l'hiftoire  de  la  république  romaine, 
ic  d'avoir  quelque  teinture  des  auteurs  grecs.  Cette 
nouvelle  paffion  des  archives  n'a  peut-être  pas  fix 
mille  ans  d'antiquité ,  quoique  Platon  dife  en  avoir 
vu  de  dix  mille  ans.  Les  hommes  ont  été  très-long- 
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temps  comme  tous  nos  ruftres  qui ,  entièrement 
occupés  de  leurs  befoins  &  de  leurs  travaux  toujours 
renaiffans ,  ne  s'embarraffent  jamais  de  ce  qui  s'eft 
fait  dans  leur  chaumière  cinquante  ans  avant  eux. 
Croit-on  que  les  habitans  de  la  Forêt -noire  foient 
fort  curieux  de  Tantiquité ,  &  que  les  quatre  villes 
foreflières  aient  beaucoup  demonumens?  Lapaffion 
de  rhiftoire  eft  née  ,  comme  toutes  les  autres ,  de 
l'oifiveté.  Maintenant  qu  il  faut  entaffer  dans  fa  tête 
les  révolutions  des  deux  mondes,  maintenant  qu'on 
veut  connaître  à  fond  les  nègres  d'Angola  &  les 
Samoyèdes  ,  le  Chili  &  le  Japon  ,  la  mémoire  fuc- 
. combe  fous  le  poids  immenfe  dont  la  curîofité  Ta 
chargée.  Le  lieutenant  colonel  Dow  s'eft  donné  la 
peine  de  traduire  en  fa  langue  une  partie  d'une  hiftoire 
de  l'Inde,  compofée  dans  Déli  même  par  le  perfan 
CaJJimFériJiha^  fous  les  yeux  de  l'empereur  de  l'Inde 
Jehan-guirt  au  commencement  de  notre  dix-feptïèmc 
fiècle. 

Cet  écrivain  perfan ,  qui  paraît  un  homme  d'efprit 
&  de  jugement  ,  commence  par  fe  défier  des  fables 
indiennes  ,  &  principalement  de  leurs  quatre  gran- 
des périodes  qu'ils  appellent ^og- ,  dont  la  première , 
dit-il,  fut  de  quatorze  millions  quatre  cents  mille 
années ,  pendant  laquelle  chaque  homme  vivait  cent 
mille  ans  ;  alors  tout  était  fur  la  terre  vertu  & 
félicité. 

Le  fécond  jog  ne  dura  que  dix-huit  cents  mille 
ans.  Il  n'y  eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu  8c 
de  bonheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu  dans  la  première 
.période  ;  8c  la  vie  des  hommes  ne  s'étendit  pas  au- 
delà  de  cent  fiècles. 
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Le  troifièmc  jog  ne  fut  que  de  foixante  &  douze 
mille  ans.  La  vertu  Se  le  bonheur  furent  réduits  à 
la  moitié,  &  la  vie  de  Thorame  à  dix  fiècles. 

Lé  quatrième  jog  fut  raccourci  jufqu'à  trcnte-fix 
mille  ans  ,  8c  le  lot  des  hommes  fut  un  quart  de 
vertu  &  de  bonheur  avec  trois  quarts  de  méchan- 
cetés &  de  mifères  :  aufli  les  hommes  ne  vécurent 
plus  qu'environ  cent  ans  ,  8c  c'eft  jufqu'à  préfent 
leur  condition.  Ce  conte  allégorique  eft  probable- 
ment le  modèle  des  quatre  âges  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  8c  de  fer.  Ces  origines  font  bien  éloignées  de 
celles  des  Chaldéens  ,  des  Chinois ,  des  Egyptiens  , 
des  Perfans ,  des  Scythes ,  8c  furtout  de  notre  Sem  , 
de  notre  Cham  8c  de  notre  JapheL  Nos  étrennes 
mignones  ne  reflemblent  en  rien  aujc  almanachs  de 
l'Afie. 

Si  l'auteur  perfan  Firijiha  avait  pris  pour  une 
hiftoire  de  l'Inde  l'ancienne  fable  morale  des  quatre 
jog,  ce  ferait  comme  fi  Thucydide  avait  commencé 
l'hiftoire  de  la  Grèce  à  la  naiflance  de  Vénus  8c  à  la 
boîte  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  perfan  ne  favait  pas  k 
langue  du  hanfciit ,  Se  que  par  conféquent  l'antiquité 
lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  nations, 
viennent  les  temps  hiftorîques  ;  8c  cet  hiftoriquc  eft 
encore  par-tout  mêlé  de  fables.  Ce  font  chez  les  GrecTs 
les  travaux  d'Hercule ,  la  toîfon  d'or ,  le  cheval  de 
Troye.  Les  Romains  ont  le  viol  k  la  mort  de  Lucrèce  ^ 
l'aventure  de  Clélie  ic  de  Scévela;  le  vaiffeau  qu'une 
veftale  tire  fur  le  fable  avec  fa  ceinture  ,  le  pontife 
JVavius  qui  coupe  un  caillou  avec  un  rafoir.  Tous 
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nos  peuples  barbares  Germains ,  Gaulois ,  habitans 
de  la  Grande  Bretagne,  fefaient  des  miracles  avec 
le  gui  de  chêne  ;  les  Bretons  defcendaient  de  Bruius , 
fils  cadet  à'Enee;  leur  roi  Vortiger  était  forcier.  Un 
prétendu  roi  de  France ,  nommé  Childeric^  s'enfuyait 
en  Allemagne  qui  n'avait  point  de  rois  ;  &  là  il 
enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  fa  femme  Baxine.  Un 
ange  defcendait  du  ciel ,  on  ne  fait  pas  précifément 
de  quelle  partie  ,  pour  apporter  un  étendard  au 
ficambre  Hildavic.  Un  pigeon  defcendait  aufli  du 
ciel ,  Se  lui  apportait  dans  fon  bec  une  petite  fiole 
d'huile.  Les  Efpagnols ,  mêlés  d'anciens  Tyriens  , 
&  enfuite  d'Africains  ,  de  Juifs ,  de  Romains  ,  de 
Vandales  ,  de  Goths  %z  d'Arabes ,  venaient  pourtant 
en  droite  ligne  de  Japhet  par  Tubal ,  fils  à'Ibérus. 
Hijpan  appela  le  pays  Efpagne.  Luftis ,  fils  à!Elie , 
fonda  le  royaume  deLufitanie,  qui  eft  aujourd'hui  le 
Portugal  ;  mais  ce  îxxiUlyJfc  qui  bâtit  Lisbonne, 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers  ,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  dont  l'hiftoire  ne  commence 
par  des  contes  dignes  des  quatre  fils  Aimon ,  &  de 
Robert'le-diahle.  Firijlha  fentit  bien  ce  ridicule  uni- 
verfel ,  8c  fon  traduâeur  anglais  le  fent  encore 
mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  que  le  favant  Férijlha 
ne  nous  apprend  ni  les  mœurs  ni  les  lois  ,  ni 
^les  ufages  du  pays  dont  il  parle,  &  dans  lequel  il 
vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  fon  hiftoire  qu'un 
roi  jufle  ;  il  fe  nommait  Biker^mugit.  Les  poètes 
de  fon  teriips  difaient  que  l'aimant  n'ofait  attirer  le 
fer,  Se  l'ambre  n'ofait  5'attacher  à  la  paille  fans  fa 
permiflion. 
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Ce  qu'il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux ,  c  eft 
qu'il  a  trouvé  d'anciens  mémoires  qui  confirment 
ce  que  les  Perfans  difcnt  de  leur  héros  Rujtan ,  qu'il 
conquit  l'Inde  environ  douze  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit , 
que  l'Inde,  ainfi  que  l'Egypte,  appartint  toujours  à 
qui  voulut  s'en  emparer.  C'eft  le  fort  de  prefquc 
tous  les  climats  heureux. 

La  chronologie  eft  très -bien  obfervée'par  cet 
auteur  ;  il  femble  qu'il  ait  prévu  la  réforme  que  le 
grand  Newton  a  fait  à  cette  {citnct,  KewtonkFériJlha 
s'accordent  dans  l'époque  de  Darius^  fils  àHHiJlafper 
8c  dans  celle  d'Alexandre. 

L'auteur  perfan  dit  qu  Alexandre^  devenu  roi  de 
Perfe ,  ne  fit  la  guerre  à  Porm  que  fur  le  refus  de 
ce  prince«indien  de  pay^r  le  tribut  ordinaire  qu'il 
devait  aux  rois  de  Perfe.  Ce  Porus ,  que  d'autres 
nomment  Por^  il  l'appelle  For ,  qui  était  probable- 
ment fon  véritable  nom  ;  mais  il  ne  dit  point ,  comme 
Quinie-Curce ,  qa^ Alexandre  rendit  fon  royaume  au  roi 
vaincu  :  au  contraire  il  affure  que  Porus  ^  ou  For^ 
périt  dans  une  grande  bataille.  Il  ne  parle  point  de 
Taxile  ;  ce  n'eft  point  un  nom  indien.  Fériflka  ne 
dit  rien  de  Tinvafion  de  Gengis-kan,  qui  probablement 
ne  fit  que  traverfer  le  nord  de  l'Inde  :  mais  il  dît 
qu'avant  la  conquête  de  cette  vafte  région  par 
Tamerlan ,  un  prince  perfan  dans  neuf  expéditions 
en  rapporta  vingt  mille  livres  pefant  de  diamans 
&  de  pierres  précieuses.  C'eft  une  exagération  fans 
doute  :  elle  prouve  feulement  que  les  çonquérans 
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n'ont  jamais  été  que  des  voleurs  heureux  ;  Se  que 
ce  prince  perfan  avait  volé  les  Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  autre 
brigand  ou  fultan  perfan  réfidant  à  Déli ,  ayant 
conduit  un  détachement  de  fon  armée  dans  le  Ben- 
gale ,  à  Golconde,  au  Décan,  au  Carnate,  où  font 
aujourd'hui  MadrafsSc  Pondichéri,  revint  préfenter 
à  fon  maître  trois  cents  douze  éléphans  chargés  de 
cent  millions  de  livres  llerlingen  or.  Et  le  lieutenant 
colonel  Dow ,  qui  fait  ce  que  de  fimples  officiers  de 
la  compagnie  des  Indes  ont  gagné  dans  ces  pays, 
n'efl  point  étonné  de  cette  fomme  incroyable.. 

L'Inde  n'a  prefque  point  de  mines  métalliques. 
Ces  tréfors  ne  venaient  que  du  commerce  des  pierres 
précieufes  &  des  diamans  du  Bengale ,  des  épiceries 
de  rîle  de  Serindib,  8c  de  mille  mânufaâures  , 
dont  le  génie  des  bracmanes  avait  enfeigné  l'art  aux 
peuples  fédentaires  ,  patiens  Se  appliqués»  dans  le 
midi  de  ces  contrées,  depuis  Surate  Se  Bénarès  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  Serindib,  fous Téquatcur. 

Les  barbares ,  vomis  de  Candahar  ,  de  Caboul , 
duSableftan,»avaient,  fous  le  nom  de  fultans,  ravagé 
le  féjour  paifible  de  l'Inde  dès  l'an  975  de  notre 
ère  julque  vers  1420 ,  quand  le  tartare  Timjir  vint 
fondre  fur  eux  ,  comme  un  vautour  fur  d'autres 
oifeaux  carnaffiers.  * 

C'était  le  temps  où  notre  Europe  occidental^ 
n'avait  prefqu'aucun  commerce  avec  l'Orient.  C'était 
la  fin  du  grand  fchifme,  auffi  ridicule  qu'affreux,  qui 
défola  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  ,  la  France 
&  l'Efpagne  pour  favoir  lequel  de  trois  fripons  ferait 
reconnu  pour  le  vicaire  dnfaiJlible  de  Pi£u.  C'était 
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répoquc  où  un  roi ,  devenu  fou  ,  déshérita  fon  fils 
pour  donner  le  royaume  de  France  à  un  étranger 
fon  vainqueur.  Nos  contrées  ,  alors  barbares  par 
mœurs  8c  par  l'ignorance  ,  avaient  leurs  malheurs 
de  toute  efpècc  ,  comme  la  riche  Âfie  avait  les 
fiens. 

Article      XXXI  L 

De  thijloire  indienne ,  depuis  Tamerlan  jufqu'à 
M.  HolwelL 


N, 


ou  S  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  perfan 
n'ait  fait  quune  mention  courte,  froide  8c  fèche 
de  ce  Tamerlan  ,  fondateur  du  trône  des  mogols. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en 
avaient  dit  Abtdcafi  ic  le  perfan  Mircond.  Il  épargne 
fes  leâeuils.  Une  telle  retenue  cft  bien  contraire  à 
la  profiifion  de  nos  Européens  qui  répètent  tous  les 
jours  ce  qu'on  a  publié  cent  fois  ,  8c  qui  ,  pour 
notre  malheur ,  ne  répètent  fouvcnt  que  des 
fables. 

Férijtha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran 
Tamerlan ,  après  avoir  vaincu  la  Perfe ,  vint  combattre 
fous  les  murs  de  Délî  un  tyran  nommé  Mahmoud  , 
qu'on  dit  fou  8c  auffi  méchant  que  lui ,  8c  qui  opprima 
les  peuples  pendant  vingt  années.  Tamerlan  vengea 
l'Inde  de  ce  brigand  couronné  :  mais  qui  la  vengea 
dcTamerlanf  Qutl  droit  avait  fur  les  terres  de  l'Indus 
8c  du  Gange  un  tartare  ,  un  obfcur  mirza  d'un  petit 
défert  nommé  Kech,  ou  Gash  ?  Il  exerça  d'abord 

fes 
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fes  brigandages  vers  Caboul,  comme  nous  avons  vu 
Abdala  commencer  les  fiens ,  après  avoir  volé  quel- 
ques beftiaux  à  fes  hordes  voifines  ,  &  comme  a 
commencé  Sha-JSfadir,  Bientôt  il  ravagea  la  moitié 
de  la  Perfe.  On  Teût  empalé  ,  s'il  eût  été  pris  :  fes 
vols  furent  heureux ,  &  il  fut  roi.  On  dit  qu'il  entra 
dans  Ifpahan ,  8c  qu'il  en  fit  égorger  tous  les  citoyens  : 
enfin  il  foumit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de 
la  mer  d'Hireanie  jufqu'à  Ormus. 

La  raifon  de  tous  fes  fuccès  n'eft  pas  qu'il  fût  plus 
brave  que  tant  de  capitaines  qui  le  combattirent  ; 
mais  il  avait  des  troupes  plus  endurcies  aux  fatigues 
&  mieux  difciplinées  que  celles  defes  voifins  ;  mérite 
qui ,  après  tout ,  n'eft  pas  plus  grand  que  celui  d'un 
chaffeur  qui  a  de  meilleurs  chiens  qu'un  autre ,  mais  , 
mérite  qui  donna  prefque  toujours  la  viâoire  & 
l'empire. 

G'eft  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  invafions 
des  Turcs  dans  l'Europe,  lorfqu'il  prit  Bajaxct  pri- 
fonnierdans  la  célèbre  bataille  d'Ancire.  Il  eft  arrivé 
en  Angleterre ,  par  une  fingulière  fantaifie  ,  qu'un 
poëte  de  ce  pays  ,  ayant  compofé  une  tragédie. fur 
Tamerlan  &  Bajazet,  dans  laquelle  Tamerlan  eft  peint 
comme  un  libérateur ,  &  Bajazei  comme  un  tyran , 
les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette  tragédie 
le  jour  où  l'on  célèbre  le  couronnement  du  roi 
GwzY/ûwme///, prétendant  qutTam^rlé^n  eft  Guillaume, 
&  que  Bajazet  tQ.  Jacques  IL  II  eft  clair  cependant  que 
Tamerlan  eft  encore  plus  ufurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévaftateur  d'une  grande 
partie  du  monde ,  conquit  la  partie  feptentrionale  dç 
l'Inde  jufqu  à  Lahor  &  jufqu'au  Gange,  par  lui  ou 
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par  fes  fils  ,  en  très-peu  d'années.  Firijlha  affufe 
qu  ayant  pris  dans  Déli  cent  mille  captifs ,  il  ]es 
fit  tous  égorger  :  qu'on  juge  par -là  du  refte.  La 
conquête  n'était  pas  difficile  :  il  avait  à  faire  à 
des  Indiens  ;  &  tout  était  partagé  en  faâions.  La 
plupart  de  ces  invafions  fubites ,  qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre ,  furent  faites  par  des  loups  qui 
entraient  dans  des  bergeries  ouvertes.  Il  eft  aflez 
conpu  que  lorfqu'une  nation  eft  aifément  foumife 
par  un  peuple  étranger,  c'eft  parce  qu'elle  était  mal 
gouvernée. 

L'auteur  perfan  qui  raconte  brièvement  une  partie 
des  viâoires  de  Tàmerlan  ,  8c  qui  paraît  faifi  d'hor- 
reur à  toutes  fes  cruautés ,  n'eft  point  d'accord  avec 
les  autres  écrivains  fur  une  infinité  de  circonftances. 
Rien  ne  nous  prouve  mieux  combien  il  faut  fe 
défier  de  tous  les  détails  de  l'hiftoire.  Nous  ne  man- 
quons pas  en  Europe  d'auteurs  qui  ont  copié  au 
hafard  des  écrivains  afiatiques  plus  ampoulés  que 
vrais  ,  comme  ils  le  font  prefque  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations  nous  avons 
V Introduâion  à  thijloire  générale  ir  politique  de  P univers , 
commencée  par  M.  le  baron  de  Puffendorf,  complétée  ù 
continuée  jujqu'en  1 745  par  M.  Bruzen  de  la  Marti" 
niére ,  premier  géographe  de  fa  majejté  catholique ,  Jecrétaire 
du  roi  des  deux  Siciles  ir  du  conjeil  deja  majejlé. 

Cet  écrivain  ,  d'ailleurs  homme  de  mérite  ,  avait 
le  malheur  de  n'être  en  effet  que  le  fecrétaire  des 
libraires  de  Hollande.  Il  dit  (  z  )  que  Tàmerlan  entama 
les  Indes  par  fes  ravages  au  Cabouleftan ,  8c  revint 

(t)  Tome  VIX,  pages  35  8c  36» 
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fur  la  fin  du  quatorzième-  fiècje  dans  ce  mime  Cabou^ 
leftan  qui  avait  cru  pouvoir  Jecouer  impunément  fa  domi^ 
nation  ,  6"  qtCil  châtia  les  rebelles.  Le  fecrétairé  d'un 
valet  de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer 
ainfi.  J'aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia  des 
gens  qu'il  avait  volés  ,  &  qui  voulaient  reprendre 
leur  argent. 

Il  paraît ,  par  notre  auteur  perfan ,  que  Tamerlan 
fut  obligé  de  quitter  Tlnde  après  en  avoir  faccagé 
tout  le  nord  ;  qu'il  n'y  revint  plus  ;  qu'aucun  de 
fes  enfans  ne  s'établit  dans  cette  conquête.  Ce  ne 
fut  point  lui  qui  porta  la  religion  mahométane  dans 
l'Inde  ;  elle  était  déjà  établie  long-temps  avant  lui 
dans  Déli  &  fes  environs.  Mahmoud ,  chaiTé  par 
Tamerlan^  8c  revenu  enfuite  dans  fes  Etats  pour  en 
être  chaffé  par  d'autres  princes  ,  était  mahométan. 
Les  Arabes  ,  qui  s'étaient  emparés  depuis  long* 
temps  de  Surate  ,  de  Patna  &  de  Déli ,  y  avaient 
porté  leur  religion^ 

Tamerlan  était ,  dît-on  ,  théifte  ,  ainfi  que  Gengis- 
kan ,  8c  les  Tartares ,  8c  la  cour  de  la:  Chine.  Le 
jéfuite  Catrouj  dans  (on  hiftoire  générale  du  Mogol, 
dit  que  cet  illuftre  meurtrier ,  l'ennemi  de  la  feâe 
mufulmane  ,  fejit  affijler  à  la  mort  par  un  iman  maho-^ 
métan  ,  ù  quil  mourut  plein  de  conjiance  en  la  mijéricordc 
du  Seigneur^  ù  de  crainte  pour  Jajtiflice,  en  confejfant 
Vunité  d!un  Dieu,  Malheureux  prince  d'avoir  cru  pouvoir 
arriver  jujqu  à  Dieu  ,  Jans  pajfcr  par  Jésus-Christ  ! 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  entrions  ,  ^  que  nous 
conduifions  nos  leâeurs ,  fi  nous  en  avons  ,  dans 
l'abominable  chaos  où  l'Inde  fut  plongée  après 
rinvafion  de  Tamerlan ,  8c  que  nous  tirions  les  princes 

•K  k  2 


5i6  Tamerlan* 

qui  fc  dîfputèrent  Déli  de  robfcurké  profonde  où 
des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun  bien  à  la  terre 
doivent  être  enfevelis. 

Je  ne  fais  quel  écrivain ,  gagé  par  Dejaint  Se  Saillant 
libraires  de  Paris,  rue  Saint  Jean  de  Beau  vais, 
vis-à-vis  le  collège,  a  compilé  ïHiJloire  moderne  des 
Chinois ,  Japonais ,  Indiens ,  Perfans  ,  Turcs  ,  Rtijfi^s  , 
pour  Jcrvir  de  fuite  à  Vhijloire  ancienne  de  Rollin. 

RoUin,  d'ailleurs  utile  &  éloquent ,  avait  tranfcrît 
beaucoup  de  vérités  Se  de  fables  fur  les  Carthaginois, 
les  Perfes ,  les  Grecs  ,  les  anciens  Romains ,  pour 
former  Vefprit  ù  le  cœur  des  jeunes  parifiens.  Il  ny  a 
pas  d'apparence  que   le    compilateur  de  Thiftoire 
moderne  des  Chinois ,  Japonais ,  &c.  ait  prétendu 
former  Vefprit  ù  le  cœur  de  perfonne.  Au  refte ,  il  nous 
apprend  qw^Ahoufàid^  61s  de  Tamerlan  ,  régna  dans 
l'Inde ,  dont  il  n'approcha  jamais.   Ce  fut  Bahar , 
petit-fils  dé  Tamerlan ,  qui  forma  véritablement  l'em- 
pire mogol.  Il  arriva  de  la  Tar tarie  comme  Tamerlan, 
&  commença  fes  conquêtes  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle  ,  au  temps  où  les  Portugais  s'établiflaient  déjà 
furies  côtes  de  Malabar  ,  où  le  commerce  du  monde 
changeait  ,où  un  nouvel  hémifphère  était  découvert 
pour  l'Efpagne ,  Se  où  le  pontife  de  Rome  Alexandre  F/, 
fi  horriblement  célèbre,  donnait  de  fa  pleine  auto- 
rité  les  Indes    orientales   aux   Efpagnols  ,    8c  les         'I 
occidentales  aux  Portugais ,  par  une  bulle.  L'audace, 
le  génie  ,    la  cruauté  8c  le   ridicule  gouvernaient 
l'univers.  , 

L'invention  du  canon  ,  qui  ne  fut  que  fi  tard        1 
connue  des  Chinois ,  quoiqu'ils  cuffent  depuis  plus 
de  dix  fiècles  le  fçcret  de  la  poudre,  était  déji 
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parvenu  dans  Tlnde.  Ces  inftrumens  de  dcftrùâion 
avaient  été  portés  des  chrétiens  d'Euro|pe  chez  les 
Turcs ,  Se  des  Turcs  chez  les  Perfans.  Férijlha  noui 
inftruit  que  dans  la  grande  bataille  de  Mavat ,  qui 
décida  du  fort  de  Tlnde ,  Tan  de  notre  ère  1 5  26 ,  le 
premier  de  notre  mois  de  mars ,  Bahar  plaça  fes  petits 
canons  au  front  de  fon  armée,  &  les  lia  enfemblc 
par  deschaînes  de  fer ,  de  peur  qu'on  né  les  lui  prît. 
Cette  viâoire,  remportée  contre  tous  les  raïas  de 
ITnde  feptentrionale  ,  donna  l'empire  qu'on  nomme 
des  Mogols  à  Babar  ;  empire  d'abord  affez  faible , 
&  qui  ne  remonte  pas  fi  haut  que  l'éleâion  de 
l'empereur  Charlcs-Quint. 

Article      XXXIII. 

De  Babar  ^  qui  conquit  une  partie  de  tinde  après 
Tamerlari ,  au  feizième  fiècle.  D'Acbar  ^  brigand 
encore  plus  heureux.  Des  barbaries  exercées  chez  la 
nation  la  plus  humaine  de  la  terre. 

Jl  ERISTHA  nous  avertît  que  le  vainqueur  Babar  fit 
ériger  fur  une  émiuence,  près  du  champ  de  bataille , 
une  pyramide  toute  incruftée  des  têtes  des  vaincus. 
Cela  n'eft  pas  étonnant;  les  Suiffes  avaient  dreffé 
quarante  ans  auparavant,  fur  le  chemin  de  Morat, 
un  pareil  monument  qui  fubfifte  encore. 

Il  nous  conte  que  Babar,  ayant  gagné  la  bataille, 
malgré  les  prédirions  de  fon  aftrologue  ,  lui  fit 
donner  un  laks  de  roupies  8c  le  chafla.  Cela  prouve 
que  la  démence  de  l'aftrologie  était  plus  refpeélçc 
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dans  l'Orient  que  parmi  nous.  L'Europe  était  rem- 
plie de  prhnces  qui  payaient  des  aftrologucs  ;  mais 
ils  ne  donnaient  pas  deux  cents  quarante  mille  francs 
à  ces  charlatans  pour  avoir  menti. 
-  Lorfqu'après  fa  viâoire  il  affiégea  un  fort  nommé 
Chingeri,  défendu  par  les  Indiens  attachés  au  bra- 
minifme ,  ils  commencèrent  par  égorger  leurs  femme» 
&  leurs  cnfans  ,  8c  fe  précipitèrent  enfuite  fur  leg 
cpées  des  Tartares.  Sont-ce  là  ces  mêmes  peuples 
qui  tremblaient  de  bleffer  une  vache  &  un  infeâe  ? 
Le  défefpoir  eft  plus  fort  que  les  préjugés  même 
de  Tenfance  &  que  la  nature.  Ces  faibles  habitans 
de  Chingeri  n'ont  fait  que  ce  qu'on  rapporte  de 
Sardanapale ,  plus  amolli  8c  plus  énervé  qu'eux  ,  8c  ce 
qu'on  a  dit  de  Sagonte  8c  de  quelques  autres  villes. 
Enfin  ayant  étendu  fes  conquêtes  de  Caboul  au 
Gange ,  il  faut  finir  fon  hiftoire  par  ces  mots  qui  en 
montrent  la  vanité  :  il  mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange ,  c'éft  que  Babar  était 
tnufulman.  Son  aïeul  Tamerlan  ne  Tétait  pas.  Babar  ^ 
né  dans  le  Cabouleftan  ,  avaitril  embraffé  cette 
religion  afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples 
qu'il  voulait  écrafer  ?  Il  avait  choifi  la  fcâe  A' Omar: 
c'était  fans  doute  parce  que  les  Perfes  fes  voifins  ii 
fes  ennemis  étaient  de  la  feâè  dUAlù  La  religion 
mufulmane  8c  la  bramifte  partagèrent  l'Inde  :  elles 
fe  haïrent ,  mais  fans  perfécution.  Les  mahométans 
vainqueurs  n'en  voulaient  qu'aux  bourfes ,  8c  non 
aux  confciences  des  Indous. 

Humaiou ,  fils  de  Babar ,  régna  dans  Tlnde  avec 
des  fortunes  diverfes.  C'était,  dit-on,  un  bon  aftro- 
nome,  8c  plus  grand  aftrologue.  Il  avait  fept  palais , 
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dédiés  ctacun  à  une  planète.  Il  donnait  audience 
aux  guerriers  dans  la  maifon  de  Mars ,  8c  aux  magif- 
trats  dans  celle  de  Mercure.  En  s'occupant  ainfi  des 
chofes  du  ciel ,  il  rifqua  de  perdre  celles  de  la  terre. 
Un  de /es  frères  lui  prit  Agra,  &  le  vainquit  dans 
une  grande  bataille.  Ainfi  la  maifon  de  Tamerlan  fut 
prefque  toujours  plongée  dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  fe  battaient  Se  s'afFài- 
bliffaient  Tun  l'autre ,  un  tiers  s'empara  des  terres 
qu  ils  fe  difputaient.  C'était  un  aventurier  du  Can- 
dahar  ;  il  fe  nommait  Shcr.  Ce  Sher  mourut  dans 
une  de  fes  expéditions.  Toute  fa  famille  fe  fit  la 
guerre,  pour  partager  les  dépouilles  ;  8c  pendant  ce 
temps  Taftrologue  Humaiou  était  réfugié  en  Perfo 
chez  le  fophi  Thamas,  On  voit  que  la  nation  indienne 
était  une  des  plus  malheureufes  de  la  terre ,  8c  méri- 
tait fes  malheurs,  puifqu  elle  n'avait  fu  ni  fe  gouverner 
elle-même,  ni  réfifter  à  fes  tyrans.  L'écrivain  perfan 
fait  un  long  récit  de  toutes  ces  calamités  ,  bien 
ennuyeux  pour  quiconque  n'eft  pas  né  dans  l'Inde, 
Se  peut-être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  l'hif- 
toire  n'eft  qu'un  tmas  de  faits  qui  n'ont  laiffé  aucune 
trace ,  quand  elle  n'eft  qu'un  tableau  confus  d'am- 
bitieux en  armes  ,  tués  les  uns  par  les  autres ,  autant 
vaudrait  tenir  des  regiftres  des  combats  des  bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perfe  ,  quand  la  plupart 
des  autres  ufurpateurs  qui  l'avaient  chafle  fe  furent 
exterminés.  Il  mourut  pour  s'être  laifle  tomber  de 
l'efcalier  d'une  maifon  qu'il  fefait  conftruire  ;  mais 
qu'importe  ? Çc  qui  importe,  c'eft  que  les  peuples 
gémiffaient  8c  périffaient  fur  des  ruines,  non-feule- 
ment dans  l'Inde,  dans  la  Perfe,  mais  dans  l'Aûe 
mineure  8c  dans  nos  climats..  K  k  4 
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Apres  Humaiou  vient  Acbar  fon  fils  j  plus  heureux 
dans  l'Inde  que  tous  fes  prédéceffeurs ,  &  qui  établit 
une  puiffancc  durable  «au  moins  jufqu'à  nos  Jours. 
Quand  il  fuccéda  à  fon  père  par  le  droit  des  armes , 
&  que  Tufurpation  commençait  à  fe  tourner  en  droit 
facré,  il  ne  pofledait  point  encore  la  capitale  Déli. 
Agra  était  fort  peu  de  chofe.  De  l'argent ,  il  n'en 
avait  pas  ;  mais  il  avait  des  troupes  du  Nord ,  aguer- 
ries ,  de  refprit  &  du  courage ,  avec  quoi  on  prend 
aifément  Targent  des  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre 
par  la  guerre ,  prit  Déli  8c  s'y  affermit.  Il  fut  vaincre 
les  petits  princes  ,  foit  indiens ,  foit  tartares  ,  can« 
tonnés  par  «tout  depuis  l'irruption  paffagère  de 
Tamerlan. 

Férijiha  nous  conte  qu'Aijr,  fe  voyant  bientôt  à 
la  tête  de  deux  mille  éléphans  &  de  cent  mille 
chevaux ,  pourfuivait  avec  des  détachemens  de  cette 
grande  armée  un  kan  tartare ,  nommé  %iman ,  retiré 
derrière  le  Gange ,  du  côté  de  Lahor ,  dans  un  endroit 
nommé  Manezpour.  On  cherchait  des  bateaux ,  le 
temps  fcperdait ,  il  était  nuit  ;  Acbar,  ayant  devancé 
fon  armée ,  apprend  que  les  ennenSis ,  fe  croyant  en 
fureté  à  l'autre  bord  du  fleuve,  ont  célébré  une  fétc 
à  la  manière  de  tous  les  foldats  ,  &  qu'ils  font  en 
débauche.  Il  paffe  le  grand  fleuve  du  Gange  à  la 
nage  fur  fon  éléphant ,  fuivi  feulement  de  cent 
chevaux  ,  aborde,  trouve  les. ennemis  endormis  Se 
difperfés  :  ils  ne  favent  quel  nombre  ils  ont  à 
combattre  ,  ils  fuient  ;  les  troupes  à' Acbar ,  ayant 
paffé  le  fleuve ,  voient  Acbar  Se  cent  hommes  vain- 
queurs d'une  armée  entière.  Ceux  qui  aiment  à 
comparer  peuvent  mettre  en  parallèle  le  paflage  du 
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Granîque  par  Alexandre ,  Céjar  paflant  à  la  nage  un 
bras  de  la  mer  d'Alexandrie  ,  Louis  XIV  dirigeant 
le  paQage  du  Rhin  ,  Guillaume  III  combattant  en 
perfonne  au  milieu  de  la  Boyne ,  &  Acbar  fur  fon 
éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate  & 
du.  royaume  de  Guzarate,  fondé  par  des  marchands 
arabes  devenus  conquérans  à  peu  près  comme  des 
marchands  anglais  font  devenus  les  maîtres  du 
Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  fournis  par  Acbar; 
il  envahit  une  partie  du  Décan  :  toujours  à  cheval 
ou  fur  un  éléphant,  toujours  combattant  du  fond  de 
Cachemire  jufqu  au  Vifapour,  &  mêlant  toujours  les 
plàifirs  à  fes  travaux ,  ainfi  que  tant  de  princes. 

Notre  jéfuite  Catrou^  dans  fon  hijloire  générale  du 
Mogol  y  compofée  fur  les  mémoires  des  jéfukes  de 
Goa ,  affure  que  cet  empereur  mahométan  fu  t  prefqtic 
converti  à  la  religion  chrétienne  par  le  père  Aquaviva  :■ 
voici  fes  paroles. 

99  Jesus*Christ  (lui  difaient  nos  miflionnaires ) 
99  vous  paraît  avoir  fufïifamment  prouvé  fa  miflion 
9  9  par  des  miracles  attelles  dans  Talcoran.  C'efl;  ^n 
99  prophète  autorifé  ;  il  faut  donc  le  croire  fur  fa 
9  9  parole.  Il  nous  dit  qu'il  étzit  uvàxitAbrakam.  Tous 
99  les  monumens  qui  relient  de  lui  confirment  la 
99  Trinité,  &c 

99  L'empereur  fendit  la#:>rce  de  ce  raifonnement, 
99  quitta  la  converfation  les  larmes  aux  yeux  ,  & 
99  répéta  plufieurs  fois  .  .  .  devenir  chrétien  î.  .  . 
99  changer  la  religion  de  mes  pères  !  Quel  péril 
99  pour  un  empereur  !  quel  poids  pour  un  homme 
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9»  élevé  dans  la  moUefle  Se  dans  la  liberté  de  Tal^ 
9»  coran  ! ...  «  9» 

Il  eft  vrai  que  fi  Acbar  prononça  ces  paroles  après 
avoir  quitté  la  converfation  •  le  père  Aquauiva  ne  les 
entendit  pas.  Il  eft  encore  vrai  qa^ Acbar  n'avait  pas- 
été  élevé  dans  la  mollefle  «  Se  que  Talcoran  n  eft  pas 
fi  mou  que  le  dit  le  jéfuite  Catrou.  On  fait  aflez  qu  il 
n'eft  pas  befoin  de  calomnier  Talcoran  pour  en 
montrer  le  ridicule.  D'ailleurs  il  ordonne  le  jeûne 
le  plus  rigoureux ,  Fabftinence  de  toutes  les  liqueurs 
fortes ,  la  privation  de  tous  les  jeux ,  cinq  prières  par 
jour,  Taumône  de  deux  Se  demi  pour  cent  de  fon 
bien  ;  Se  il  défend  à  tous  les  princes  d'avoir  plus  de 
quatre  femmes  ,  eux  qui  en  prenaient  auparavant 
plus  de  cent.  Cairou  ajoute  que  le  mujulman  Acbar 
honorait  a  certains  temps  Jésus  Se  Marie  ;  quil  portait 
au  cou  un  reliquaire  ,  un  Agnus  Dei  ù  une  image  de  la 
S^  Vierge.  Notre  perfan ,  traduit  par  M.  Dow ,  ne  dit 
rien  de  tout  cela. 

Article     XXXIV. 

Suite  de  thijioirc  de  tindc  jufquà  1770. 

JLi  'auteur  perfan  finit  fon  hiftoire  à  la  mort  d'A^. 
M.  Dow  en  donne  la  fuite  en  peu  de  mots  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  arrive  au  temps  où  fcs  compatriotes  corn-» 
mencent  eux-mêmes  à  êtiie  en  partie  un  grand  objet 
de  rhiftoire  de  l'Inde. 

C'eft  ainfi ,  ce  me  fcmble ,  qu'on  doit  s'y  prendre 
en  toutes  chofes.  Ce  qui  nous  touche  davantage 
doit  être  traité  plus  à  fond  que  ce  qui  nous  eft 
étranger. 
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Quand  nous  répéterions  que  Géan-gir.Gls  &  fûc- 
ceffeur  dAcbar,  était  un  ivrogne  ,  &  que  fon  ifrèrc 
aîné  plus  ivrogne  que  lui  avait  été  déshérité ,  nous 
ne  pourrions  nous  flatter  d'avoir  travaillé  aux  progrès 
de  l'efprit  humain. 

Sha-géan  fuccéda  à  Géan-gir  fon  père ,  contre  lequel 
îl  s'était  révolté  tant  qu'il  avait  pu  ;  de  même  que 
fes  enfans  fe  révoltèrent  depuis  contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-gir  &  de  Sha-géan  lignifient, 
dit-on,  empereur  du  monde.  Si  celaeft,  ces  titres 
font  duftyle  afiatique.  Ces  empereurs-là  n'étaient 
pas  géographes.  Les  trois  quarts  de  l'Inde  en-deçà 
du  Gange ,  dont  ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien 
reconnus  8c  bien  paifibles  jufqu'à  Aurengieh ,  ne  com- 
pofaient  pas  le  monde  entier.  ISiïais  le  globe  entre 
les  mains  de  l'empereur  d'Allemagne  &  du  roi  d'An- 
gleterre ,  à  leur  facre ,  n'eft  pas  plus  modefte  que  les 
titres  de  Sha-géàn  8c  de  Géan^ir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengieh  ^ 
fameux  dans  tout  notre  hémifphère  ;  8c  nous  en 
avons  dit  affez  en  remarquant  qu'il  fut  le  barbare 
le  plus  tranquille ,  l'hypocrite  le  plus  profond  ,  le 
méchant  le  plus  at!roce,  8c  en  même  temps  Je  plus 
heureux  des  hommes  ,  ic  celui  qui  jouit  de  la  vie 
la  plus  longue  &  la  plus  honorée  :  exemple  funeftc 
au  genre  humain,  mais  qui  heureufement  eft  très« 
rare- 

Nous  ne  pouvons  dîflîtnuler  que  nous  avons  vu 
avec  douleur  l'éloge  de  ce  prince  parricide  dans 
M.  Dow;  8c  nous  l'extufons ,  parce  qu'étant  guerrier, 
il  a  été  plus  ébloui  de  la  gloire  d'Aurengub  qu'effa- 
rouché dç  fes  crimes*  Pour  npus ,  notre  principal 
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but,  dont  on  a  dû  affez  s'apperccvoir ,  était  d'exa- 
miner dans  CCS  fragmens  les  défaflres  de  la  compagnie 
françaifc  des  Indes  k  la  mort  du  général  Lalli  ;  époque 
remarquable  chez  une  nation  qui  fe  pique  de  juftice 
8c  de  politelTe. 

Nous  avons  fait  voir  {a)  les  malheureux  grands- 
mpgols ,  defcendans  de  Tamerlan ,  amollis ,  corrompus 
&  détrônés  ;  Tempereur  Sha-Amed  ,  mourant  après 
qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux  ;  Alumgir  aflafliné  ;  le 
brigand  Abdala  devenu  grand  prince ,  Se  faccageant 
taut  le  nord  de  Tlnde  ;  les  Marates  lui  réfiftant  ; 
ces  Marates ,  tantôt  vainqueurs ,  tantôt  vaincus  ;  & 
enfin  Tlndouftan  plus  malheureux  que  la  Pcrfe  8c 
la  Pologne. 

Nous  doutions  du  temps  &  de  la  manière  dont 
ce  grand  mogol  Alumgir  fut  aflafliné  ;  mais  M.  Dow 
nous  apprend  que  ce  fut  en  1 760  ,  dans  la  maifon , 
ou  plutôt  dans  Fantre  d'un  hermite  mufulman  qui 
paflait  pour  un  fanton,  pour  un  faim.  Les  propres 
domeftiqucs  de  Tempereur  dévot  l'engagèrent  à  Êurc 
ce  pèlerinage  ;  &  le  grand- vifir  le  fit  égorger  dans  le 
temps  qu'il  fe  profternait  devant  le  faint.  Tout  était 
en  combuftion  après  ce  crime,  précédé  &  fuivi  de 
mille  crimes  ,  quand  le  brigand  Abdala  revint  de 
Caboul  &  des  frontières  orientales  de  la  Perfe , 
augmenter  Thorrcur  du  défordre.  Quoique  c^  Abdala 
fût  déjà  un  fouverain  confidérable ,  il  pouvait  à 
peine  payer  fes  troupes.  Il  lui  fallait  fubfiftcr  conti- 
nuellement de  rapines.  Il  y  a  peu  de  diftinâion  à 
faire  entre  les  fcélérats  que  nous  condamnons  à  la 
roue  en  Europe,  &  ces  héros  qui  s'élèvent  des  trônes 

(tf)  Article  IX.  - 
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tn  Afic.  Abdala  vint ,  en  1  7  6 1  ,  exiger  des  contribu- 
tions de  Déli.  Les  citoyens ,  appauvris  par  quinze 
ans  de  rapines ,  ne  purent  le  fatisfaire  :  ils  prirent 
les  armes  dans  leur  défefpoir.  Abdala  tua  &  pilla 
pendant  fept  jours  ;  la  plupart  des  maifons  furent 
réduites  en  cendres.  Cette  ville ,  longue  de  dix-fept 
lieues  ,  de  deux  mille  trois  cents  pas  géométriques  , 
Se  peuplée  de  deux  millions  d'habitans  ,  n'avait  pas 
éprouvé ,  dansTinvaCon  àtSha-Kadir ,  une  calamité 
fi  horrible  ;  mais  elle  n'était  pas  à  la  fin  de  fes 
malheurs.  Les  Marates  accoururent  pour  partager 
la  proie  ;  ils  combattirent  Abdala  fur  les  ruines  de 
la  ville  impériale.  Ces  voleurs  chaflerent  enfin  ce 
voleur ,  8c  pillèrent  Péli  à  leur  tour  avec  une  inhu- 
manité prefqu  égale  à  la  fienne. 

Un  autre  petit  peuple ,  voifin  des  Marates  8c  de 
Vifapour  ,  habitant  des  montagnes  appelées  les 
Gates  ,  8c  qui  en  a  pris  le  nom  ,  vint  encore  fè 
joindre  aux  Marates  ,  8c  mettre  le  comble  à  tant 
d'horreurs. 

Qu'on  fe  figure  les  Anglais  ^  les  Bourguignons 
déchirant  la  France  du  temps  de  l'imbécille  Charité  F/, 
ou  les  Goths  %z  les  Lombards  dévorant  Tltalie  dans 
la  décadence  de  l'empire ,  on  aura  quelque  idée  de 
l'état  où  était  l'Inde  dans  la  décadence  de  la  maifon 
de  Tamerlan,  Et  c'était  précifément  dans  ce  temps- 
là  que  les  Anglais  ic  les  Français ,  fur  la  côte  de 
Coromandel ,  fe  battaient  entr'eux  8c  contre  les 
Indiens  ,  pillaient,  ravageaient,  intriguaient ,  trahif- 
feient ,  étaient  trahis  ...  ;  pour  vendre  en  Europe 
des  toiles  peines; 

Que  l'on  compare  les  tcmp$  ,  8c  qu'on  juge  du 
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bonheur  dont  on  jouît  aujourd'hui  en  France ,  en 
Efpagne  ,  en  Italie ,  en  Allemagne  dans  une  paix 
profonde ,  dans  lé  fcin  dts  arts  &  des  plaifirs.  Ils 
ne  font  point  troublés  par  Tordre  donné  aux  jéfuitcs 
de  vivre  chacun  chez  foi  en  habit  court ,  au  lieu  de 
porter  une  robe  longue.  La  France  n'eft  que  plus 
floriflante  par  raboliflement  de  la  vénalité  infâme  de  la 
judicature.  (i)  L'Angleterre  eft  tranquille  &  opulente 
malgré  les  petites  fatires  des  oppofans.  L'Allemagne 
fe  polit  &  s'embellit  tous  les  jours.  L'Italie  femble 
jenaître.  Puiife  durer  long-temps  une  félicité  dont 
on  ne  fent  pas  afiez  le  prix  ! 

Au  milieu  des  convulfions  fanglantes  dont  l'em* 
pire  mogol  était  agité ,  quelques  omras  ,  quelques 
raïas ,  avaient  élu  dans  Déli  un  empereur  qui  prit 
le  nom  de  Sha-Géan.  Il  était  de  la  maifon  Tamerlam. 
Nous  avons  obfervé  qu'on  n'a  point  encore  choifi 
de  monarque  ailleurs  ;  tant  le  préjugé  a  de  force. 
Abdala^  même  n'ofant  fe  déclarer  empereur,  confentit 
à  l'élévation  de  ce  prince  Sha-Géan.  Les  Marates  le 
détrônèrent ,  &  mirent  à  fa  place  un  autre  prince  de 
cette  race.  C'eft  ce  fantôme  d'empereur  qui  eft 
aujourd'hui,  en  1773,  fur  ce  malheureux  trône.  Il 
a  pris  le  nom  de  Sha-Allum.  Un  fils  de  Vautre  Allum^ 
furnommé  Gir,  affaffiné  dans  la  cellule  d'un  faquir , 
lui  a  difputé  l'ombre  de  fa  puiflance  ;  &  tous  deux: 
ont  été ,  &  font  encore  également  infortunés  ,  mais 
moins  que  les  peuples  qui  font  toujours  viâimes, 
&:  dont  les  hiftoricns  parlent  rarement.  Trop  d'écri- 
vains ont  imité  trop  de  princes  ;  ils  ont  oublié  les 
intérêts  des  nations  pour  les  intérêts  d'un  feul 
homme, 

(*)  Cet  ouvrage  a  été  fait  ca  i  77^. 
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Article      XXXV. 

Portrait  âun  peuple  fmgulier  dans  F  Inde.  Nouvelle 
viâoires  des  Anglais. 

JL  A  R  M I  tant  de  défolatîons ,  une  contrée  de  Tlndc 
a  joui  d'une  profonde  paix  ;  &  au  milieu  de  la 
dépravation  aflfreufe  des  mœurs  ,  a  confervé  la 
pureté  des  mœurs  antiques.  Ce  pays  eft  celui  de 
Bishnapor  ,  ou  Vishnapor.  M.  Holwcll ,  qui  l'a 
parcouru ,  dit  qu'il  eft  fitué  au  nord-oueft  du  Bengale, 
&  que  fon  étendue  eft  defoixante  journées  de  chemin  ; 
ce  qui  ferait,  à  dix  de  nos  lieues  communes  par 
jour ,  fix  cents  lieues.  Par  conféquent  ce  pays  ferait 
beaucoup  plus  grand  que  la  France ,  en  quoi  nous 
foupçonnons  quelque  exagération  ,  ou  une  faute 
d'impreflion  trop  commune  dans  tous  les  livres. 
Il  vaut  mieux  croire  que  l'auteur  a  entendu  par 
foixante  journées  de  marche  le  circuit  de  toute  \a 
province  ;  ce  qui  donnerait  environ  deux  cents 
lieues  de  diamètre.  Elle  rapporte  trente-cinq  laks  de 
roupies  par  année  à  fon  fouveraîn ,  huit  millions  deux 
cents  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu  ne  paraît  pas 
proportionné  à  l'étendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore ,  c'eft  que  le  Bisnhapor 
ne  fe  trouve  point  fur  nos  cartes.  Le  leâeur  éprouvera 
un  étonnement  plus  agréable ,  quand  il  faura  que 
ce  pays  eft  peuplé  des  hommes  les  plus  doux ,  les 
plus  juftes ,  les  plus  hofpitaliers  Se  les  plus  généreux 
qui  aient  jamais  rendu  la  terre  digne  du  ciel.  9}  La. 
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>)  liberté  ,  la  propriété  y  font  inviolables.  On  n'y 
5j  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particulier  ni 
jj  public.  Tout  voyageur ,  trafiquant  ou  non,  y  eft 
jîfous  la  garde  immédiate  du  gouvernement  ,  qui 
5  5  lui  donne  des  guides  pour  le  conduire  fans  aucuns 
59  frais,  &:  qui  répondent  de  fes  eflFets  &  de  fa  per- 
55  fonne.  Les  guides,  à  chaque  dation  ou  couchée, 
55  le  remettent  à  d'autres  conduâeurs  avec  un  cer- 
5  5  tificat  des  fcrvices  que  les  premiers  lui  ont  rendus  ; 
5  5  &:  tous  ces  certificats  font  portés  au  prince.  Le 
5  5  voyageur  eft  défrayé  de  tout  dans  fa  route,  aux 
55  dépens  de  l'Etat,  trois  jours  entiers  dans  chaque 

5  5  lieu  oùilveutféjourner,  8cc.  ...  55 

Tel  eft  le  récit  de  M.  HolwelL  II  n'cft  pas  permis 
de  croire  qu'un  homme  d'Etat ,  dont  la  probité  eft 
connue,  ait  voulu  en  impofer  aux  fimples.  Il  ferait 
trop  coupable  &  trop  aif  ément  démenti.  Cette  contrée 
n'eft  pas  comme  rîle  imaginaire  de  Pancaye  ,  le  jardin 
des  Hefpérides ,  les  îles  fortunées ,  Tîle  deCalypfo, 

6  toutes  ces  terres  fantaftiques  où  des  hommes 
malheureux  ont  placé  le  féjour  du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immémorial 
à  une  race  de  brames  qui  defcend  des  anciens  brac- 
manes.  Et  ce  qui  peut  faire  penfer  que  le  vrai  nom 
du  pays  eft  Vishnapor ,  c'eft  que  ce  nom  fignifierait 
le  royaume  de  Vishnou ,  la  bitnfejanct  de  Dieu.  Ses 
mœurs  furent  autrefois  celles  de  l'Inde  entière , 
avant  que  l'avarice  y  eût  conduit  des  armées  d'op- 
preJDfeurs.  La  cafte  des  brames  y  a  confervé  fa  liberté 
&:  fa  vertu  ,  parce  qu'étant  toujours  maîtres  des 
éclufes  qu'ils  ont  conftruites  fur  un  bras  du  Gange, 
&  pouvant  inonder  le  pays  ,  ils  n'ont  jamais  été 

fubjugués 
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fubjugués  par  les  étrangers.  C'eft  ainfiqu'Amfterdam 
s'eft  mife  à  Tabri  de^  toutes  les  invafions. 

Ce  peuple  aliatique,  auffi  innocent ,  auffi  refpec- 
table  que  les  Penfilvaniens  de  l'Amérique  anglaife , 
îi'eft  pas  pourtant  exempt  d'une  fuperftition  groflière. 
Il  eft  très  -  compatible  que  la  vertu  la  plus  pure 
fubfifte  avec  les  rites  les  plus  extravagans.  Cette 
fuperftition  même  des  Vishnaporiens  paraît  une 
preuve  de  leur  antiquité.  L'efpèce  de  culte  qu  ils 
rendent  à  la  vache,  aflFaibli  dans  le  refte  de  Tlnde, 
s'eft  confervée  chez  cette  nation  ifolée  dans  toute 
la  fimplicité  crédule  des  premiers  temps.  Quand  la 
vache  confacrée  meurt ,  c'eft  un  deuil  univerfel  dans 
le  pays.  Une  telle  bêtife  eft  bien  naturelle  dans  un 
peuple  à  qui  Ton  avait  fait  accroire  que  des  milliers 
de  puiflances  céleftes  avaient  été  changés  en  vaches 
Se  en  hommes.  Le  peuple  révère  &  chérit  dans  fa 
vache  confacrée  la  nature  célefte  &  la  nature  humaine. 
Si  nous  nous  abandonnions  aux  conjeâures,  nous 
pourrions  penfer  que  le  culte  de  la  vache  indienne  eft 
devenu  dans  TEgypte  le  culte  du  bœuf.  Notre  idée 
ferait  toujours  fondée  fur  rimpoffibilité  phyfique  & 
démonttée  que  TEgypte  ait  été  peuplée  avant  Tlnde. 
Mais  il  fe  pourrait  très-bien  que  les  prêtres  de  F  Inde 
&  ceux  d'Egypte  euffent  été  également  ridicules  t 
fans  rien  imiter  les  uns  des  autres. 

La  doélrine ,  la  pureté ,  la  fobriété  ,  la  juftice  des 
anciens  bracmanes  s'eft  donc  perpétuée  dans  cet 
afile.  Il  ferait  bien  à  fouhaiter  que  M.  Holwell  y  eût 
féjourné  plus  long-temps.  Il  ferait  entré  dans  plus 
de  détails  ;  il  aurait  achevé  ce  tableau  fi  utile  au 
genre  humain  dont  il  nous  a  donné  refquiffe.  Tous 

Fragmcnsjur  VIndc  9  ùc.  L  1 
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les  Anglais  avouent  que  fi  les  brames  de  Calcuta, 
de  Madra£s  »  de  Mazulipatan  »  de  Pondîchéri ,  liés 
d'intérêt  avec  les  étrangers ,  en  ont  pris  tous  les 
vices  ^  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  retraite  ont  tous 
confervé  leur  vertu.  A  plus  forte  raifon  ceux  de 
Vishnapor ,  féparés  du  rcfte  du  monde ,  ont  dû  vivre 
dans  la  paix  de  l'innocence ,  éloignés  des  crimes  qui 
ont  changé  la  face  de  T Inde,  &  dont  le  bruit  n'a  pas 
été  jufqu^à  eux.  Il  en  a  été  des  brames  comme  de 
nos  moines  :  ceux  qui  font  entrés  dans  les  intrigues 
du  monde ,  qui  ont  été  confeifeurs  des  princes  &  de 
leurs  maitrefles  ,  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceux 
qui  font  reftés  dans  la  folitude  ont  mené  une  vie 
infipide  &  innocente. 

Article      XXXV  L 

Des  provinces  entre  le/quelles  t empire  de  tinde  était 
partagé ,  vers  tan  1 7  7  o ,  ir  particulièrement  de 
la  république  des  Séikes. 

O I  toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  reiTem- 
bler  aux  Penfilvaniens ,  aux  habitans  de  Vishnapor , 
aux  anciens  Gangarides  ,  Thiftoire  des  événemens 
du  monde  ferait  courte  ;  on  n'étudierait  que  celle  de 
la  nature.  Il  faut  malheure ufement  quitter  la  con- 
templation du  feul  pays  de  notre  continent ,  où 
l'on  dît  que  les  hommes  font  bons ,  pour  retourner 
au  féjour  de  la  méchanceté. 

Le  leâeur  peut  fe  fouvenir  que  le  colonel  Clive  ^ 
à  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes ,  avait 
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vaîticu  &:  pris  dans  le  Bengale  le  {onytr^Lin Surata-^ 
Detda ,  comme  Femand  Cortei  avait  pris  Montciumà 
dans  le  Mexique  au  miliçu  de  fes  troupes  innombra- 
bles. On  a  vu  comment  cet  officier  ,  au  fervicc  de 
la  compangie ,  créa  Jafftr  fouvcrain  du  Bengale ,  de 
Golconde  Se  d'Orixa  :  un  fils  à^Jaffer ,  nommé  Suia^ 
Doula  ,  fuccéda  à  fon  père  avec  la  proteâion  des 
Anglais.  Ils  difent  qu'il,  fut  ingrat  envers  eux  ,  & 
qu'il  voulut  à  la  fois  les  chaffer  du  Bengale  &  achevet 
la  ruine  du  nouvel  empereur  Sha-AUum.  Ce  nouveau 
grand  rûogol  Allum ,  prefque  fans  défenfe  >  eut  recours 
aux  Anglais  à  fon  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea. 
Le  tyran  Abdala  était  abfent  alors  »  8c  occ^upé  dans 
le  Coraffauv  Clive  livra  bataille  aux  opprefleurs  dô 
l'empereur  ShorAllum ,  8g  les  défît  dans  un  lieu  nommé 
Buxar.  Cette  nouvelle  viâoire  de  Buxar  combla  \ti 
Anglais  de  gloire  iz  de  richeffes.  Ni  le  gouverneur 
Holwellf  ni  le  lieutenant  colonel  Dow^  ni  le  capitaine 
Scrafton  ne  nous  inftruifent  de  la  date  de  cette  grande 
aâion.  Ils  s'en  rapportent  à  leurs  dépêches  envoyée» 
à  Londres»  que  nous  ne  connaifTons  pas.  Mais  ce& 
événement  ne  doit  pas  être  éloigne  du  temps  où  lea 
Anglais  prenaient  Pondichéri.Le  bonheur  les  accom- 
pagnait par-tout  ;  8c  ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur 
valeur,  de  leur  prudence  8c  de  leur  concorde  dané 
le  danger.  La  difcorde  avait  perdu  les  Français  :  mais 
bientôt  après  là  defunion  fe  mit  dans  la  compagnie 
anglaife  ;  ce  fut  le  fruit  de  leur  profpérité  ^  de 
leur  luxe  ;  au  lieu  que  la  méfintelligence  entre  les 
Français  avait  été  principalement  produite  par  leurs 
malheurs* 

La  compagnie  anglaife  des  Indes  à  été  depuis  ci 
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temps  tnaîtrcffe  du  Bengale  &  d'Orîxa  ;  elle  a  réfifté 
aux  Maratcs  &  aux  .nabab  qui  ont  voulu  la  dépof- 
féder  ;  clic  tend  encore  la  main  au  majheureux 
empereur  Sha-Allum ,  qui  n'a  plus  que  la  moitié  de 
la  province  d'Allabad  entre  le  Gange  Se  la  rivière  de 
Sérong,  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude.  Cette 
province  d'AUabadn'eft  pas  feulement  marquée  dans 
iios  cartes  françaifes  de  Tlnde.  Il  faut  être  bien  établi 
dans  un  pays  pour  le  connaître. 

Le  diftriél  qu'on  a  laifle  comme  par  pitié  à  cet 
empereur  lui  produifait  à  peine  douze  laks  de 
roupies  ;  les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt -fix  de 
leur  province  de  Bengale.  C'était  tout  ce  qui  reliait 
à  l'héritier  dUAurenguh,  le  roi  le  plus  riche  de  la  terre. 
Tout  le  refte  de  Tlnde  était  partagé  entre  diverfes 
puiflances  ,  &  cette  divifion  afFcrmiflait  le  royaume 
que  l'Angleterre  s'eft  formé  dans  l'Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions  ,  la  ville  impériale 
de  Délî  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  àtjaffer^ 
de  ce  Suia-Doula ,  vaincu  par  le  colonel  Clive^  &  relevé 
de  fa  chute.  Les  révolutions  rapides  changeaient 
continuellement  la  face  de  l'empire.  Ce  fils  àtjaffer 
eut  encore  la  province  d'Oud  qui  touche  à  celle 
d'AUabad  ,  où  le  grand  mogol  était  retiré ,  &  au 
Bengale  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna  au  nord  du  Gange  appartenait  à  un  fouba 
des  Patanes.  Les  Gates  que  nous  avons  vu  defcendre 
de  leurs  rochers  pour  augmenter  les  troubles  de 
Tempire ,  avaient  envahi  la  ville  impériale  d'Agra. 
Les  Marates  s'étaient  emparés  de  toute  la  province , 
ou ,  fi  Ton  veut ,  du  royaume  de  Guzarate ,  excepte 
de  Surate  &  de  fon  territoire. 
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Un  nabab  était  maître  du  Décan  ,  8c  tantôt  il 
combattait  les  Marates ,  tantôt  il  s'unifiait  avec  eux 
pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  pofleffipns 
d'OrixaScdu  Bengale.  Le  tyran  Abdala  poffédait  touÇ 
le  pays  fitué  entre  Candahar  8c  le  fleuve  Indus. 

Tel  était  Tétat  de  Tlnde  vers  Tan  1770  ;  mais 
depuis  le  commencement  de  tant  de  gueri-es  civiles , 
il  s'était  formé  une  nouvelle  puiffance  qui  n'était  ni 
tyrannique ,  comme  celle  ^Abdala  8c  des  ?iutre^ 
princes  ,  ni  trafiquante  du  fang  humain ,  comme 
celle  des  Marates ,  ni  établie  à  la  faveur  du  commerce 
comme  celle  des  Anglais.  Elle  eft  fondée  fur  le  premier 
des  droits  ;  fur  la  liberté  naturelle.  C'eft  la  nation 
des  Seïkes  ,  nation  auffi  fingulière  dans  fon  efpèce 
que  celle  des  Vishnapores.  Elle  habite  l'orient  de^ 
Cachemire,  8c  s'étend  jufqu au-delà  de  Lahor.  Libre 
8c  guerrière  ,  elle  a  combattu  Abdala  ,  k,  n*a  px)int 
reconnu  les  empereurs  mogols  ;  fûre  d'avoir  beaucoup 
plus  de  droit  à  l'indépendance ,  8c  même  à  la  fouvé- 
raineté  de  l'Inde  ,  que  la  famille  tartare  de  Tamerlan 
étrangère  8c  ufurpatrice. 

On  nous  clit  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibet 
donna  des  lois  8c  une  religion  aux  Seïkes  vers  la  fin 
de  notre  dernier  fiècle.  Ils  ne  croient  ni  que  Mahomet 
ait  reçu  un  livre  affez  mal  fait  de  la  main  de  l'ange 
Gabriel ,  ni  que  Dieu  ait  diâé  le  shaftabad  à  Brama. 
Enfin  n'étant  ni  mahométans  ni  brames  ni  lamiftes , 
ils  ne  reconnaiffent  qu'un  feul  Dieu  fans  aucun 
mélange.  C'eft  la  plus  ancienne  des  religions  ;  c'eft 
celle  des  Chinois  %c  des  Scytjies  ;  ^  fans  doute  la 
meilleure  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre. 
Il  fallait  que  ce  prêtre  lama,  qui  a  été  le  légiflateur 
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des  Seikes  ,  fût  un  vrai  fage ,  puîfqu  il  n'abufa  pas 
de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  &  pour 
le  gouverner.  Au  lieu  d'imiter  les  preftiges  du  grand 
lama  qui  règne  au  Ttibet ,  il  fit  voir  aux  hommes 
qu'ils  peuvent  fe  gouverner  par  laraifon.  Au  lieu  de 
chercher  à  les  fubjugucr ,  il  les  exhorta  à  être  libres , 
&  ils  le  font.  Mais  jufqu'à  quand  le  feront-ils  ? 
jufqu'au  temps  où  les  efclaves  de  quelque  Abdala , 
fupérieurs  en  nombre ,  viendront ,  le  cimeterre  à  la 
main ,  les  rendre  efclaves  comme  eux.  Des  dogues 
à  qui  leur  maître  a  mis  un  collier  de  fer  peuvent 
étrangler  des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 

Tel  efl  en  général  le  fort  de  l'Inde  ;  il  peut  inté- 
reffer  les  Français ,  puifque  malgré  leur  valeur ,  & 
malgré  les  foins  de  Louis  XIV  Se  de  Louis  XF,  ils  y 
ont  effuyé  tant  de  difgraces.  Il  intérefle  encore  plus 
les  Anglais ,  puifqu'ils  fe  font  expofés  à  des  calamités 
pareilles ,  8c  que  leur  courage  a  été  fécondé  de  la 
fortune. 

fin  desfragmmsjur  FlncU. 
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